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AVERTISSEMENT
OBJET DR LA PRÉSENTE PliBLICATION.
Lemondeest posé devant tous vomme un Taste problème» Cl UB désir naturel nous pousse à en chercher le secret. C'est là une des nombreuses harmonies qui rattachent l'homme à l'umTers. Les uns se sont mis en face des objets inaDÎmés et de» êtres qui Tégètent ou qui vivent , et ils en ont tracé les caractères ; les autres ont contemplé le mouvement des astres, et ont donné le tableau des cîeux. Une science a recherché l'action naturelle des corps pris dans leur complexité; une autre en a dissous et recomposé les elemens; celle-ci a décrit les fonctions des corps vîvans; celle-là enfin s'est approprié les abstractions de la matière : le nombre et la forme, et, en les combinant Fiin avec l'autre, elle a rendu aux études physiques plus qu'elle ne leur avait emprunté.
Toutes ces sciences sont rentérmées dans l'ordre matériel. Mais n'y a-t-Jl pas des mots qui n'expriment rien Je ce qin se touche par les mains , ou de ce qui se voit par les jeux? Connaissance, croyance , souvenir , idée , perception ^ conception, conjecture, imagination, doute , jugement , raisonnement, certitude, affection , plaisir, peine , amour , aversion, désir, crainte, espérance, regret , préférence , -volonté, liberté, ame, cause , Dieu, temps, espace, moralité, devoir, dévouement... si ces mots sont à chaque instant sur nos le vres , n'ezpriment-ils pas des objets réels ? Cependant noue voyons que ni le naturaliste, ni le physicien, ni le chimiste ne s'occupent de ces objets. Ne peut-on pas en faire aussi l'histoire naturelle? ne peut-on rechercher en quoi ils se ressemblent ou diffèrent, comment ils agissent les uns sur 'les autres , de quels élémens ils sont composés P Cette tenta- 'ive a ét« iiiite , et c'est ce qu'on appelle aujourd'hui en
n OBJET
France la philosophie, La philosophie traite donc des objets
qui ne tombent point sous les sens extérieurs.
Pourcjuoi ce nam a^t-il et« conancré à cette étude? Il n'a- Tait pas, dans l'origine, une acception si limitée. Qu'un tableau se déploie devant nos yeux , nous cherchons à l'em* brasser tout entier d'un seul coup-d'œîl , avant de consentir à nous enfermer dans l'examen d'un détail. C'e&t la marche naturelle de l'esprît humain : nous prenons la voie la plus &cile, et aous. nous laissons regarder ce qui semble pouvoir sur'Ie-champ satisKiire notre curiosité. C'est plit^ tard C[uenous nous imposons une tâche plus laborieuse, une étude plus approfondie., et par cela même plus restreinte. £n Grèce, les premiers sages ont embrassé, dans leurs recherches, le spectacle entier de l'univers; et quand ils ont changé leur nom pour celui de philosophes, la philosophie a été ce qu'avait été la sagesse : une recherche de la vérité en toute (jhose ,.une émde du monde tout eniier.
Aristote divisa cette élude en philoso])hie spéculative et philosophie pratique. La première étudiait les objets sans cberdier à les modifier, et se sous-divisait en mathématiques, physique et philosopliie première, ou science des premiers principes de la connaissance. Lu seconde entreprenait d'exercer une action sur les choses, et se partageait eu logique, morale, politique et économique. Issue d'altord des abrégés d'Aristote , composés par Boêce et Cassiodore , la plùlosophie du moyen Age, celte qui régna depuis le commencement du IX.' siècle Jusqu'à la Gn du XV , retint la logique et la morale , laissant la politique et l'économie qui n'ont reparu que de nos jours. Elle embrassa, sous le nom de métaphysique, la philosophie première, qu'elle appela ontologie, la théologie naturelle ou théodicée, et la psychologie ; et elle abandonna les mathématiques et la cosmologie, qui se réfugièrent dans l'astrologie, ainsi que la physique qui tomba dans l'alchimie. La philosophie ne se composa donc plus que de la logique, de la métaphysique et de la morale. Or ces sciences ont pour caractère commun d'être les seules dont l'objet ne tombe poinf sous les sens extérieurs. Aux XVI* et XVII' siècles, Téléaip,P^tricp, Bruno,
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fitom , dampan^a , Gasiemli , Descartes , Hobbes , fh-ent rentrer les mathématiques et la pfaysiqae dans le sein de la jihilosophie , et tentèrent de rendre à ce mot la vaste sîgnU ficattan -de l'antiquité. Mais , en France du moins , il était trop tard ; l^abitude était prise , le terme avait changé d'ac- «pûoo. Si les nations étrangères ont, depuis la renaissance, divisé l'enaemMe des études en philosophie naturelle , comprenant les sciences physiques , et philosophie morale , renfermant les sciences non physiques, cette terminologie n'a pas prévalu dans notre pays, et l'on a continué de comprendre sous le nom de philosophie proprement dite les sciences qui n'ont pas les corps pour objets.
Ces observations étaient nécessaires pour faire com. prendre la nature de la présente publication. Les auteurs connus sous le nom de philosophes ne se sont pas uniquement occupés de logique , de métaphysique et de morale. Les uns, comme Ga'ssendi, Descartes, Hobbes , Leibnitz, d'Alembert , ont cultivé le champ des mathématiques ; les autres , comme Bacon et encore Descartes , ont essayé un commencement de physique expérimentale. D'autres enUn , comme Malebranche et Arnauld, ont composé des écrits de théologie ecclésiastique. Jusqu'à présent ces matières diverses ont été comprises dans la publication des œuvres de dukque auteur. Mais celui qui s'occupe de philosophie proprement dite, au sens où nous l'entendons en France, n'a pas besoin d'acquérir le recueil des expériences physiques de Bacon , les découvertes mathématique^ de Descartes , ou les dissertations canoniques d'Amauld. La physique et la métaphysique, même pour les nations qui les renferment l'une et l'autre sous le nom commun de philosophie, n'en sont pas moins deux études distinctes , suivies de nos jours par des hommes différens. 11 importe donc de dégager ce qu'il y a de purement philosophique , au sens français , dans les œuvres des philosophes, et d'en composer des recueils complets et originaux qui puissent se placer, à moins de frais et à moins de volumes, entre les mains de ceux qui consacrent leurs veilles à la métaphysique, à la logique, et à la Borale. Tel est le but que noua nous somn^es proposé : il
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ne s'agît pas ici A'œuvres choûies, c'està dire d'un choix arbitraire entre des ouvrages du même genre, mais d'une séparation eniredesouvrages de genres diff(>ren3. Nous n'avons rien retranché de ce qui appartient à la philosophie. Quand nous rejetons un traité de physique, de mathématiques , ou toute autreacienceétraugèreà notre objet, nous en extrayons ]es moindres parcelles philosophiques qui peuvent s'y carber. De plus, nous donnons la note de tous les ouvrages qui se trouvent exclus par notre plan. Enfin toutes les fois que la physique, les mathématiques, etc., se trouvent encadrées dans des traités de philosophie , soit comme moyeu de démonstration , soit comme épreuve de méthode, nous respectons ces développemens, quelque surannées que puissent £tre les vues qu'ils renferment.
Les Œuvres de Descartes se divisent en ouvrages qui ont été publiés de son vivant et par ses soins et en œuvres posthumes. Du nombre des premiers, qui forment les tomes I et II de notre édition, nous n'avons rejeté que la Dioptrïque, les Météores, la Géométrie , traités entièrement étrangers à notre matière, ainsi que la lettre de Descartes au P. Dinet sur le procès du philosophe avec l'université d Utrecbt. Les détails de cette lettre intéressent la biographie et non la philosophie de notre auteur. L'Introduction du troisième volume lait connaître celles des oeuvres posthumes qui n'ont pas dû &îre partie de la présente publication.
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Noos suivrons pour cette notice l'histoire de Baillet. Ce Imgraphe, plein d'instruction et d'impartialité, a écrit quarante ans après la mort du philosophe : il n'en est donc pas assez voisin pour ressentir les passions contemporaines » ni «SKE éloigné pour avoir vu se tarir toutes les sources premières où rbiatorien doit puiser.
Pour les a£&ires domestiques de Descartes, îl a consulté lui-même les neveux et la nièce de ce grand homme, le fils de Clerselier, le fils de Chanm, le fils du seigneur dÉtioles, qui ont été, comme on le verra, les principaux «mis et familiers de notre philosophe. Il a écrit partout où il pouvait recueillir quelques renseigne mens.
Il a eu communication des mémoires manuscrits de Clersdier père; il a recouvré des lettres de Leroy à Descartes, de Descnrtes à Picot, à Clerselier, à Tobie d'André, et quelques-unes de la princesse Elisabeth, ainsi que de M. de Terlon, ambassadeur de France en Suède.
Enfin il a tenu entre les mains les minutes sur lesquelles Clerselier ■ fait sa publication des lettres, et il a vu de pin» que Clerselier les expéditions adressées au père Merlenne, expéditions dont Boberval s'était emparé à la mort de ce père, et dont il avait refusé toute communication. Apres la mort de Robervai, ces expéditions passèrent entre les mains de Lahire comme lu! professeur de mathématiqoes au Gollége-Royal. Lahire en fit présent à l'Académie <ws Sciences, et celle-ci en laissa prendre connaissance à f'aleurde la Vie de Descartes. Noos pouvons doue marcher
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en sûreté sur les pas d'un guide aussi fidèle. Nous avons d'ailleurs compulsé avec soin toute la correspondance familière de Descartes, tous les lérttotgnages de Ms contemporains , et nous avons confronté, toutes les fois que l' occasion s'en est présentée , les assertions de Baïllet sur ces titres originaux.
Descartes était d'une des plus anciennes maisons de la Touraine. Elle faisait partie, comme on disait alors, de la noblesse d'épée. Le nom de cette famille s'écrivait autrefois Des Quartes, et dans un titre latin du XIY* siècle De Quartis. Le grand-père de notre auteur se jeta dans Poi' tiers en iSdp, avec le comte du Ludde, pour eft sontenîr le siège Contre les réformés; mais son père préféra la robe à l'épée, et fut nomnfé Conseiller au parlement de Bretagne M i98(S. Il eut d'une première femme an fils qui devint comme lui conseiller au parlement de Bretagne , une fille qui se maria depuis au seigneor da Grevis , et notre philosophe, qui fut appelé à sa naissance René Descartes (l'ortograpbe du nom de famille avait alors changé), seigneur du Perron, titre pris d'une petite seigneurie en Poitou, qui appanenait à ta femille, et qui fut donnée plus tard en propre à René j lors du partage de la succession de sa mère. René naquit le 3i mars 1S96, à La Haye^ en Touraine, entre Toui^ et Poitiers. Sa mère moarut peu de jours après lui dToir donné la vie; die lui transmit une constitution frêle et délicate : H fut condnnné à mourir jeune, et jusqu'à l'Age de vingt ans la pftieur de son teint et les secousses d'une toux sèche et fréquente firent iroire qu'il ne se soustrairait pas pour long-temps à cet arrêt.
La vie de notre philosophe ne fut pas mêlée aux événeraens publics ; d'un autre c6té, les lumières sur son histoire privée ne sont pas fort abondantes : nous ne pourrons pas pénétrer bîcn avant dans cette vie d'intérieur, dont les détai\i établissent une sorte de &miliarîté entre nous et un grand homme. L'histoire de Descanes est celle d'une pen^ sée dbnt tous les mouveniens eiicitent l|Bttention de ses contemporains, qui est admfrée et presque adorée par les uns, repouseée et naudile |)ar les aiitns| ^ se défend et
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lutte avec énergie contre les esprits stationoaires ou rétrogrades; et à peine trouveruna-nous que cette pensée soit attachée à un corps et accompagnée de ces sentimuns qui font que l'homme n'est pas seulement un être qui pense^ mais un âtre qui jouit et qui souffre, qui espère et qui
Nous savons cependant que dans son très bas âge René fit amitié avec une petite Elle aussi jeune que lui, et dont les yeUK n'avaient pas un mouvement tout-à-fait parallèla. De cette liaison enfantine il garda pendant très long-temps, sans en savoir la cause, une prévention favorable pour toutea les femmes déparées du même défaut. Ce ne fut que très tard qu'il se demanda compte de ce goflt singulier, qu'il en retrouva l'origine dans la nuit de ses souvenirs d'enfance, et que par cette explication il le fit pour toujours évanouir, Ceât été peut-être pour un autre une raison de s'y attadier encore davantage.
Hais dès cet âge, à huit ans , René était plus encore un penseur que l'ami de sa petite amie : il interrogeait continuellement son père sur les effets et les causes, et celui-à le nommait déjà son petit philosophe.
Son père l'envoya donc à huit ans (en i6o4) au nouveau collège des jésuites, établi tout récemment à La Flèche, pour U noblesse française, dans un palais de Henri IV, et doté par ce prince d'un revenu de onze mille écus d'or. Le roi y avait fondée indépendamment de l'enseignement ordinaire des collèges, quatre chaires de jurisprudence, quatre de médecine et deux d'anatomie ou de chirurgie. René s'y distingua par de brillans succès pendant tout lé cours de ses études; il montra beaucoup de goût pour la poésie, et lorsqu'à la mort d'Henri IV le cœur de ce prince fut porté à la maison de La Flèche , et reçu par un cortège de douze cents écoliers du cotise et vingt-quatre gentilshommes pensionnaires^ dont René faisait partie, il contribua aux épitaphes et aux devises en vers qui furent écrites sur les tentures dont la maison était décorée. Il parcourut, comme il le dit luimême ' , tous les livres qui^ traitent des Sciences les plus
' To^cs Diieoari de la Hëlhods , pramike pirUe.
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curieuses et les plus rares. Il ne fut pas un auditeur purement passif at) cours de philosophie, et il donnait souvent (le l'exercice à son régent. Voici quelle était sa manière d'argumenter : il s'aitacliait (Vubord à la définition de tous les mots de la question , faisait expliquer le sens des principes reçus dans l'écale, proposait ensuite certaines Térités,et, quand on en était demeuré d'uccord avec lui, il présentait son argument, dont il était alors très difficile de se débarrasser. Le père Charlet, directeur du collège, et le père Dinet, préfet des études, goAtaient beaucoup cette méihode, mais le régent de philosophie n'en élait pas aussi satisfait. Les mathématiques dédommagèrent Descartes des obscurité» et des incertitudes qu'il avait trouvées dans la philosophie. Dès le collège il perfectionna l'analyse des anciens et l'algèbre des modernes.
Il jouissait de beaucoup de faveur auprès de ses maîtres y qui le dispensaient de la discipline à cause de sa faible santé, et lui permettaient de rester au lit long<temps après le lever de ses camarades. Il conserva toute sa vie l'habitude d'un iong sommeil ; il ne forçait jamais son réveil^ et lorsqu'il se sentait l'esprit entièrement dégagé du besoin de dormir, il restait au lit pour méditer, et se levait à mi-corps de temps en temps pour écrire ses pensées.
Indépendamment du père Charlet et du père Dinet, que Descartes connut au collège de La Flèche, et avec lesquels il resta en correspondance toute sa vie , il fit encore connaissance dans cette maison avec Mersenne, qui entra depuis dans l'ordre des Minimes, et qui était venu terminer ses études à La Flèche au moment où Descartes y commençait les siennes. Mersenne avait près de huit ans de plus que son petit camarade ; il quitta le collège lorsque celui-ci n'était encore qu'un enfant, et cependant lorsque, neuf ans après, il retrouva Descartes à Paris, et qu'il vit germer peu à peu le génie philosophique de ce jeune homme , il en devint le sectateur, ou , pour mieus dire , l'admirateur passionné : et ceci est remarquable, car nous avons peine à reconnaître de grands hommes dans ceui que nous avons vus enfans et ignorans. Pour que ntrtre admiration s'attache à an homme j
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il but ordinurement qu'il se présente à nous tout formé et entouré d'abord du presti^ de l'inconau.
Descartes quitta le oollégv k seize ans ^en i6ia)) n'étant pas fôché d'avoir fait ses deux années de ptiilosophie, malgré le peu d'évidence qu'il y avait rencontré , mais regardant cette étude comme une préparation ■ nécessaire
• avant d'entreprendre d'élever son esprit au-dessus de la
• pédanterie , et de se faire savant de la bonne sorte '. ■ H ne pensait pas que l'étude des lettres lui eût été d'un grand secours pour la formation de son intelligence : il a dit depuis que, sans avoir passé par le collège, il eût fait les mêmes découvertes philosophiques, et que seulement il les eât toutes écrites en français, au lieu d'en écrire une partie en latin. Il se sentait beaucoup de dispositions pour les arts mécaniques , et aurait parfaitement réussi , dit-il lui-même ^, s'il eût été de condition à se faire artisan. Ainsi Descartes était une de ces rares organisations qui font face sur tous les points et donnent tout ce qu'on leur demande : quelque carrière qu'il eAt choisie , il s'y serait signalé.
1! passa la première année de sa sortie du collège à Rennes , dans sa famille. Sun père s'était remarié, et lui avait donné un nouveau frère et une nouvelle sceur. Il employa son temps, comme un jeune gentilhomme, à monter à cheval et à faire des armes. Mais le philosophe, qui s'éuit déjà montré sous la figure imberbe de l'enfant, per^ encore sous le duvet du jeune homme : il ne put, comme les autres, mouvoir son bras sans se rendre compte du mouvement , et il composa un Traité de l'escrime.
L'année suivante , il fut envoyé à Paris avec un valet-dechanibre : son père voulait lui fnire voir le monde, avant de l'engager dans lu carrière des armes qu'il lui destinait. Notre gentilhomme se livra dans la c^ipitale aux plabirs de soQ âge, mais sans excès ni désordre. Il se lia parriculièrement avec le jeune Mydorge, fils d'un conseiller au parlement, et neveu du présidt;iit Chrétien de Lamoignonj ce jeune homme était dès lors renommé pour ses connaissances
' Fofci Difcours de la Méthode, première partie. ■ F07W ifatf .
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mathémariques, et saccédait à la réputation du célèbre Viète. Cherchant on état qui lui laissât le loisir de cultiver sa science favorite, Mydorge se fit plus tard trésorier k la gAiéralité d'Amiens. Il dépensa près de ceAt mille écus de son bien à fabriquer des verres optiques, des miroirs ardens et d'autres instrumens d'expérience , et fut sur le point de faire partager ses goûts à son cousin -germain, de Larooignon, depuis premier président au partementde Paris. Descartes retrouva dans cette ville son camarade Mersenne, qui, au sortir de I^ Flèche, était venu suivre son cours de théologie à la Sorbonne , puis était entré chez les Minimes , et enfin avait reçu l'ordination. Mersenne aimait et pratiquait avec succès la géométrie^ Descaries, qui avait été déjà grand mathématicien au collège , devait donc trouver plus de charmes dans la compagnie deMydorge et de Mersenne que dans celle des gentilshommes oisifs et dissipés : il se retira peu à peu du monde , et finit par se dicher tout-à fait dans une maison du faubourg Saint-Germain , sans donner avis à personne du lieu de sa retraite. Le voilà déjà tel que nous le verrons toute sa vie : aimant la solitude , non par haine des hommes, mais par amour de sa pensée, et faisant sa compagnie la plus douce dea-créations de son esprit. Mersenne était parti pour Nevers , où il devait professer la philosophie aux jeunes religieux Minimes de cette ville. Descartes resta dans sa solitude pendant deux ans entiers, uniquement occupé de géométrie et d'algèbre. Ses amis, ne le voyant plus iiulle part, le croyaient hors de Paris, lorsque l'un d'entre eux le rencontra et ne voulut pas le quitter qu'il ne connût sa demeure. Le jeune reclus fut entraîné de nouveau dans les divertissemens du monde, mais il avait déjà la gravité d'un solitaire : il ne trouvait plus de plaisir à se mêler comme acteur dans les jeux et dans les ballets; le râle d'auditeur lui convenait mieux, el les concerts étaient devenus son amusement de prédilection.
n lui fallut enfin se décider à prendre du service. La répugnance qu'il éprouvait, comme une grande partie delà noblesse , à servir sous le maréchal d'Ancre , et le désir de voir dea pays étrangers, lui firent chercher quelque prince
iVR DEàcARTfiS. XI
«Hië en roî , stma lequel il pôt s'engager comme votoniaîre ; ïl choisit If: prince Maurice dé Nassau. Ce général, malgré U trêve qu'il avait conclue avec les Espagnols, et qui ne de- Taif expirer que quatre ans plus tard , tenait ses troupes en naleïne par de continuels exercices : on trouvait alors auprès de ce prince la meilleure école de guerre de toute fEurope. Descartes avait achevé ses préparatifs de départ, lorsque le maréchal d'Ancre fut tué. L'un des deux motifs qui le disaient partir avait disparu, mais l'autre subsistait encore : il ne changea donc pas de résolution ; il partît à l'âge de ai ans (1617).
Pour conserver sa liberté , et Jemeurer plutôt spectateur qu'acteur, il s'entretint k ses dépens. II dut cependant recevoir une fois la paye, pour faire acte de soldat, et il garda cet argent toute sa vie , comme un souvenir de son service militaire. Notre volontaire prit assez de goût au métier des armes, quoiqu'il le regardât cependant comme le refuge de l'oisiveté et du libertinage. Nous ne savons pourquoi il ne prit point part à l'expédition du prince Maurice de Nassau, devenu alors prince d'Orange, contre Bameveldt. Peut-être a'estima-t-il cette campagne qu'une guerre civile ou une espéditioD de police dans laquelle il ne voulut pas se taêler.
Se trouvant de loisir, ilconSacra l'hiver de i6i8à i6igà des travaux qui ne sentaient guère Tofficier. La musique étant le plaisir qu'il avait le mieux goûté dans sa dernière année de séjour à Paris, il voulut se rendre compte de cet art, comme il l'avait fait pour l'escrime, et il composa son Compendium musicœ. Voici ta liste des écrits qui l'occupèrent à la m fttae époque : 1° Quelques considérations sur les tctences ; c'est le premier germe de son Discours de la Méthode; 2° de i'Atgèàre; 3" Democrita; 4° Expérimenta; 5" Prœamhula, avec cette épigraphe : Initium sapientice timor Domini. Ces écrits ne nous sont point parvenus.
Dans ce temps; où les nniversités formaient une fonction importante de la vie sociale, les savansse donnaient des défis publics , comme autrefois les chevaliers ; et des affiches placardées à tous le* otùM de U Tîlle propossient du pro-
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blêmes ou annonçaient une thèse comme jadis un tournoi. Descartes apercevant une de ces afEcbes écrite en hoUan- - dais pria l'un des lecteurs de vouloir bien la lui traduire en français ou en latin. La personne à laquelle il s'adressait lui répondit que ceuit un problème de mathématiques, et ajouta en toisant le jeune officier d'un air moqueur : Je vais vous le traduire en latin , si vous m'en promettez la solution. L'oEEcier le lui promit avec un sang-froid qui étonna son homme , et dès le lendemain il lui porta la solution. Cet homme était Isaac Beeckmann , recteur du collège de Dordrecht, assez habile mécanicien, qui était venu à Bréda pour voir les travaux du prince d'Orange. Il se trouva que le jeune ofBcier en savait plus que le vieux professeur. Ils se lièrent tous deux d'amitié : Descartes communiqua au recteur son Abrégé delà musique qu'il voulait maintenir seci'et, et dont il ne permit jamais l'impi-essiou ; ce qui fit que Beeckmann , dépositaire du seul manuscrit de cet ouvrage , voulut s'en attribuer l'invention, du vivant même de l'auteur.
La mort de Barneveldt paraît n'avoir pas fait d'impression sur Descartes , qui avait alors 23 ans (1619). Seulement comme le prince d'Orange allait se trouver désoccupé, et que l'ardeur des voyages poursuivait encore le philosophe , il alla prendre du service dans les troupes du duc de Bavière, allié de l'empereur, contre les protesuns. Il partit de Bréda en juillet i6i9;et comme on procédait alors au couronnement du nouvel empereur, Ferdinand II, à Francfort, il se glissa, dit-on, dans la ville malgré la défense d'y pénétrer feite à tous ceux qui n'étaient pus de la suite des électeurs. Il voulut se donner le spectacle de cette consécration du pouvoir militaire par les mains du pouvoir ecclésiastique, et entendre de ses oreilles : Jccipe gl^aditimpcr manus episco' porum.
VolontEÙre dans les troupes bavaroises , il passa le quartier d'hiver renfermé dans un poêle , comme il nous le dit lui-même', et tout entier à ses spéculations philosophiques. Il est rare que Li solitude ne produise pas une sorte d'état
* Tc^Bi Dimtu* de la Hiibode, jnaiiér* ptrtie.
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dluUucinatioil oxi d'extase; Descartes eut alors trois songes mystérieux , et dans le troisième il fit l'interprétation des deux autres. Il s'aperçut un moment qu'il passait <le l'état de longe à l'état de veille, quoiqu'il continuât à s'occuper des iDèmes idées. Il aurait dû se rappeler cette expérience personnelle lorsque, plus tard, cherchant à établir la certitude de la perception matérielle, il prétendit que l'esprit ne distiaguait entre l'état de veille et l'état de rêve que par le plus ou le moins de régularité des idées. Tous ces rêves se terminèrent par une vision dans laquelle il fit vœu d'un péleri* nage à Nutre-Dame<de-Lorette.
Il se rendit à V[m pendant que le duc de Bavière menait son armée dans lu Haute Autriche, au service de l'empereur; il visiu tes savans et les mathématiciens de la ville, et, entre autres, Jean Faulhaber qui fut tout aussi étonné que Beeckmaan de trouver un profond géomètre sous le frac du volontaire.
Son père avait cru envoyer un oificier aux années, et il ne les avait en réalité augmentées que d'un philosophe. On pense cependant que Descartes assista en personne à la ba> taille de Prague, mais comme simple spectateur : il s'occupait vers cette époque d'un traité intitulé Ofympica, qui n'a pas été achevé , et dont Baillet a vu le manuscrit ; cet écrit portait en marge la note suivante: ■ XI novembrîs 1630; ■ cœpi ïntelligere fundamentum inventi mirabilis.! Cette date, qui n'est postérieure que de quatre jours à celle de la bataille de Prague , nous ferait croire que Descartes n'avait pcùnt quitté sa retraite, à moins qu'il n'ait travaillé jusque sur le champ de bauille, à son inventum mirabile. En i6at nonslevoyons engagé sous les ordres du comte de Bucquoj, qu'il paraît avoir suivi dans sa campagne de Hongrie. A la mort de ce génénd, Descartes abandonna définitivement la profession des armes. Il traversa la Moravie, la Silésie, Tisita les côtes de la mer Baltique et le Holstein ; s'embarqua sur l'Elbe, prit terre dans la Frise orientale , parcourut les côtes delà mer d'Allemagneet se rembarqua pour la Frise occidentale. Dans cette traversée, il était monté sur une barque , accompagné d'un seul domestique. I^es bateliers l'en-
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teDdant {Mu-ler français s'imagiBèreqt qu'il ne cm la langue du pays et se mirent à comploter tout baut ta perte de leur passager : ils te prenaîept pour uq marchand qui revenait de quelque foire d'Allemagne , et devait être cfaar^ du pris, de ses marcbaudlsea ; c'était un étranger inconnu dans le pajfl et do|i^ on ne leur demanderait aucun compte; son air de douceur ne faisait pas craindre de résistance ^ et l'avis de ces hommes était de l'assommer, de le dépouiller et de le jeter à l'eau. Descartes, voyant que l'entretien devenait sérieux pour lui , se leva tout d'un coup, tira son épée, menaça de mort le premier qui l'approcherait, intimida ces brigands et acheva tranquillement son voyage. Il $t voir par cette preuve de courage que , s'il prit part à quelque expédition sous l'électeur de Bavière , ou sous le comte de Bucquoy, il dut payer de sa personne j et que s'il deraeuni simple spectateur, ce ne fut pas par crainte du combat.
Après un séjour de courte durée dans la Frise occid en •• taie , il alb passer une partie de l'hiver eo Hollande. Il vit à La Haye l'électrice palatine, reine de Bohême , qui s'était retirée auprès du prince d'Orange, oncle maternel de son mari, tandis que celui-ci courait l'Europe pour tâcher de rétablir ses alTaires. DescBFtes ne songeait pas sans doute alors qu'il reviendrait sept ans après dans le pays en qualité de simple philosophe, çt qu'il aurait pour disciple dévouée une des filles de cette reine détrânée. 11 quitta la Hollande en février i6aa et visita la cour de Bruxelles, tenue par une ftutre princesse, l'infante Isabelle, veuve de l'archiduc Albert , et en guerre contre cette autre cour qu'il venait de quitter. Il se dirigea sur Rennes par la route de Rouen, évitant de passer par Paris en proie à une contagion depuis deux ans. Il anîva chez son père à la moitié de mars et iot fnis en possession de la part qui lui reveiiaît dans la fortune de sa mère ; c'étaient trois fiefs ou métairies : Le Perron, La Grand'-Maison , et Le Marchais, plus une maison de ville à Poitiers, et plusieurs arpens de terre labourable. H voulut vendre ces biens pour acheter une charge; mais ne découvrant fien qui entrât dans se^ vues , il se rendit à Pmns vers la fin jp féviiflr i^a3 poi|r chercher quelque sueilleuie ocpaûoa.
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llretronra ^iftlf capitale son ancieil iaà le père Mersenne, qui était revesu de Nevers en qualité de convemuel et demeurait i^u court^nt de la place Royale. Ce père était lion occupé de l'impression de son premier volume des Coinn]eQtairea«urUGeiièse, qu'il dédia au premier archevéque de la ville de Paris érigée en métropole. La c^îtale avait été mise en émoi par l'arrivée de quelques lectures allemaads appelés Rosecroix, de Kosen-Creutz leur fondateur. Suivant l'usage du temps, la secte nouvelle faisait ap pliquer dans les carrefours des affiches où elle indiquait ses jours d'assemblée, et annonçait que les esprits pouvaient se communiquer sans le secours des organes, et que la pensée diri^ par une volonté énergique suffisait pour établir cette communication. Nous avons revu de nos jours les mêmes prétentions avancées par les magnétiseurs, et des hommes sérieux ont affirmé avoir assisté à des expériences de somnambulisme où ce miracle s'était réalisé. Quoi qu'il en soit , ce ne sont pas là les deux seules occasions où aient reparu, dirai-je les mêmes phénomènes , ou les mêmes illusions ? On ne peut supposer de tradition entre des sectes différentes, venues à des époques très éloignées les unes des autres , et qui, sans se connaître , ont annoncé comme nouvelles des expériences dont il était déjà fait mention dans le passé j il j a là une singularité qui mériterait d'être étudiée. Comme les KosecToix venaient d'Allemagne et que Descartes en arrivait aussi , ses anus supposèrent qu'il avait dû se faire initier aux secrets de la secte j et notre voyageur eut beaucoup de peine à les persuader du contraire, affirmant que , comme cette société était secrète, il n'avait jamais pu trouver en Allemagne un seul homme qui se doonjtt pour faire partie de cette société invisible.
Descartes ne parvenait toujours pas à se fixer surleohoix d*un état : il retourna auprès de sou père après deux mois de séjour à I^iris, vendit ses biens, en retenant, pourplaireàsa famille, le droit de porter le titre de seigneur du Perron , et se rendit, au mois de septembre i633,en ItaïUe, soit, comme il le dit à son père , pour pro&ter de la morf d'un de leurs pareil^ compÛMuns-SW^^l 4e» 'nvswàl'wméedtai.lpMj «t
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se iâire nommer intendant de l'armée à sa place, soit pOur contenter son désir de voyages et sa curiosité philosophique. Dans les Alpes il ce livra entièrement à l'observation de la nature, et recueillit les matériaux qui devaient trouver place un jour dans son Traité des météores. 11 visita le pays des Grisons, la Walteline, le Tyrol, courut jusqu'à Inspruck , revint à Venise pour assister aux cérémonies du mariage du doge arec la mer Adriatique, se rendît à Lorette où il accomplit le vœu formé dans son poêle d'Allemagne ; puis à Rome , où il fut témoin des fêtes du jubilé. Pour attirer plus de fidèles dans la capitale du monde chrétien, le fiape^ait suspendu toutes les indulgences. Les pèlerins devaient visiter les trois principaleséglise8:Saiat-Jean-de-Latran, Saint-Pierre-et-Saint-Paul , et Sainte-Marie-Majeure. Cette multitude immense, composée dépeuples de tous les pays , formant un cortège perpétuel d'une église à l'autre, remplissant les saints lieux, prosternée tout entière aux pieds des autels et dans le plus profond recueillement ; l'éclat des ornemens pontificaux , les murs de marbre et d'or des églises , la mélodie des Tuix, la piété des cantiques, tout cela fit une ■vive impression sur le futur philosophe et le tenta un instant de se consacrer pour toujours aux pratiques de la dé- Totion. Il resta dans Rome jusqu'au pnntemps de i6a5 ft rendit plusieurs fois visite au cardinal Rarberin, qui depuis fut envoyé légat en France. Cependant il n'avançait pas dans les affaires qui avaient servi de prétexte à son voyage; et , au lieu de devenir M. du Perron, intendant des armées du roi, il se réservait pour être Descartes, réformateur de ta philosophie en France.
Il revint de Rome par la Toscane sans voir Galilée, fut témoin du siège de Gavi par le connétable de Lesdiguières , ' franchit le pas de Suse, où il imagina son explication du tonnerre, qu'il attribuait à la chute des nuages les uns sur les autres, et où il invenu nne méthode ponr mesurer la hauteur des montagnes.
De retour dans son pays , il fut de nouveau sollicité de prendre enfin un parti : il avait alors vingt-neuf ans (i625). U parût avoir &it alors sa cour & une personne de haute
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naissance et de beaucoup de mérite, qui fut ensuite counue cooune femme d'esprit soua le oom de madame du Rosay. Cette dame a rapporté plus tard que quoique le jeune Descartes la trouT&t à son goût, la philosophie avait encore eu pour lui plus de charmes; que la seule galaDtarie qu'il ait dite àsa dame , ce fut qu'il ne trouvait pas de beauté comparable
à celle de la yérité j qu'il mettait trois choses sur le
même rang , et au nombre des plus difficiles à rencontrer : une belle femme, un bon livre et va excellent prédicateur. Elle racontait que revenant un jour dé Paris, accompagnée de plusieurs dames et de son jeune soupirant, celui-ci fut attaqué par un lival sur le chemin d'Orléans, le désarma, et lui rendit son épée en disant : Vous devez la vie à cette dame, pour laquelle je m'estime heureux d'avoir exposé la mienne. On oflrit vers cette époque à Descartes la charge de lieutenant-général à Châtellerault. Pour devenir lieutenantgénéral, il fallait étudier la procédure. Son père éiait eu voyage à Paris; Descartea pardc donc pour le joindre et pour se mettre chez un procureur au Ch&telet, lui, Descartes, l'auteur futur des Méditations.
Arrivé à Paris, il n'y trouva plus son père , qui Tenait de repartir. Les jeunes gentilshommes ses amis cherchèrent à le dégoûter de la vie de province, et l'entraînèrent de nouveau dans ie monde. Il logeait chez un ami de son père, Levasseur. seigneur d'Étiolés; portait le plumet, l'épée et le pourpoint de taffetas vert , et il allait à la cour. Au printemps de 1626, il fit encore un voyage à Hennés chez son père et à Cliàte Hérault chez les parens de sa mère ; il assista dans cette ville à une thèsç au collège des jésuites , et argumenta avec tant de supérioiité, que le recteur lui députa le lendemain deux pères de la Compagnie , pour le féliciter et le remercier.
Il revint à Paris au commencement de l'été de la même année, probablement sous le prétexte, toujours le même, du choix d'un eut. Mais il ne fit que se déranger encore, pour parler le langage d'un père de famille, c'est-à-dire qu'il se plongea dans la société des savans. Sa vie se passait avec Uersenne, son plus asiidu corrupteur, Hydorge, dont nous t. A
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avons déjà parlé, et qui s'occupait avec notre plùlosoph« %■ de faire tailler des verres paraboIiqu«s , hyperboliques , ^îptiques et ovales , très utiles à ce dernier pour ses observations sur la lumière; avec au Beaune, Hardy, Morin, tous passionnés pour les mathématiques et la physique ; avec ]e père Gibieuf, qui publia plus tard un livre sur la liberté de Dieu et de la créature , que Descartes trouva conforme à ses propres opinions touchant l'indiftërence et la liberté; avec Des Argus , qui le présenta au cardinal de Richelieu ; avec l'abbé Picot, qui traduisit plus tard ses Principes de la philosophie, et devint l'agent de ses affaires domestiques ft Paris , le receveur de ses rentes de Bretagne et de Poitou , et enfin son hôte dans son dernier voyage de Hollande en iÇrance. Il demeoca cette fois d'abord dans une auburge rue du Four-Saînt-Germain, aux Trois -Chapelets, et ensuite chez M. Levasseur d'Etiolés ; quelque part qu'il fût , sa maison devenait «ne sorted'acadertiieoudelieti de rendez-vous pDfli"lés piTOcipaux savans de la capitale. Sa réputation s'élénaait :'ort le pressait d'écrire, et îes libraires mêmes venaient lui faire des ef&es. Descartes sentait bien qu'il avait besoin de la solitude pour mftrir ses pensées : il se sauva idonc de chez Levasseur sans en avertir personne, et se Ëach'a' dans une retraite où il se mit â méditer S son aise, restailt dans son lit jàsqu'l onze heures du matib, et employant ce loisir â penser et à écrire. Il voulut mettre en ordre ses idées sur l'existence de Dieu; mais il ne fut pas cofifeat'de ce premier essai, et il lui ^ëillbla que le climat tfé Psns^ trO[Açhaud pour son tempéi^ment, ne lui faisait "engendrer que dès chimères. Six semaines après sa fuite, ïbti valet -de -chambre fut rencontré par M. Levasseur, qui ^\ttacha aux pas de ce domestique, rentra avec lui dans la demeura secrète du philosophe, et le ramena encore une 'fois au iliilieu de 'ses amis, ~
' Eu i6a8 , Descartes alla v(ûf le siège de La Rochelle. Il y ïetrouVa Des Argus, qui était ingénieur, et avait pris part aux travaux. Le roi ayant (ait appel aux gentilshommes qui ïtntoUrqient , Dcs'cartes s'engagea éii qualité' ^ia volon- Hàivé t comme les autres ; et après 1» victbirâ,' U alla tbiter la
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fotte 3es Art^ii, De retbnf à Ptois , il reprit ses rètationS scientificpres. Vb jour il se trotfvait à Une asseiAblée ch%z BL ie Bagne, nonce âa pape : un nouveau systèine ^e physique y fût exposé par tirr nommé Chartdonx , quî â^tipulà; fui pendu en plaee de Gtève pout Wirtie de faiisse matin sHê.' Descartes , après s'être fait un peu prier, car il n'avait pas de goût pour la discussion verbale , f t si bien voir la tai- Uesse de ce système, que l'un des assistans, le cardinal de Bérullev lui fit un- cas de conscience de travailler au perfectionnement et à la publication de sa Philosophie. Deacartes vit bien qu'il fallait céder aux sotlicitaiioVii de ses amis ; entraîné d'ailleurs par sa propre inclination, il résolut de se retirer dans un pays moins chîtud que la France , et où il fût ÏDconnii, pour échapper à toute distraction. Soif choix se fixa sur la Hollande, qu'il connaissait déjà. Mais pour s'accGmater peu à peu, (1 passa d'abord l'hiver dans une campagne du nord de la France, et prit définitivement la route de la Hollafide à la fin de mars 162Q, ayant alors trentetrois ans.
Son séjour de viii^ ans en ce pays fut partage entre une multitude de résidences différentes ; il changeait de demeure suivant le besoin de ses affaires, et quelquefois par pur (^price. Le goût pour le changement de lieu était un trait bien marqué de son cuVactère; et souS' .6é. rapport il £iit contraste avec le célèbre Kani, coihfu pour Son goftt sta- UonnaJre,et qui, dit-on, durant toute sa Vie ne mit "pas une setde fois le pied hors de Kœnigsberg , où il était lié. Descartes se logea d'abord près de Franeker. Ténii en Hollande pour travailler, il se mit à l'œuvre sur-le-champ : il tenta d'abord de recommencer son premier essai. sur l'existence" die "Dieu ^ puis l'abandonna de nouveau pour sd livrer eDtîSrejoent à îa physique. U tli'cha d'attirer auprès de bï uo ouvrier fort habile pour la taille des verres , nomme Ferrier, qu'il avait connu à Paris, mais il n'y 'put réussir* Ad comnienceriient d'octobre 1629 irtrarispor,ta' à», de-" Heure à Amsterdam, où il se trouva "si bien qi»'il y, demeura trois ans et^ demi, sauf un petit voyage qu'il fit en. Aoffleterre en i63i(jet pu il oljserva près deLoWres les
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déclimîsoni de l'aiguille aimantée. Pfous rapporterons deux lettres qu'il écrivît à Balzac vers cette époque, pour donner une idée du bien-être qu'il go&iait à Amsterdam, et pour montrer que le style de Descartes , sur d'autres matières que la philosophie, était plein de grâces et d'enjouement.
A H. DE BALZAC
<t MonsiEiiK,
• Encore que, pendant que vous avez été à Balzac, je susse bien que tout autre entretien que celui de vous-même vous devait être importun, si est-ce que je n'eusse pu m' empêcher de vous j envoyer parfois quelque mauvais compliment, » j'eusse cru que vous y eussiez dû demeurer si long-temps comme vous avez fait. Mais ayant eu l'honneur de recevoir une de vos lettres , par laquelle vous me faisiez espérer que . TOUS seriez bientôt à la cour, je fis un peu de scrupule d'aller troublervotre repos jusque dans le désert, et crus qu'il valait , mieux que j'attendisse à vous écrire que vous en fussiez sorti : c'est ce qui m'a fait différer d'un voyage à l'autre , l'espace de dix-huit mois , ce que je n'ai jamais eu intention de différer plus de huit jours; et, ainsi, sans que vous m'en ayez obligation, je vous ai exempté tout ce terops-là de llmportunité de mes lettres. Mais puisque vous êtes maia- tenant à Paris, il faut que je vous demande ma part du temps que vous avez résolu d'y perdre à l'entretien de ceux qui TOUS iront visiter, et que je vous dise que', depuis deux ans * que je suis dehors, je n'ai pas été une seule fois tenté d'y re- ^ tourner, sinon depuis qu'on m'a mandé que vous y étiez : '' cette nouvelle m'a &iit connaître que je pourrais être main- ' tenant quelqu'autre part plus heureux queje ne suis ici; et si l'urcLip;itîi>n qui m'y retient n'était, selon mon petit juge- ^ ment, la plus importante en laquflle je puisse jamais être enipliiyé, la seule l'spér^nce d'avoir l'honneur de votre con- V(-vsaii(i!i , er ('." voir nuîlre naturellement devant mul ces
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fortes peasëes que nons admirons dans vos ouvrages , serait tuffisante pour m'en £iîre sortir. Ne me demandez point, s'il TOUS plaît, quelle peut être cette occupation que j'estime n importante, car j'aurais honte de tous la dire : je suis de- Tenu si philosophe , que je méprise la plupart des choses ^i sont ordinairement estimées, et en estime quelques autres dont on n'a point accoutumé de faire cas^ toutefois, pour ce que vos sentimens sont fort éloignés de ceux du peuple, et que vous m'avez souvent témoigné que vous jugiez plus favorablement de moi que je ne méritais, je ne Uûsseraî pas de tous eu entretenir plus ouvertement quelque jour , si TOUS ne l'aTcz point désagréable. Pour cette heure, je me contenterai de vous dire que je ne suis plus en humeur de rien mettre par écrit , ainsi que vous m'y avez autrefois vu disposé: ce n'est pas que je ne fasse grand état de la réputation, lorsqu'on est certain de l'acquérir bonne et grande comme vous avez &it; mais pour une médiocre et incertaine , telle que je-la pourrais espérer, je l'estime beaucoup moins que le repos et la tranquillité d'esprit que je possède. Je dors ici dix heures toutes les nuits et sans que jamais aucun soin me réveille. Après que le sommeil a longtemps promené mon esprit dans des bois, des jardins et des palais enchantés, où j'éprouVe tous les plaisirs qui sont iraa- ^nés dans tes fables, je mêle insensiblement mes rêveries du jour avec celles de la nuit; et si je m'aperçois d'être éreillé, c'est seulemem afin que mon contentement i6it plus paraît, et que mes sens yparticipent: car je ne suis pas si sévère que de leur refuser aucune chose qu'un philosophe leur puisse permettre , sans offenser sa' conscience. Enfin il ne manque rien ici que la douceur de votre conversation ; mai» elle m'est si nécessaire pour être heureux , que peu s'en feut qne je ne rompe tous mes desseins, afin de vous aller dire de bouche que je suis de tout mon cœur,
■ Monùeur, j :.:^,.
* Votre très humble et très obéissant serviteur,
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i, H. DE BALZAC.
' AtûasiBDit ,
• J'ai porté tua ma!n contre mes ^eitx poHP voir, m j« ne dorm^ point, lorsque j'ai Lu dan^ yp^rq Ietfi>« q^e vous ^yîesf desspîntle Tenir ici; et maintenjint encore je n'oee me réjouir aufreineiit .de cette nouvellet qu« cpipme si je l'airais $culemenE.4ongée : toul^faisje 114 trouve pa$ furtétrange gif'un esprit graaH et généreux conin)e le.T^^e n^ ip puisse acconimoder à ces contraintes scm{es auxquelles on est obligé ^ans la cour ; et pui$qu^ tous m'assurez tjout de bon quf pieu Tousa inspiré de quitter le muiide,jfl croirais pécher pontre le Saint-Esprit ë\ je tâchais à vous dctaurner d'une si sainte résolytian- .Même yoqs d^v^ pardoijoer à mon zèle » si i^ iI^R* convie de choisir Amsterdam pour vor trp.retr^it^) « deJa préférer, je ne dirai pas sçuleiaenï à to(iç le3;pquT(fiî}s ,dç^ p{ipt^;>iis,.et Aes qbartreux, og force tiofinêtes gens se retipeaj:, ipaisa^iss; à. tfiHtfi» l*fi plu« belles dsi^ei^res de Fffince et d'Itft}ie, et m^e à ce cékèbre erjoitage d^ns Iqqqel vqu» éûf^z L'année pf^sée. Quelque accomplie que puisse être ^\^e■ mÙ69j\ d^s i;l)a^^ > il 7 manque ^;ujq^^5 m^e in&ûtç dtt comm^^ités, qjfi œ se tr.ouy^t que dans les villes, et ; 1^ Siolifuda mjiioe qu'on y espère ne s'y i:«ncpntre jainais^lpMte^rfiûte. .ifi veux biçn que vous y Ifoiiviez uHiiCîtnai.^Mi tâ^se vèvev Us plus, grands parleurs, e( uîte valide si'Solitaii'â qu'elle puisse leur inspirer du transyfirt et de la. joieri "t^ malaisément se peut-il faire que iious .ij'ayei a^sgi quantité de petiu, v<Hsins qui vous vont quelquefois impgFtun#r«:et<jlei|ui les visites sont encore plus incommodes que celles que voua recevez à Paris : au lieu qu'en cette grande ville, où je suis, n'y ayant aucun homme . (excepté moi) qui ^'exerce la marchandise, chacun y est tellement attentif à son profit, que j'y pourrais demeurer toute ma vçv^B) itUfe. jamais vu de personne. Je vais me prome- ,
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ner tous les jours parmi la confusion d'un grand peuple , mec autant de liberté et de repos que vous sauriez faire dan» Tosallées; et je n'y considère pas autrement les hommes que j'jToisqueje ferais les arbres qui se rencontrent en vos forêts, ou les animaus qui y paissent. Le bruit même de leur tr&ca» n mterrompt pas plus mes rêveries que ferait celui de quel-, qae ruisseau; que si je fais quelquefois rëfleiion- sur -leurs actions , j'en reçois le même plaluîr que vous feriez de voir les paysans qui cultivent vos campagnes : car je vois que toYitleur travail sert à embellir le lieu de ma demeure, et à faire* que je n'y aie manque d'aîioune chose. Que s'il y a du plai^r' à voir croître lesifruits en vos veïgers et à y être dans l'a-' bondanoe jusques aux yeux , pensez-Vous qu'il n'y en ait pasbien autant à voir venir ici des vaisseaux qui nous apportent abondamment tout ce que produisent les Indes, et tout ce' qu'il y a de rare en l'Europe ? Quel autre lieu pourrait-oti" choisir au reste du monde , où toutes les commodités de la tie, et toutes les curiosités qai pauvetit être souhaitées," «oient si faciles à trouver qu'en celui-ci? quel autre pays où Ton puisse jouir d'une liberté si entière , où l'on puisse dormir avec moins d'inquiétude; où il y ait toujours des arméei' sur pied, exprès pour nous garder; où les empoisonnemens, les trahisons, les calomnies soient moins connues, et où if smtdenjeuréplus de restes de l'innocence de nos aïeux? Je n& 8»ia comment vous pouvez tant dimerl'air d'Italie, avec lequel OD respire si souvent la peste, etoùtoujoars la chaleur du joui? est insupportable, la fraîcheur du soir malsaine, et où l'ôfescnrité de la nuît couvre des larcins et des meurtres. Que si fous craigniez les hivers du Septentrion , dites-moi quelles ombres, quel éventail , quelles fontaines vous pouri^érit si bien préserver à Home dés incommodités de la cbafeur, comme i m poêle et un grand feu vous exempteront ici d'avou* froid. Au reste , je vous dirai que je vous attends avec un petit recueil de rêveries qui ne vous seront peu^êt^e bas désagréables; et soit que vous veniez ou que vous ne veniez pas, je serai toujours passionnément,» etc.
Tout le temps que Descartes passa "dans Amsterdam se purgea entre l'anatomie, la chimie et les mathématiques.'
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Il allait jusque chez les bouchers de la ville pour voir tuer Les «nÎDuus, et se faisait apporter chez lui les membres <)u'il voulait disséquer. Les parhélies observées à Rome lui ^rent commencer son Traité des météores. Mersenne, qu'il avait établi son agent scientifique à Paris, lui envoyait des problèmes de mathématiques et recevait ceux que Descarte» pcoppsait à son tour. Mais notre philosophe Onit par se dégoûter de ce qu'il appelait les stériles opérations de l'arithinétique et de la géométrie. Il ne proposa plus de questions et se contenta de répondre à celles qui lui étaient envoyées. Ce. fut à cette époque qu'il eut un démêlé avec son ancienne «onnaissance , le professeur Beeckmann , auquel il avait remis SjOn traité, intitulé : Compendium muticœ,el qui voulait s'en attribuer l'invendon dans un petit ouvrage qu'il venait de publier. Descartes lui redemanda ce manuscrit en le tançant d'une manière assez verte : ■ Je ne trouve rien •V dans votre écrit , lui dit-il , qui vaille mieus que sa cou- ■ verture.* Mais, à la prière d'un collègue de Beeckmann, il ne demanda pas mieux que de le recevoir en grâce. Ce fut aussi vers ce temps que le comte de Marcheville , nommé ambassadeur à la Porte , lui fit demander d'être de sa compagnie , avec Gassendi et d'autres savans. Notre philosophe, ne se livrant pas à l'étude des antiquités ni des langues, n'avait pas beaucoup de profit à tirer d'un voyage en Orient , pour ses observations anatamiques et physiques, -ni pour ses méditadous sur Dieu et sur l'ame; il refusa donc la proposiûon. Il reçut pendant son séjour à Amsterdana la visite du père Mersenne, et vît arriver, en i632, un jeune médecin nommé Villebressieux, qu'il avait connu chez le cardinal de £érulle, qui était plein de talens pour la mécanique et la chimie , et qui voulut être pendant plusieurs années le disciple et pour ainsi dire le domestique de Descartes. Il eut avec, ce jeune himme un déiwl fort différent de celui qu'avait suscité Qeeckmann ; Villebresaieux lui attribuait avec obstination beaucoup de découvertes dont son inaître lui renvoyait l'honneur.
. Au printemps de i633, Descartea alla demeurer à DeventCF) auprès du professeur Reneri, qui le premier s'ét^iit Je-
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cUré son sectateur en Hollande. Il ccmtinua dans cette ville la Dioptrique, et le Traité de la lumièrç qu'il appelait son Monde. II retouchait ce dernier écrit, où il soutenait l'opinion du mouvement de la terre, et était sur le point de l'en- Tojer à Meraenne et de le faire imprimer à Paris , lorsqu'il ipprit la condamnation de Galilée pour une doctrine semblable. Voici en quels termes il écrivit à ce sujet au père Mersenne :
• SS QOT«nibr« 1633.
■. . . J'en étais â ce point lorsque j'ai reçu votre dernière, de L'onzième de ce mois; et je voulais faire comme les mauvais payeurs , qui vont prier leurs créanciers de leur donner UD peu de délai lorsqu'ils sentent approcher le temps de leur dette. En effet, je m'étais proposé de vous envoyer mon Monde pour ces étrennes ; et il n'y a pas plus de quinze jours que j étais encore tout résolu de vous en envoyer au moins une partie, si le tout ne pouvait être transcrit en ce tempslà : mais je vous dirai que m' étant fait enquérir ces jours à Leyde et à Amsterdam si le Système du monde de Galilée n'y était point, k cause qu'il me semblait avoir appris qu'il avait été imprimé en Italie l'année passée, on m'a mandé qu'il était vrai qu'il avait été imprimé, mais que tous leji exemplaires en avaient été bndés à Rome au même, temps, et lui condamné à quelque amende; ce qui m'a si fort étonné, que je me suis quasi résolu de brûler tous mes papiers, ou du moins de ne les laisser voir à personne. Car je ne me suis pu imaginer que lui, qui est Italien, et même bien voulu du pape, ainsi que j'entends, ait pu être criminalisé pour autre chose, sinon qu'il aura sans doute voulu établir le mouvement de la terre, lequel je sais bien avoir été autrefois censuré par quelques cardinaujt, mais je pensais avoir oui dire ^ue depuis on ne laissait pas de l'enseigner publiquement, même dans Rome, et je confesse que s'il est fauz, tous les fonderaens de ma philosophie le sont aussi, car il se démontre par eux évidemment; et il est tellement lié avec toutes les parties de mon Traité, que je ne l'en saurais détacher sans rendie Je reste tout défectueux. Mais comme je ne voudrais
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ponr rien du monde qu'il sortît de moi un discours où !1 se trouvât le moindre mot qui fût désapprouvé de l'Eglise, aussi aimé-je mieux le supprimer que de le foire paraître estropié. Je n'ai jamais eu l'humeur portée à laire des livres; et si je ne naet3Îs engagé de promesses envers vous, et quelques autres de mes amis, a&n que le désir de tous tenir parole m'obligeât d'autant plus à étudier, je n'en fusse jamais venu à bout: mais, après tout, je suis assuré que vous-ne m'enverrez point de sergent, pour me contraindre à m'acquitter de ma dette, et vous serez peut être bien aise d'être exempt de la peine de lire de mauvaises choses. II y a déjà tant d'opinions en philosophie qui ont de l'apparence, et qui peuvent être soutenues en dispute, que si tes miennes n'ont rien de plus certain, et ne peuvent être approuvées sans controvprse, je ne les veux jamais publier. Toutefois , pour ce que j'aurais mauvaise grâce si, après vous avoir tant promis, et si longtemps, je pensais vous payer ainsi d'une boutade , je ne laisserai pas de vous laisser voir ce que j'ai fait, lepkjs tôt que je pourrai; mais je vous demande encore, s'il vous plaît, un an de délai pour le revoir et le polir. Vous m'avez averti du mot d'Horace : Nonumque prematar in annam, et il n'y en a encore que trois que j'ai commencé le Traité que je pense Vous envoyer; je vous prie aussi de me mander ce que vous savez de l'affoire de Galilée. . . •
AU RËVÉREIÏD pMe MEBSENHE.
■ MoR BÉTBREITD PÈRE,
■ J'apprends, par les vôtres, que les dernières que je vod* avais écrites ont été perdues, bien que je les pensais avoir adressées fort sûrement. Je vous y mandais tout au long la raison qui m'empêchait de vous envoyer mon Trai^, laqueJle je ne doute point que vous ne trouviez si tégitiroe, que tant fen faut que vous me blâmiez de ce que je me résous k ne le faire janiaû voir à pencHUM , qu'iu ceatnire v<o<m leries
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Je premier k m'y exhorter, si îe n'y étais pas d^à tout résolu. Vous savez sans doute que Galilée a été repris depuis peu par kl inquisiteurs de U foi, et que ton opinion touchant le mpavemeot de le terre s été condamnée comnie hér^îquA w je TOUS dirai que Muta» les choses que j'expUquais en non Traité, entre leëqudles était aussi cette opinion du mouT»ment de Iq terre, dépendaient tellement les unes des autre», que c'est qssez de UToir qu'il J en ait une qui soit fausse, pour oonnaîtr? que toutes les raisons dont je me seirais n'ont point de foreej et quoique je pensasse quelles fussent appuyées sur desdémonstrationt très certaines et très éiidentas, je ne voudrais teutefoia pour rien du monde les soutenir contre l'autoriié de l'Eglise, le sois bien qu'on pourrait dîne que tout ce que les iaquisîteurs de Rome ont décidé n'est pas iocoiitîaent article de foi poor cela, et qu'il fint pra»mièrement que le concile y ait passé; mais je ne suis point si amoureux de mes pensées, que de me vouloir servir de telles exceptions, pour avoir moyen de les maintenir; et le désir que j'ai de.vivre en repos, et de continuer la vie que jai commencée en prenant pour ma devise Bene ■vixit, bene qui latuit >, fiiit que je suis plusute d'être délivré àt la crainte que j'avais d'acquérir plus de coniiaissances que je ne désire, par le nM>yen die mon éerii, que jeiie suis ilobé d'avoir perdu
le teekps et la peine que j'ai employée ï le composer
■ Pour les expériences que vous me -mandez de Galilée, j« }es aie tontes, et je ne ju^pas pour cela que le mouvement de la terre en soit moins probable. Ce n'est'pas que je n'avoué que l'agitation d'un chariot, d'nn^ateau, ou d'un cheval, ne demeure encore en quelque façon en la pierre, après qu'on l'a jetée étant dessus, mais il y a d'autres rusons qui em-* pécheut qu'elle n'y demeure ai ^ande; et pour le boulet de eanoD tiré du haut d'une tour, il doit éD-e beaucoup plus long«teaip8 i descendré, que si cm le laisioic tomber de haut CB bas, oar ^ rencontre plus- d'air en son ehemin, lequel ne renpAcbe pas s^ement d^llw pàrallcjeraent k l'horizon,
' BeHqaikiait, bcunak.
. .{evffii, fwiiM,iiT;ni,^L4.;r
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nais anaû de descendre. Pour le monTemeot de la terre , je n'étonne qu'un homme d'alise en ose écrire, en quelque &çon qu'il s'excuse; car j'ai TU une patente sur la condamnation de Galilée, imprimée à Liège le ao septembre i63!),où ■ont ces inots : quamvis h^pothetice a se iUam proponi simularet; eu sorte qu'ils semUent même défendre qu'on se serre de cette hypothèse en l'astronotnie : ce qui me retient que je n'ose mander aucune de mes pensées sur ce sujet. Nevojant point encore que cette censure ait été autorisée par le pape, ni par le concile , mais agilement par une congrégation particulière des cardinanz-inquîsitears , je ne perds pas tout-à- &it espérance qu'il n'en arrive ainsi que des antipodes, qui avaient été quasi en même sorte coodamnés autrefois, et, ainsi, que mon Monde ne puisse voir le jour avec le temps; auquel cas j'aurai besoin moi-même de me servir de mes raisons. . . ■
AD BÉTÉBEITD PÈRE HERSENHE.
- Mon RÉTXIKRD PBSS,
• Encore que je n'aie aucune chose particulière à vous mander, toutefois, à causé qu'il y a déjà plus de deux mois que je n'ai reçu de vos nouvelles , j'ai cru ne devoir pas attendre plus long-temps à vous émre; car si je n'avais eu de trop longues preuves de k bonne volonté que vous me faites la faveur de me porter, pour avoir aucune occasion d'en douter, j'aurais quasi peurqu'elle ne fiit un pea refroidie, depuis que j'ai manqué à la promesse que je vous avais faite de vous envoyer quelque «^oae de ma Philosophie: mais d'ailleurs la connaissance que j'ai de votre vertu me fait espérer que vous n'aurez que meilleure opinion de moi, de voir que j'ai voulu entièremèut supprimer le traité que j'en avais fait, el perdre presque tout mon travail de quatre ans, pour r«*odre une entière obéissance à l'Église, en ce qu'elle a défendu l'opinion du mouvement de la. terre; et toutefois, pour ce que je n'ai ptùnt encore vu que ni le pape ni le concile sient ratifié
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cette défense, faîte seulement par la congrégatioD des cardi- Daox établis pour la censure des livres, je serais bien aise d'apprendre ce qu'on en tient maintenant en France, et si leur autorité a été sufSsante pour en faire un article de foi. Je me suis laissé dire que les jésuites avatem aidé à la condamnation de Galilée, et tout le livre duP. Scheiner montre assez qu'ils ne sont point de ses amisj mais d'ailleurs les diserrabons qui sont dans ce livre, fournissent tant de preuves pour àter au soleil les niouveroens qu'on lui attribue, que je ne saurais croire que le P. Scheiner même en son ame ne croie l'opinion de Copernic: ce qui m'étonne de telle sorte que je n'en ose écrire mon sentiment. Pour moi je oe cherche que le repos et la tranquillité d'esprit, qui sont des biens qui ne peuvent être possédés par ceux qui ont de l'animosiié ou de l'ambition, et je ne demeure pas cependant sans rien faire, mais je Dépense pour maintenant qu'à m'inslruire moi-même, et me juge fort peu capable de servir à instruire les autres, principalement ceux qui ayant déjà acquis quelque crédit^ par de fausses opinions, auraient peut-être peur de le perdre, ù ta vérité se découvrait. «
En attendant qu'il put mettre au jour savéritableopînîon. Descartes se félicitaitdevoirles ministres protestaus fulminer contre le mouvement de la terre , parce que cela lui faisait espérer , disait-il, que par contradiction les prédicateurs catholiques finiraient par l'adopter.
Quoiqu'il n'admît pas toutes les raisons de Galilée, ainsi que nous venons de le voir, il trouva dans l'ouvrage de ce grand homme tant de rapports avec ses propres pensées, que, s'd les avait eu publiées auparavant, il aurait cru, ditil, que Galilée l'avait dérobé. Il ne se décida que dix ans après à laisser entrevoir son opinion sur le mouvement de ta terre, dans ses Principes de la philosophie, encouragé par l'exemple de ce qu'il y avait de plus habile parmi les philosophes et les mathématiciens catholiques, à qui, dit Baille! , le décret de l'inquisition n'avait pas fait tant de peiur qu'à lui. Galilée d'ailleurs n'avait pas été enfermé dans les i-achots de J'inyuisiiîon, comme on l'a cru plus tard : il prdales arrêts pendant tuie dizaine de jours, du aa juin
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an comniencement de juillet i6!}3, dans un palais de Rome,
et SSi condamnât! OIT définitive fut de se retirer pour le re'Ste
de sa vie dans une maison tle campagiie du territoira de
Florence.
En i634)t)escaTtes retourna à Amsterdam, et entreprit, ^ compagnie avec Villeliressienx, un Toyage tfbbserration éh Danemarck et dans la Basse- Allemagne.
L'hiver de i635 lui donna foccasion (le faire des observations sur la neige, et, dans une lettre k Chanut, il eiprima le vœu que toutes les expériences pussent ainsi lui Wmber des nues.
' Au commencement de l636il écrivit, & la prière de son aïni M. de Zuitlicbem, secrétaire du prince d'Orange, un petit Traité de mécanique qu'il ne destinait pas à l'impression, et qui n'a été publié qu'après sa mort. Il s'occupa aussi de &ire imprimer son premier ouvrage, et adressa sur ce sujet au père Mersenne la lettre qui suit :
AU aÉviREH'D PÈRE HEBSEITNE.
< AnuterduB, atn 1856.
■ Mon sivixBHD vàrs ,
■ D y a environ cinq semaines que j'ai reçu vos dernières, du 18-janvier, et je n'avais reçu les précédentes que quatre du cinq jours auparavant. Ce qui m'a fait différer de vous faire réponse a été que j'espérais de vous mander bientôt <Jue i'étiis occupé- à faire imprimer, car je suis venu à ce dessein eh cette ville; mais les EIzeviers, qui témoignaient auparavant avoir fijrt envie d'être mes libraires, s'imaginant, je crois, qtieje ne leur échapperais pas, lorsqu'ils m'ont vu iô , ont eu envie de sa faire prier, ce qui est cause que j'ai résolu de me passer d'eux, et, quoique je puisse trouver assen d'autres libraires, toutefois je ne résoudrai rien avec aucun que je n'aie reçu de vos nouvelles , pourvu que je ne tarde point trop à en recevoir. Et si vous jugez que mes écriifl puissentêtre hnprimés à' Paris plus cOramodëment
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qu «à , et qu'il voua plûi tien {sendre le soîn , comme toui m avez obli^ autrefois de m'of&îr, Je voua les pourrais envoyer incontinent après la vôtre reçue Seulement y a-t-il en cela la diQîcuké que ma copie n'est pas mieux écrite qse ceue lettre, que Vonbographe ni les vij^ules n'y sont pas mieux ofaserTées, et que les figures n'y sont tracées que de nia aaain , o'est-à-dire très mal ; en sorte que si tous n'en tn«a l'intelUgenca du texte pour les interpréter après au griTenr,. il lui ser^t impossible de les comprendre. Outre eeta , je serais bien aite que le tout fàt imprimé eu fort beau caractère et de fort beau papier, et que le libraire me donnât du moin» deux eenta exemplaires, à cause que j'ai envi» d>B distribuer à quantité âé personnes. Et afin que vous mal)iez ce que j'ai envie de foire imprimer, il y aura quatre traités, tous français, et le titre en général sera : Le projet aune science universelle qui puisse élever notre nature à son plus haut degré de perfection; plus la DioplriquCf les Métèo' res et la Géométrie , où les plus curieuses matières que l'auteur ait pu choisir pour rendre preuve de la science universelle gt^il propose sont expliquées en telle sorte, que ceux même ^li n ont point étudié les peuvent entendre. En ce projet ]€ découvre une partie de ma méthode ; je tâche à démontrer l'existence de Dieu et de l'ame séparée du corps , et j'y ajoute plusieurs autres cboses qui ne seront pas,jecroi», désagréal>ïes au lecteur. En la Dioptrique, outre la matière des réfi^actipDs et Vînvenlion des lunettes, j'y parle aussi fort parderilièrement de l'œil, de la lumière, de la vision, et de totif ce qui appartient à la catoptrique et à l'optique. Aux Météoree, je m'arrête principalement sur la nature du ciel, \es causes Ms vents et du tonnerre, les figures de la neige , les couleurs de l'arc-en-ciel , où je tâche aussi à démontrer généralement quelle est ta nature de chaque couleur, et les couronnes, ou Ao/oRej, et les soleils , oa paHielia ^ ienHAar blesâ ceux qui parurent à Rome il y a six ou sept ans. Enfin, *■ la Géométrie, je tAche à donner une façon générale pour Ksoudre tous les problèmes qui ne l'ont encore jamais été. £t tout ceci ne fera pasj je crois, un volume plus grand que <le cinquante ou soixante feuilles. Au reste jen'y' veux point
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XXXU NOTICE BIOCBAPHIQOE mettre mon nom, suivant mon ancienne résolution, et je TOQS prie de n'en lien dire à personne , si ce n'est que tous jugiez à propos d'en parler à queltpe libraire, afin desavoir s'il aura envie de me servir, sans toutefois achever, s'il vous plaît, de conclure avec lui qu'après ma réponse j et sur ce que vous me ferez la faveur de me mander, je me résoudrai. Je serai Lien aise aussi d'employer tout autre plutôt que ceux qui ont correapondance avec EIzevier, qui sans doute les en aura avertis, car il sait que je vous en écris ■
Nous ignorons quelle fut la réponse de Mersenne ; nous savons seulement que Descartes fît choix de Jean Maire, imprimeur à Leyde, et que trouvant trop arabideux le titre qu'il avait pris d'abord, il se contenta de celui de Discours de la Méthode, etc., que nous voyons aujourd'hui. Le père Mersenne, dans le privilège qu'il sollicita en France, avait fait insérer le nom de Descartes et de très grands éloges sur l'ouvrage. Le philosophe blâma cette indiscrétion, et retrancha son nom et les louanges de la pièce officielle. Ce fut pendant que les Météores étaient sous presse qu'il composa le Traité de géométrie qui les suit; mais > je n'ai pas laissé de m'y satisfaire, dit-il lui-même, autant et plus
que je ne me satisfais d'ordinaire de ce que j'écris * :
elle est telle que je n'y souliaîte rien davantage ^. *
L'impression fut terminée le 8 juin 1637 \ Descartes en fit offrir un exemplaire au roi et un autre au cardinal de Richelieu, Il se servit de sa Géométrie comme d'une pierre de touche pour essayer les mathématiciens. Pas un professeur de Leyde, d'Amsterdam ni de la Hollande ne fut en état de l'entendre; ■ ils n'y trouvèrent pas un seul mot, dit 1 Descartes ^, capable de leur ouvrir la bouche. ■
On prétend qu'il alla cette année rendre visite à M. de La - Bassecour, commandant de Douai pour le roi d'Espagne , et ' qu'il était accompagné d'un gentilhomme polonais. Il passa, ; dit-on, plusieurs jours chez cet ofScier. Parmi les convives . se trouvait un petit docteur bossu appelé Silvius , professeur ;
* Leurei, édition in-40 de 1666-61, III' Tolome, pag« ilS. ■IMd., page 437.
* UU., U* vohuse, |u«e 39. «
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1 de thfelogie, habile thomiste; la querelle s'engageait entre le Polonais et le professeur, elle s'échaufTait jusqu'à IVxiispénùon des deux partis, et Descartes intervenait alors en peu de mots avec un sang-tVoid mêlé de gaieté. Il proposait ton opinion d'un air de modestie et dedoute, qui calmait l'ardeur dogmatique des deus combaltans. Le petit bussu , un peu refroidi, promettait de ne plus disputer désormais; et lé lendemain , crojant avoir des raisons nouvelles , il recommençait la dispute.
Descartes reçut cette année des objections contre son premier ouvrage de la part de Fromond , professeur des s»intes écritures àLouvain; de Plempius, professeur de médecine dans la même université, et enfin du père Ciermans, de la Société des jésuites. 11 répondît au premier avec quelque vivacité, au second avec plus de mesure; et comme le troiiième lui avait adressé plus d'éloges que de contestations, Descartes se flatta d'avoir obtenu le suffrage d<; la Société des jésuites, auquel il attachait beaucoup de prix. Des Argus lui écrivît qu'il était en mesure d'obtenir un ordre du cardinal de Richelieu pour faire travailler à des lunettes d'après les régies de la Dioptrique; niiiis notre philosuphe refusa cette ofTre, dans la crjinte qu'en son absence les ouvriers ne compromissent ses principes en ne les suivant pas avec assez de fidélité.
La (in de cette année i6Zj et le commencement de la suivante furent occupés par ses débats avec de Fermât, conseilfer au parlement du Languedoc, avec le président Pascal, père de l'illustre Biaise Pascal, avec P<?tit, intendant des fortîSc:itions, Morin et Boberval, tous deux professeurs royaux de mathématiques. De tous ces adversaires il n'y eut que le dernier qui ne se réconcilia jamais bien complètement avec Descartes, On était si avide de ce qui sortait de sa plume, que pendant l'mipression de ce qu'il appelait ses Etsais philosophiques, c'esl-à-dire du Discours delaMéthode, ft des traités qui le suivent, M. de Beaugrand, mathématicien habile, avjitapus'e à Lejde un homme qqî lui fjisaît passer Jes feuilles à 'nesure qu'on les tirait; il en prenait connaissance à lahàlCetles transmettait sur-le-champ àAl.de dbscautxs. t. I. c
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Fermpt, à Toulouse. De Beaugrand composa vers cette époque un Traité (le géostaiique. Descartes n'étant point satisfait Je cet ouvrage reprit lui-même celte matière dans un petit écrit qu'il ne voulut pas faire imprimer, et qu'il envoya au père Mersenne en juillet i638. On pense que cet écrit forme aujourd'hui la lettre que Descartes ne put achever parce que le sommeil lui fit tomber la plume des mains '. Au milieu de toutes ces querelle» que Descartes soutenait avec tant d'honneur sur les questions les plus élevées de la géométrie, comme par exemple sur la cycloïde ou roulette , i! est curieux de le voir coufesser sa faiblesse en arithmétique • Je sais si peu d'arithmétique , dit-il, qu'il n'y a pas en cor i un an j'ignorais ce qu'on nomme les parties aliquotes d'ur nombre, et qu'il me fallut emprunter un Euclîde, pour l'apprendre , an siyet d'une question qu'on m'avait propo
sée 2 Pour ce qui est des nombres, je n'ai jamni
prétendu y rien savoir et je m'y suis exercé si peu que j. puis dire avec vérité qu'encore que j'aie appris autrefois I: division et l'extraction de la racine carrée il y a toiitefoî plus de dix- huit ans que je ne les sais plus; et si j'avais be soin de m'en servir, il faudrait que je les étudiasse dan quelque livre d'antliméLique , ou que je tâchasse de les ir venter tout de ménie que si je ne les avais jamais sues 3. »
Le i8 août i638 il reçut une lettre d'un jeune profet seur, nommé Henri Leroy, qui disait lui devoir sa fortune et qui fut pour lui une occasion de disgrâce. A lerecùo de l'université d'Utrecht,on avait appelé M. Beneri, déj partisan de Descartes, même avant la publication du Dî; cours de la Méthude; Reneri avait initié au secret de '. nouvelle doctrine le jeune Henri Leroy , qui accueil! avec enthousiasme le premier ouvrage de Descaries , > enseigna la nouvelle philnso|>hie aux élèves psrticulîe qu'il avait dans la ville dlJtrecbt; ceux-ci, appartenant
* Voyez la LXXXlll' leure du premier Tolume, édiiion de 1666 , sur qoMtioD de «avoir si un corps pèse plus ou moins, pris ou loin du ceolre la terre.
Leiires, édition la-4>, W Tolame,!^* 4SI. Ibid., IK' Toliune, page 337.
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de* familles influentes, s'étaîènl ligués pour faire donner i l«jr maître une placé de professeur à l'université , et ils y araient réussi: c'était ainsi que Descartes était devenil, sans le savoir, l'instrument de sa prospérité. Henri Leroy lui envoya des Essais de médecine, et lui demanda ses avis ainsi que les réponses qu'il avait faites aux objections contre la ôrculation du sang. Enfin, quelques mois après (le g mars 1639), il sollicita la permission de venir voir Descartes alors retiré dans sa solitude d'Egmond près d'Alcmar.
Sur ces entrefaites Reneri , qui venait de se marier à t'âge de quarante-cinq ans, mourut le jour même de ses noces, Emilius, professeur déloquence et d'histoire, composa i'oraison funèbre de son collègue, et y inséra l'éloge de Descartes qu'il appela Yunique Arckimède du siècle, l'unique ^ lias de r univers f le confident de la nature, le puissant Hercule, l'Ulysse, le Dédale, etc. Cet éloge fut imprimé par l'ordre des magistrats; il avait été communiqué en manuscrit à Des car tes, avec des vers à sa louange composés aussi pr Emilius. I^ philosophe ne permit pas l'impression des vers, parce qu'il est impossible, dit-il, d'être loué sans que ceux qui ne- le sont pas s'en offensent : mais, par Je ne sais quelle contradiction, î! laissa passer les éplthètes que nous ûgnalans plus haut. Dès ce moment l'orage se forma contre I^scartes dans le sein de l'université d'Utrecht, Un des membres les plus influena était Gisbert Voêt ou Voëtius, principal ministre du temple et premier professeur de théologie ; îoiume plein d'orgueil , ami de la dispute," ayant toujours «té,dit de Sorfjière,ie contre-tenant de quelqu'un de ses collègues ou dequelque autresavanti ■ hardi calomniateur, que le ministre Heydanus, alors son supérieur, fit un jour descenérede chaire, et interdit de ses fonctions, pourune grossière alomnie avancée dans un sermon. Cet homme commença les hostilités contre Descartes par des thèses sur l'athéisme, qu'il fit soutenir en juin i6iy, et dans lesquelles il avait re- Wnf plusieun propositions du Discours de la Méthode qu'il •ccnsaïC d'impiété.
Henri Leroy avait cependant obteuu la permission d'exposer la philosophie nouvelle, non pas en leçons régulières,
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mais soiu la forme de problèmes et à certaines henrea àe (einaine. Mais il fit soutenir à son tour, le 9 juillet i63 une thèse en faveur de la philosophie nouvelle, et à prop de laquelle il fit une imprudente sortie conlreles ennemi» cette doctrine. Voëtius répliqua par de secondes et de tr sîètnes thèmes où il lança encore , d'une manière détourne une accusaiion d'athéisme contre Descartes, et s'attaqua < rectementà Leroj. Celui-ci prépara ses défenses par u thèse sur la circulation du sang, qu'il soumit d'avance à D> cartes. Le maître y fit plusieurs corrections, adoucit l'ani tu me des termes, retrancha du titre son nom queLeroy y av cité, effaça les épiihètes dont ce nom était accompagiiéda Je corps de la thèse , et oH'rit de se rendre à Utrecht d'assister à l'argumentation , pourvu que personne n'en f instruit et qu'il pût se cacher dans la loge d'où une dem selle de Schurmans écoutait les leçons. On ignore s'il mit projet à exécution.
Les curateurs de l'université voyant le débat s'envenîmt et cédant à l'influence de Voëtius, défendirent d'introdui dans t'enseiguement des nouveautés ou des maximes co trairesaux statuts de l'université. Descartes fit une répor dans laquelle , tout en ayant l'air d'expliquer seulement i't donnance, il la réfutait et jrutifiait les thèses qui avaient « soutenues. Voëtius, cherchant de toutes parts i soulever t ennemis contre Descartes, engagea les catholiques , et p; ticulièrement le père Mersenne, à entrer en lutte contre homme qui metuit, disait il, en danger les vérités de la commune aux deux religions, et en même temps il travai auprès des réformés et tenta de leur faire prendre Descar pourunjésuitede robe courte, pour un affreux jésuitenésc l'astre de Loyola: 'i Jesmttaster sub Jg/tatu Loyolœ s'derv i tus. ■ Le père Mersenne, qui ne cherchait qu'à susciter < cbocs entre les savans pour en faire jiiillir la lumière , : pondit qu'il était prêt à entrer en lice pourra que Voêt lui envoyât des armes.
Lei6marst64t)Voëtiusfutnommérecteurderuniver« Leroy, voyant alors en lui un ennemi à ménager, lui soui les thèses qu'il se proposait de faire soutenir, etlui demai
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tes eorrecUons, Voëtios se montra très satîs&ît de ciette Atférence, et permît de mettre le nom de Descartes en t£t« de» thèses qui furent soutenues le i']kvtA 1641 parle jeune de Raey. Mais les élèves péripatéticîens, à l'instigation soit du recteur, soit de leurs propres préjugés , troublèrent lai^mentation par des siiSets. Leroy écnTicà Descartès la relation de cette séance , se plaignant de Gisbert Voëtius et de son fils qui était alors maître-ès-arts et commençait à remuer dans l'univerûté. Il liii enToyait en Blême temps d'autres thèses ponr le 5 mai suivant avec les remarques du recleur. Descartes trouva que ces corrections n'étaient pas trop déràisounables , il en fit lui-m&ne quelques autres, et ces thèses passèreift, mais non sans orage. De nouvelles thèses augmentèrent encore la tempête.
Cependant Voêtius , qui avait mal compris la- réponse de Hersenne, attendait toujours un livre de ce père contré Descartes, et il l'avait annoncé dans la pré&ce d'un de ses ottvrages. Mersenne te détrompa par une lettre où se trouvait ce passage :
■ Taî cru qu'il était de mon dévoir devons aver-
tir de ce que je pense et même de ce quej'ai toujours pensé de cette philosophie.
• Premièrement donc, après avoir lu plusieurs fois, suivant l'avis de l'auteur , les sa. Médiutions qu'il a écrites touchant la première philosophie, je lui proposai ces objectioos qu'il a mises au second rang (ce qui soit dit , s'il vous plaît, entre nous, car il ne sait pas d'nù elles lui viennent), auxquelles j'ai encore depuis peu ajouté les sixièmes , à quoi ilafiiitla réponse que vous avez maintenant entre les mains, et qui m'a ravi en admiration de voir qu'un homme qui n'a point étudié en théologie , y ait répondu si pertinemment, Cf! que considérant en moi-même, et relisant de nouveau ses àx Médïtaùons et les réponses qu'il a faites aux qoatriè* mes objections, qui sont très subtiles , j'ai cru que Dieu avait mis en ce grand homme une lumière toute particulière, que fai trouvée depuis si conforme & l'esprit et à la doctrine du grand saint Augustin, que je remarque presque les mêmes chosMdans le* écrits de l'un, que dans les écrits de l'autre
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Çàc, ffif f![f enjile, qufl'Q differepce j a-trp envie ce que d M. Descawes en sa pref^cp au lecteur : «. . ^ ?n.?orie qui
-pou^v^ que nous. nous refsouTenions que nos esprits soi ,6lïis et que Dieu est iucoinpréhensible.et infini, toutes ci choses ne nous feront plus aucune difftcu|té,i. et ce q«e d % •10% Augustin en sa Dialectique : Çqr celui jui est capab .tfe bien daçourir et de résoudre le? plus, grands doutes, q
,géaètre et qui ^éyfwe toits las livres, qui méprise et qui est a tiesfiis ^f toute la sogçsse hi^maine ; quand il vient a conten gler.U^ Diyinfté, il se trouve si él>hui de téclat de sa lunuè
. ^HAj tout tremèlofit , il ea détourne les feu-v et se cache i
^jcant daas l'obims dai secret? de fa nature,^ oh, a^)^èss'êt
_ fompu {a têfe à dfl^l^tJçf. embarras de ses syllogisntes raisonaemp», tout ^m^f ^f f?^* f ^^. '?f f ^f *f Ç'^'^4'^^ Musilfpcft? .^
. '> $ieeo»Mlproet(t , jp vois gqe dqpf^ tomes }ç^ i^pftpses »
.fspcit ae viutient si bien, et qn'il es<^ sî ferme sur ses pnn<
t pes, et, de pl^s, qu'il est si chrëlien et qu'il inspire si doue ment l'amour de Dieu, que je ne puis me persuader qi '«414e p^|]q^ap))îe nç tQurf^eun jour &^ biea etàrorneme de la vraie reJigioii , ï etc.
Voétîus vit bien qu'ilfallait chercher ailjfUrfdetiaiixiliaïrt
- i) engagea le professeur de méd^ine Straténus et le profe feur dq [qatheruatiquei [lavenspergef à opposer thèspa cont
.thèses dans leur spécialité, se rcsefyant de soutenir )ecomb p«ur la théplogie. Leroy a^aif inséré dans une tlièse q
, l'homme e;) tant que compc^é de corps et d^1>^ ^'^'t un él par accident, ej (ion un étr^par s,oi-mème: Voëtiiw vit da
.. «S eAprsfisioos, qui noijs paraissent à ^ous si peu graves,rc casion d'inquiéter sérieusepient sonadveifsairei de le fai
.déclarer coupable d'hérésie, et de le dépouiller de sa chaii \àNQy essaya de l'apaiser par ses souniisslons, alléguant q l'expression n'était pas dç lui, et. qu'il l'avajt empruntée Goriseus. Voëtius ne fit pas lUQ^ns défendre ai)X élèves théologie d'assister- au Cuh^s de I^ro;, g\ sç mit ^ l'ceuv p«ur lui faire perdre sa pl^ce, Leroy ^lla (couver Vun des ce •uts ou curateurs de l'un.iver$izé,^om^é Vanderhoolck, a de Desoaitiu, et dont il étùt pr^t^é. ÇeljÙTti sç Sa, «ppprt
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les thèses, changea les expressions qui avaient déplu, et envoya Leroy à l'assemblée de la faculté de théologie déclarer qu'il n'avait pas eu l'intention d'empiéter sur les matières tbéo logiques.
Les thèses anticariésiennes provoquées parVoêtius furent soutenues en décembre i64i> Descartes, qui avait blâmé Leroy de ses imprudences, lui donna le conseil de ne point répondre; cet avis fut aussi celui du consul Vanderhoolck et du professeur d'éloquence Émllius. Leroy persist» cependant et soumit à son maître un projet de réponses. Celui-ci conseilla la prudence, la dissiinul.ition , et liiêmela flatterie, car il écrivit : « Je voudrais commencer par une lettre à Voétius en laquelle je dirais qu'ayant lu les très doctes, très excellentes et très subtiles thèses qu'il a pubLées touchant; les formes substantielles... j'ai été extrêmement aise de ce qu'un si grand homme ait voulu traiter de ces matières, ne doutant pas qu'il n'ait usé de toutes les meilleures raisons qui peuvent se trouver pour prouver les opinions qu'il défeud ... ; que ce me sera même de la gloire si je suis vaincu par un si fort adversaire, >■ etc. Et, comme pour faire mieui ressortir l'excès d'adulation qu'il conseille ici assez peu noblement, il termina cette même lettre par ces mots ; • Je croyais que votre ville jouissait d'une grande liberté; et j'ai compassiun d'elle, voyant qu'elle veut être sous l'esclavage Svn si -vil pédagogue exà!aa si misérable tyran'. »
L»oy ne suivit pas, à ce qu'il paraît, les conseils de son maître; ou Toëtius ne fut pas dupe du faux encens qu'on lui offrait, car il s'anima d'une violente colère, et sous prétexte que la réponse avait été imprimée sans les ordres du magistral, que l'imprimeur était catholique, et le libraire un partisan des Remontransy secte qui avait été vaincue dans le synode de Dordrecht , il convoqua l'université, et députa trois professeurs vers le magistrat, pour demander la suppression de cet étTÎt. Leroy écrivit à Deacartes, le 5 mars i64a, le pnaot d'employer son crédit auprès de Vanderhoolck : son maître le félicita de soufhir pour la vérité, et s'employa en sa
< IfiOre XX, éttiliosi iiirl°, M' voIoidc.
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fàreur; mais ce fut en vain. Les magistrats défendirent à Leroy de faire d'autres leçons que celles de médecine, de t«nir des conférences particulières, et permirent aux professeurs de s'assembler pnur condamner l'écrit de Leroy. Celte condamnation fut prononcée, et il n'y eut que deux professeurs qui s'opposèrent au jugement. Descartes, tenu au courant de toute cette procédure par la correspondance de son disciple, lui renouvela le conseil de céder, et de ne point dissiper les trésors de la nouvelle philosophie entre des mains qui en étaient indignes, ajoutant qu'elle valait la peine qu'on la sollicitât et qu'il ne fallaù la dévoiler qu'avec discrétion et après Deaucoup de difficultés au petit nombre de ceux qui méritaient de la contempler.
L'implacable Voëtius ne s'en tint pas à ces triomphes, il voulut faire imprimer une réfutation de l'énrit de Lei*oy; et craignant de n'avoir pas assez de liberté dans ses paroles à Utrecht, il choisit un imprimeur de Leyde. Mais le magistrat de cette ville, voulant préserver l'université de son pays des débats qui affligeaient celle dlJtrecht, se transporta chez l'imprimeur et supprima la réfutation. Vnëtius repoussé sur ce point et craignant dé ne pas trouver d'imprimeur, sous son propre nom, alla emprunter celui d'un jeune professeur de Groningue appelé Martin Schooct ou Schoocbîus, qui avait été' l'un de ses disciples. Ce n'est pas tout : Descaites avait publié une lettre au père Dinet, d.ins laquelle étaient mises au jour toutes les menées des deux Voëtius père et fils; le recteur c >nsulta sur cette affaire, ei se mît en mesure d'appeler le philosophe français en justice pour réparation d'honneur. Cependant il fît paraître en mars i643 l'écrit pour lequel il nvait dérobé la nom de son élève, et qui avait pour titre : Philosophia caitesiana, sive admiranda Muthodits novœ pkilosopkiœ Renati Descaries,
De.scarteB, qui s'était fiiit envoyer d'Utrecht les feuilles à mesure qu'elles sortaient de la presse, avait composé sa réponse pendant l'impression même de l'ouvrage, et la donn^ au public, peu de jours après, sous la forme d'une lettre à Voëtius. Mais, le aS juin i643, intervint un acte des magistrats d'Utrecht, ordonnant que Descartes serait cité au soi^
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de la cloche pour repomlre à la jqstice de l'afFront par lui fait dans sa lettre au P. Oinet, et dans sa lettre à Voëtius , à un premier professeur de théologie et à un premier ministre ' de l'Evangile. Descartes composa une réponse dans la langue du paya : sans plus d'informations les commissaires dé> légués par le sénat d'Utrecht déclarèrent les deux écrits de Descartes libelles diffamatoires,, par arrêt du 37 septembre 1643. Une letlre anonyme avertit notre philosophe que les sentences rendues dans la province dUtrecht étaient exécutoires en Hollande, où il se trouvait alors, H fut d'abord tenté d'en rire, mais, après information prise, il vît qu'il s'agissait d'dll^r répondre du critne d'atlii'isiiie et de calomnie devant le magistrat d'Utrecht, et de voir brûler ses livres par la main' du bourre.iu. Il s'adressa donc à l'ambassadeur de France, qui fit arrêter toute cette procédure par les États de la province. Cette assemblée profila de l'occaùon pour révoquer quelques privilèges accordés par les magistrats d'Utrecht à l'université de la ville. Descartes, non conteiit d'avoir repoussé d'injustes attaques, prit alors à son tour l'ofTensive , et cita Schoockius devant les magistrats de Gronîngue. L'afiàire fut interrompue pendant un voyage qu'il fit en Francej îl la. reprit k son retour. Schoockius se rétracta, et prétendit qu'on avait fait h son insu des changemens pendant l'ini pression de L'ouvrage. Cette rétractation fut signifiée à Descartes , qui l'envoya aux magistrats d'Utrecht. Ceux-ci répondirent par une défense d'imprimer aucun écrit pour ou contre Descartes. Malgré cette défense, Voëtius le fils publia un libelle contre le sénat académique de Groningue, sousle nom de Tribunal iniquum , auquel Descartes répondit par un manifeste apolugétique de sa conduite , qu'il ariressa aux magistrats d'Utrecht , et qui termina le dé)>at. Schoockius et Voétîus père finirent par se brouiller. Descartee écrivit à Tobie d'Andre, professeur àGroningue, qu'il était prêt à se réconcilier avec le premier, et même à recevoir te second en grâce si celui-ci lui offrait de bonne foi son amitié. Dvscartes demeura donc en pleine possession de la victoire , et usa de tous les droits du vainqueur , jusqu'au point même d'accorder le pardon aux vtdticus.
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Nous n'art^is pas voulu interrompre la suite de ce pr gui dura, comme on le voit, plusieurs années. Nous de maintenant reprendre quelques événemens que nous a laisses en arrière, si l'on peut appeler événemens les pi d'une vie aussi exclusivement littéraire que celle de . cartes.
En i63g lord Cavendisch avait voulu atdrer en An terre notre philosophe ainsi que son ami Mjdorge , et avait oiTert k l'un et à l'autre une pension' de Charles mais les troubles de la Grande-Bretagne avisent effrayé deux savans.
Pend^int que runiversité d'Utrech^ se divisait en d camps, pour et cojitre Descarte^, le débat s'était eng aussi à Paria au collège de Clerurtont , noipmé depuis le lége de Louis-le-Grand, et tepu par les jésuite. Le f Bourdin, qu4 y professait les mathématiques, fît souK une thèse contre la Dioptrique de Descartes. Mersenne, cemment ai:rlvé d'un voyage en Hollande, fut présent à c< ^rgiunenladon , où il soutint les opinions de $on ami. Ce ci, qui s'était cru jusque-là fort bien avçc la Compagnie Jésus,, fut très contrarie' de cçtte attaque SQudgine, et pei qu'il allait avoir toute la Société s])i îes bras, à cause l'ensemble et de i' accord qui existuient entre tous les lue bres. Il éci'ivit donc au supérieur du collège pour lui i mander les objections de toute la Compagnie, et charg Jttydorge de porter cette déclaration de guerre> Au refus celui-ci, Merseone, qui ne demandait que Ips conflits pi losophiques, se chargea du défi. Le recteur ne voulut p £iire de la querelle de Bourdin celle de toute la Société d jésuites. Descartes, ne croyant pas possible qu'elle laissât i de ses membres s'isoler en senUnelle perdue, s'iniagir qu'elle reculait. Cependant, pour se préparer à la batail qui pouvait lui être offerte, il forma le projet de relire I< auteurs des jésuites, et fixa son choix sur l'ouvrage du frèi Dom-Eustachede-Saint-Paul, dit cotummiémiint le Feuil/an Il voulait eu faire une crïûque complète, et mettre ceit philosophie en parallèle avec la sienne ; mais il ae donn pas suit$ 4 ije. dessein, parce que U phi^ppUie des jésuite
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lui parut, comme jl l'écrivit plus tard ay père Hersenne , daîremçm détruite par la seule lecture de ses écrits. Au reste , les jésuites se partagèrent sur le mérite de la doctrine cartésienne. Lorsque les Méditations'parurent, elles eurent contre elles le père Méland et le père pourdin , et potir elles le père Dinet, proTini-tal de la Compagnie, que Descaries iTsit connu à là Flèche, et qui Bnît par le réconcilier avec le père Etourdin, malgré les injures quç nptre philosophe t'était permises, comme on Ip verra plus bas, contre le spiiitael auteur des septièmes Objections.
Jusqu'à présent l'histoire de notre philospphe continue à nous apparaître comme celle d'une intellecthn pure, pour prendre une de ses expressîona, L'année 1640 est la seule qui nous rérèle que Descaries tint aussi par queltiue litfn à la terre. La mort d'une petite Çlle de cinq ans appelée Francine le jeta dans une profonde affliction : il prit un livre çt écrivit sur {a première page la courte histoire de celte enfant. C'était sa fille \ ellç avait été conçue à Amsterdam le flimancbe i5 octobre i634et était née à Ueventer le i^ juillet i635. Il avait cessé dès lors toute relation avec la mère ; et ayant pris sa filj^ avec lui , il songeait à l'envoyer en France à une de ses parentes , pour la faire élever, lorsqu'elle (ontba malade d'une fièvre qui lui couvrit le corps de pourpre , et mourut au bout de trois joupa, le 7 septembre 1640. Il ne voulut point foire mystère d# cet événement , puisqu'il prêta le livre op ce Hs^^ était ççrisigné. Voëtifis Taccusa d'avuiif plusieucs enfans > reprtiqhe singulier dans une discussioi^ de métaphysique. D^scartes, qui %vait alors perdu Francine, nia l'accusation de son ennemi, et ajouta que, si elle était vraie, il ne ferait pas difficulié de ju recou' naître) parce qu'il n'était point lié nar le vœu de chasteté. Descaries confia plus tard à Clerselier, qu'il n'av<iit jamais foît à «on célibat que, la sçule infifaction que nous venons de rapporter.
Un autre nialheurvint encore le frapper dans celte même année iS^it : il apprit la morl de son pèrç ; ce hit Mersenne qui lui transmît cette aflligeante nouvelle, car le frère aîné de notre auteur, M. Ççscfrtejf iJfi,^ ^et^$çe^ P^^"**
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que la philosophie dérogeait, regardait Bené comme
membre gangrené de la funiille, qui s'en était d'aîMeurt
I kntairement séparé, et il ne l'avait pas informé d'un é\ ment'aussi grave, quoique cependant il eAt quelque pi affaire à traiter avec lui, comme par exemple à lui remt sa part de la succession paternelle.
En 1641 recommence l'histoire tout intellectuelle notre héros ; c'est l'année de la publication des Méditatii Depuis long-temps Descartes les faisait courir manusor pour recueillir • des approbations, ditil dans une lettj Mersenne, qui pussent soutenir l'ouvrage et empêcher cavillatTOns des ignorons, qui auraient envie de contrée s'ils n'étaient n-tenus par l'autorité de personnes docte Mais il rencontra plus de contradictions qu'il n'y ai compté, croyant que > dans cet écrit tout était de lumii naturelle , ou très exactement démontré '. • Il choisît pc titre : Meditationes de prima philosopkia in quibus Dei e. ttentia et animée immortalitas demonslratur ; mais il laiss au père Mersenne la liberté d'être le parrain du livre et le baptifer autrement. Le nom de Descartes était alors tn (»)nnu pour que l'anonyme ne fût pas une préoiution inuti]
II témoigna d'abord le désir de ne pas voir latiniser son non ■ et malim etiam vero nomine Descartes quam ficto Cartesii TOcari;> mais il changea d'avis, et quelques mois apr écrivit au père Mersenne : ■ Je crois que dans l'impressto il me faudra nommer Cartesius, à cause que le nom frança «st trop rude en latin. ■ On suivit toutefois son premier ser timent. Sur l'observation que ce traité ne prouvait pas l'in: mortalité de l'ame, quoique le titre promît cette démonstn tion, Descartes répondit qu'en montrant la distinction d l'ame d'avec le corps il avait montré l'immortalité de la pre mièrci maïs il envoya huit jours après l'Abrégé ousoinmairi des siz Méditations , dans lequel il s'occupa plus particulière ment de cette question ; et dans la seconde édition le titre au lieu de promettre une démonstration de l'ininiortalité dt l'ame, promit seulement les preuves de la distinction dt
■ Lettm, Alitioa iii-4°, 11* toIdiW, pige IST. '
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l'une et du corps. Comme il publiait en même temps que le corps de l'ouvrage les objections ei les réponses , il voulut qnon mit dans le lilre : Responsio ad Objectiones, et non pas, comme, à l'ordinaire, SoluHo Objectionum. Mais il le faut pas nous hâter d'en faire honneur à sa modestie: • Lai$* H>ns, dit-îl, mettre le nom de Solutions à ceux qui n'en donnent que de fausses, comme font d'ordinaire ceux qui ne sont pas nobles et qui se vantent te pUis de noblesse <. » Dana la première édition , l'ouvrage s'arrêtait après les cinquièmes Objections at les Réponses de Descarte«: Mersenne avait pensé qu'il n'en viendrait pas d'autres ; mais il y ajouta lui-même plus tard des sixièmes Objeitïons, qu'il dunna ^ comme les secondes, dont il est également l'auleur^, sous le masque de plusieurs théologiens et philosophes , et enfin le père Bourdin adressa plus tard les septièmes.
Nous ne pouvons absoudre Descartes de beaucoup d'arrogance et d'aigreur dans le débat sur les Méditations. Tantôt il accuse un adversaire de manquer de discernement : ■ Par une grande clarté l'on entend une perspicacité de connaissance que n'ont peut-être pas tous ceux, qui pensent l'avoir ', • et cet adversaire c'est Hobbes qui n'a jamais traité Driscartes qu'avec de grandes martjues de respect. Tantôt il reproche à on autre de la sensualité et de la mauvaise fui ; > Car encore que vous n'ayez pas tant employé les raisons d'un philosophe pour réfuter les miennes que les artifices d'un rhéteur pour les éluder ■ . . , je m'imagine que votre dessein a été de ro'avertir des argumens que pourraient employer les persoimes dont l'esprit est tellement plongé dans les sens qu'elles ne peuvent rien concevoir qu'en l'imaginant, et qui par conséquent ne sont pas propres aui spéculations
métaphysiques^ Il semble que vous ayez voulu m'a*
vertir que ces objections ne partent pas de l'esprit d'un subtil philosophe, mais de celui d'un homme attaché aux sens et à la chair ^i Il ne me semble.pas, ô chairl que
* Leura, m* Tokme, pags 509.
* "Vajti i> leure à Voëiii» rapporlëe plai btut. S BépaDMi aux trolaiènwi Objection*, d* 69.
* RtpcnuraaiixciDqaitoM Objectioai, n* I. ■ Uid., a* S.
.yCOOgIC
XLVI NOTKX nÔciilAJHIQUX
TOUS saëiiiez ce que c'est qu'user de raison* ; vi
avez seulement.voulu faire voir conibiea d'absurdités et tl justes cavillatiuns sont capables d'inventer ceux qui ne t Taillent pas fcint à bien concevoir une chose qu'à la cont
»!'";' Il me sufEt d'avoir une fuis averti le lecteur q
TOUS ne gardez pas toute la fidélité qui est due au rappc
jles paroles d'autrui " .Celui auquel ii prodigue aii
l'insulte, c'est Gassendi.
Ailleurs, il se félicite d'une victoire qui ne lui est certain ment pas demeurée aussi complète et aussi éclatante qu s'en glorifie ; « Si, juflqa'îd j ni ces messieurs, ni personi l(ue je sache,- ti'ont pu rieo reprendre dans mes raisonm mens, je ne vois pas qu'il puisse y en avoir d autre» ra sons si ce n'est qu'ils sont entièrement vrais *t indubili bles«« .
Miiis c'est surtout dans sa réponse aux septièmes Objection qrte Descartes passe toutes les bornes : « Parce qu'il n'appai tient, dit-il, qu'aux personnes sages de distinguer entre ce qu est clairement conçu, et ce qui paraît seulement l'être, je n< ra'étoniie pas que ce box Aomme prenne ici l'un pour l'au tre " . . . . Il montre en cela la bassesse et la médiocrité d« «on esprit 6..... lia oublié de se servir de cet acte réfléchi
qui, selon lui, distingué l'homme de la b*te ' I! est
COAinM ceux qui ont bu tm peu plus que de coutume ^... H * voulu imiter ife plus vit personuiige de notre comédie, qui, par ses niaiseries et bouffonneries, prend plnisir d'apprêter ft ri» au* autres ^ . . . . . Il a suivi l'exertiple des infâmes défracteurs '0, . etc. Enfin toutes lés raisons de cet adver-
^ B jponeet aux cinqaiémei Objection), n* 9.
^ ma., ii*18.
» iWtf-, n" tS « 43:
• RëporiKs aai giiièmea Objeclioni, o" 18,
' Répoaae* am wpiiémei Objeclioo», n" 7,
■ Ibid.,n° 44,
^ Ibid., dernier ■Itnéi.
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jairc ne sont à ses Jeux que des injures, des calomnies, aei bévues ^ et des abuiemens *.
Descartes aTait cherché la solitude, le repos et l'oubli en BolkDtle; nous avons tu que, jusqu'à présent, il na pas trop bien réussi. Il s'est engagé dans des luttes violentes, ï'est vu sur le point d'être coudampé à faire publiquement amende honorable, et personne ne s'est montré plus irntabJe à lu critique et plus sensible à ta louange, en un mot plus amoureux de la gloire que le philosophe qui avait pris pour devise £ene qui latuity bene ■vixit, H habitait cependant, au commencement de 164^, une délicit;u&e retraite^ où l'obscurité eût été bien douce, s'il l'eût véritablement aimée. Voici U descriptiun que nous fait Soibière de l'habitation de Descartes à cette époque: > Je courus, dit-il, à Endelgeest (E/ndegeetl), à une demi-lieue de Le^de , du côté de Warmont, dés que je fus en Hollande au commencement * de l'an 1643. J'j visitai M. Descartes dans sa solitude avec beaucoup déplaisir, et je tâchai de proËter de sa conversation pour l'intelligence de sa doctrine Je remarquai
avec beaucoup de joie la civilité de ce gentilhomme, sa retraite, et son économie. Il élaitdansun petit château en très belle situation , aUx portes d'une grande et belle université, à trois lieues de la cour et à deux petites heures de la m<'r. U avait un nombre suf&santde domestiques, toutes personnes choisies et bien faites; un assez beau jardin au bout duquel était un verger, et tout alentour des prairies d'où l'on voyait sorlirquantitédeclochersplusou moins élevés,jusquacequ'au bord de l'horixon U n'en paraissait plus que quelques pointes. Il allaita unejouméede là,prle canal,àUlrecht, à Delft,à Rotterdam, à Dordrecht, à Harlem, et quelquefoisàAmsterdam : il pouvaitallerpasser la moitié du jour àLa HHye,reVenir au logis le même jour,et faire cette prnmeriadep.<r te plus beau chemin du monde, pardes prairies etdes maisons de plaisance, puis dans grand un bois qui touche ce village comparable aux phis belles villes de l'Europe, et superbe en ce tenips-là par la demeure et l'établissement de trois cours. Celle du
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prince d'Orange^ qui était toute militaire, y attirait deux mille gentitsliommes en équipage guerrier; le collet de buffle, l'écltarpe orangée, la grosse botte et le cimeterre en étaient les prindpaux orneraens. Celle des Ëtats-GénérHux était composée des députés des Provinces-Unies, et des bourgmestres, qui soutenaient la dignité de l'arislocratie en habits de velours noir, avec la large fraise et la barbe carrée. La cour de la reine de Bohême, veuve du roi Frédéric V, élec teur palatin , semblait être celle des Grâces, ayant quatre filles près desquelles se rendait tout les jours le beau monde de La Haye, pour rendre hommage à l'esprit , à la vertu , à la beauté de ces princesses, dont l'aînée prenait plaisir à entendre discourir M. Descartes.
■ Je louai raerreilleusement le choix que M. Descartes avait fdit d'une demeure si commode, et l'ordre qu'il avait mis à son divertissement aussi bien qu'à sa tranquillité , et de là je passai à l'observation de ses études et de Ses autres occupations. Je considérai plusparticulièrementl'adresse de ce philosophe en ce qui regardait sa méthode et le dessein qu'il avait d'établir ses raisonnemensdans lesacadémies. . . Jevnulusentreravectuidans quelques détails de ses opinions; mais il me renvoya à ses écrits , qu'il disait avoir composés le plus clairement qu'il lui av^it été possible. Et j'ai admiré, depuis ce temps-là, qu'il n'ait pas voulu expliquer ses pensées de divers biais, et de la même manière que quelques-uns de ses disciples les donnent à entendre. Il demandait à ses disciples, aussi bien qu'Aristote, la docilité et la patience nécessnire pour rebattre une doctrine dans l'esprit, jusqu'à ce qu'on l'eftt forlement imprimée dans sa mémoire. Aussi je ne m'étonne pas que ceux qui lui ont obéi aient tellement formé leur esprit à sa philosophie, qu'il semble qu'ils l'ont plus à cœur qu'il nel'avaitlut-méme... »
C'est ici le lieu , à ce qu'il nous semble, de donner toutes les particularités qui concernent la personne de Desc.irtes et sa manière <le vivre. Il était d'une laîile au-dessous de la moyenne, et» fut appelé par un de ses adversaires: komunclo. Sa tète était fort grosse , son front large et avancé, ses cheveux noirs et rabattus jusqu'aux sourcils ; à quarante-
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trois ans il les remplaça pâr'u'ne perruque, modelée sur la furmede ses cheveux, et, regardunt cette substitution comme ' &*orable à la santé , îl pressa son ami Picot de suivre cet eiemple. Ses ^eux étaient très écartés; son nez saillant et large, mais allongé; sa bouche grande, sa lèvre inrérièuïè dépassait un peu celle de dessus;la coupe du visage était^s>~ sez ovale; aontnnt avait été pâte dans l'enfunce, un peu ctamoisî dans la jeunesse, et deviiit olivâtre dans l'âgelnùr ; il uvait â la joue une petite bulbe qui' s'écoichait ' de teinpsen teiDps et renaissait toujours. Sa figure exprimait Mc îûéditation et la sévérité ; sa voix était faible à cause d^jit-Aégère altération de poumon qu'il iivait apportée en naissant: BOUS avons dît qu'il fut, pendant son enlance, tourmenté' d'une toux sèche qu'il avait héritée de sa ihèire. Depals >^ge de dix-neuf ans il prit le gouverrrement de sa sait té etse'' passa du secours des médecins : son b^gièiie était de mener OD train de vie uniforme, d'éviter tout changement brusque; u médecine : la diète, un exercice modéré et la'confiance dans les forces de la nature. ■■,'■,...
Ses vètemeus annonçai«it des imts mais non éHtitiXe'j' il ne courait pas après les modes mais il ne les bravait pas* Doa plus : Itt noir était la couleur qu'fl préiî^ait ; en voVa^e ilpOTtnit nue casaque de gris brun. Les revenus dont il 'eut la jowssance après la mort de son pèreet ceUéde son onde maternel, paraissent s'élre élevés-à six ou sept mille livrés. Dans les dix derniètys années de M vie ; il fitot y ajouter ta pension de 3,ooo livres qui lui futpa'J^ par ta France. Unetait ni avareni cupide, mais cepeBdantil savait défendre ses ÎDiéréts ; etàproposdes affaires delà succession de son oncle; il écrivait: ■...Je n'ai donnéaucune charge à ni'on'lTèred'«gir ponrmoi dans niesa^ires;etques'ils'ingèredefaf¥eqûelqùe chose en mon nom , ou comme- ie faisant fort de moi, il ea sera désavoué. Lorsqu'il se^pl^int que celase fait à son préjudice, il témoigne avoir encore envie de se faire mon procurear malgré moi , comme il a ùàt aux partages de la suc' œsnon de mon père , pour me ravir mou bien - sous ce pré- _ texte, et sur l'assurance qu'il a quej'aîme mieux perdre que ie plaider. Ainsi 9a plainte est-seRirf>bht« i Of^le d'un loii|i
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qiÙ se plaindrait qiie U brebi? lui fait »ort de s'epfuîr le
m'çlle a pewr qu'il ce la mange... »
il était sobre, etj par un singulier effet de son tempe: reent, la tristesse et la crainte augmentaient son appétit m^yaitfajt ^ne^oi généraledapslemanusciitde son Tra <ie^ passions ;aiW if corrigea cette eraeur sur la réclamati de/la piinç^îsse Élisabert- »rs la fin d* s* yie, il diminua miaftl^té des ali«ieo^ qu'il priait le soir et dqpt il. étwt gé pepdapt'jft wiç. Il butait très peu de vin, s'en abstrait se vgnVdf* P!°'* entiers , évitait les Tiai^des trop nourrissant «Vpi;^ait Içp fru^ et \ie& racines , qu'il croyait pliis fciYo: hlfs à la viç de l'htyiime que U vMr des aniniaux. Pit prétendait que,. par ce régime, Descartçs espérait taire viï l«s ^o)ï^pe»q^«FS PM li""! ««^'es, et quç le pbikwophe « raitjouroi cçttelot^w? carrière sans il» cause tioleulotj ■rint tçoubler son tentpérament et borner sa vie à un den siècle; ç^isDiescartes était fort éloign* de oes prétention oar/daRs, yne lettre k Qtjanmdu ï5 juin lOiô, il écrivit qu"; lieu de chercher les moyens de prolon^ ta vie il avi trwW «a^.r«;çt(ftl)iwii>pl»« &*»!« «* *»«" l^«ûr« : o'«ti 4« pe .IW..^w>'4çe la motf.
.Ildoriïvitdix.ou ifiiAW Usures. Nouiavons dit aillen quUI ,trayaiilaiS iju lit le m^tin, H dîittit à midi , «t doBit^ qpelqufis, haur«(» à V «m^^Wtion , à. la cglhi» de son ja dio, «t i, desi pçoraeïiattes qu'il taiMit k ïii»souT«i>t «aKi,T4l.,41 repi:ena,it„*M V»»(wl à quatre heOra» et pcv»isMi^àmS"« fwt,-Wf*»» dWft 1» tfiiréa, I^ts lu dei 0n.Vim «ivwwM Mwfeï,4«( sft-Me» »l»d«g»^t* «*«
p_éuMoHX.P*MïaWÉIï»Wr-Scadoï&e«tvï«s,«tpayaju «'à sa qMMt •u'«iP«»^i^ft * ^ it-QUïrice. Qwant aux eecr tcÛMS oU;«^i6tes qu'il esiflHya sucfleesùïement pour l'aid dans se» reaherdiWet.jies «npéïi«Oce&, il les twâuit comn ses égaux «t s'ocGiqtaifeïl*lt:B*.a.v«aQement} la. plupart derii rant genft de mépte , ^« ««» S"' pa"" ««quéwr une lionorab Bosiûonk No»», avoB* parié deViUebressiw» : ce jeune m jLqeio d«Gi5en<Ale tnayiilta pkisieurs aonées avecDescarte ^ a'eat wnd» depwa ttè^o^ètoe par Uf ÎBveiUioDs es méc
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n^ue. Un autre, nommé Gérard Gutacboven, fut nommé à une ehaire de mathématiques dans l'universitu de Louvain. &itot} \c troisième, enaeigna la mépanîque, les fortificaliom et la navigation aux nfËt»«FS dé l'armée du princ* d'Onnçc; et lorsque Descartss partît pour Iti Suède, i'altbé Picot lui céda un Allemand , nommé Sehluter, qui avait éi^ pendant quelque temps au collège, savait, ûulé^nd^mnMDC de sa Lingue maternelle , le latin et le françaiiv et devint ^lus tard auditeur en Suède.
Henri Leroy allait le voir souvent dans la retraita d'Eyndrgeest , et 7 menait avec lai sa femme et sa fille ; il y tarimni par la cocOniadité dea easaux, on par oelFa da oàrrasw de Dvseartea, que cekiMÂ mettait volontiers 3B servies de ses nuia^ L'ablw Picot j vînt faire atéssi utr long s^bT) «t eontraeb oveo Heurt ^roy une amitié qi/«nit fltép^ie leur confermité de doctrine.
C'est à cette épcxpie, ocinnne on l'a tvf dans la lettre dto SiH-t»ère, qu'il fut pp^Benté à la prinoeuê ÉKsitl>eth, fiUe ûnée de Frédérîe V, électeur pabtkr, pM dtf Bohème. Cette priQoess«,âgée<dof9 de' vingt-cinq 9nfi, avait entendu parler ie notre pfatlosopfcie par M. de Znilli<^ni^ Seérélaire du friaoe d'Orange,. A avait désiré teMÎTi Ëll« s'était oceupée def^iloso^ie etde (*a!ihémati(]iie«y«l ell^ sa>van siitlsn* ^es qu'elle avait apprises-, e«mtae sns' nsArs, de ta rAine 4a mère. I>*scai>téd dit qu'elle fut 1r setdè pefiiio^cr qttr ostnpHt ^leoient bi^-la partie gédm^tt-iquw tit'I* partie m étapliy. iiifae de sa Philosophie, Ët'k; refus» la nïtnn d^^tadi<riaS IV, roi de^p0lo^e, veuf d'une princesse d'Amnribe. Sen>mo(àf, suivaift Bknllei, était le dâsir de se consacrïF eselut^vement à la philoiophie, mais on ne voit pas ïrop' comntent la fetome d'an toi sarmt eu moinsdë facilité pttttr celle étude que feè fille d'une teine; et quand on appfe-And' tpi'eKe Ait soopçonitee d'avoir Smi assassiner, pa* jalousie, d'Ëpinay, gentilhomme français, etquesRtmèrereslla de Hollande, avec son frère Philippe «censé d'avoiroussi pris paptàoe erime, it est permis de supposer que la philosophie ne fut paa la caus& unique du refus qu'elle opposa à la deniunde duroide Pologne. La ptîneessebarirfieie retirCà€w>3»«n,miprMde
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rélectrice douairière de Brandeboui^, sa parente, puis ensuite à Heidelbei^, auprès de son frère l'électeur Charles- Louis, suivît la femme de ce prince à Casse), lorsque celte dernière se sépara de son mari , demeura plusieurs années dans cette ville, et alla finir ses jours dans l'abbaje lutfaé- Tienne de Hervorden, dont elle devint ahbesse, et fit une sorte d'académie philosophique.
Dans l'été de i643 Descartes commença l'impresùon des Principet, qu'il dédia à la princesse Elisabeth. L'année sui' vante Gassendi publia ses répliques aux réponses de Descartes, en y joignant ses premières réponses sous le titre de DhqaUitio Metaphysica , aeu Dubitationes et InttaaUœ adpgrsuM Renati Cartetii metaphjrticam et reaponaa. Descartei refusa d'abord de lire les Instances , et défendit qu'on impri mât , dans une édition de sa Métaphysique , ce qu'il apptjaii les médisances de ses ennemis. Conine on le pressait cepeo dant de faire la rérutation de ces Instances, il promit de s'ei occuper après l'acbèrement de l'impression des Principe: et le voyage qu'il voulait faire en France. Il partit , en efl'et àla iîn de juin i644,«t alla se log>er chez l'abbé Picot, nu des ËcouiTes ; il fut reçu par un grand concours d'amis e de curieux, qu'il rencontra chez Picot, chez Mydorgee chez Mersenne. U partît le lendemain pour Rennes , afin à> .terminer les af&îres de la succession de son père. Il eut for à se louer de H. de Chivagnea, son frère consanguin , et de luarîs de ses deux sœurs; mais il n'eut pas lieu d'être ausi charmé de son frère aîné , M. de La BretaiHère. H revint Paris vers le milieu du mois d'octobre. Ses amis auraien déuré le voir s'y fixer , mais il aimait mieux , dit-il, se làir désirer que rassasier de sa présence. Pendant son excursio à Hennés , on avait reçu de Hollande les exemplaires de Principes de la philosophie; Descartes en avait apporté dan , sa valise une épreuve , «ur laquelle l'abbé Picot ayait com mencé U traduction française. Il alla voir le duc de Luynef qui avait traduit les Méditations, et qui lui abandonna ! libre disposition de son manuscrit. Il vit aussi Clerseliei avocat au parlement, qui avait traduit les Objections , et qi le mena chez son beau-frère Chanut, alors président k\>
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iiworiers de France en Auvergne , et_ depuis ambassadeur en Suède, en Hollande, et conseiller d'État. Ce dernier le conduisit chez le chancelier, et essaya de lui faire donner une pension par te cardinal Mazarin , pour l'aider à faire ses expériences; mais il n'y put réussir. D'Allhert, trésorier-général de France, offrit plusieurs fois à Descartes une partie de sa fortune; mais celui-ci s'était expliqué, dans son Discours de la Méthode, sur sa répugnance à recevoir les oflres des particuliers, parce que, disait-il, les curieux qui font ce genre de saciîËce veulent qu'on les en dédommage par des Hplications ou de menues espénences qui ne laissent pas <[ue de f.iire perdre du temps. 11 persista dans les mêmes sentimens ; il ne voulait d'ailleurs pa.s être redevable envers un particulier d'un secours qu'on ne peut recevoir avec dignité que des mains de l'Etat. Mais pour employer la bonne volonté de D'Alibert, il lui conseilla de faire établir à Paris, wït au Collège-Royal , soit ailleurs , des chaires de physique et de matfae'matiques appliquées aux arts mécaniques, avec des cabinets remplis des înstrumens propres à chaque pro* fession , et de faire les fonds nécessaires pour assurer à toujours les honoraires des professeurs et les frais des expériences. Les leçons devaient être gratuites, et avoir lieu les dimanches et les fêtes, après vêpres, pour ne pas faire tort aux heures du travail, et pour retirer les ouvriers delà débauche qui leur est ordinaire aux jours de loisir. Descartes eut donc la première idée des écoles d'adultes et des cours d'application dont notre siècle s'est tout récemment honoré.
En ce voyage il fit encore connaissance avec Kenelm Digby, lord-chancelierdela reine d'Angleterre, auteur d'un ouvrage sur l'immortalité de l'ame , et qui menait avec lui le célèbre Thomas Whit , connu dans le monde savant sous le nom de Tliomas Anglus.
Il fut de retour en Hollande au milieu de novembre i644ï ce fut alors qu'il reprit son procès contre Schooclius, et qu'il en obtînt le résultat dont nous avons parlé plus haut.
Il demeurait alors à Egtnond de Binnen, et il s'enfonça plus que jamais dans l'étude des minéraux , des plantes et des atiimau]£. Un ami de M. de Sorhière étant allé lui rendre
.yCOOgIC
LIT :«OTICÈ BIOGRAPHIQtn
visite, et lui êtmsuàentk voir sa bibliothèque, Desmrtes le
conduisit sur le derrière de an maison et, tirant un ridenu, il
lui montra un veau k ta dissection duquel il travaillait, en lui disant: Voilà ma biMiothèque, voilà le livre que j'estime le plus et que je lis le plus ordinairement.
II ne frudrait pas croire cependant que Descartes fût absolument dépourvu dVruditfon philosophique. Il nous a dit lui-m^me que , dès le collège , il avait lu tous les livres qui traitaient des matières les plus rares et les plu» curieuses. Il cite Démocrite et Arïstoie' , les livres des sceptiques et des académiques ^, Épicure, Zenon, Sénèque ' , saint Tliomas *, Suarez ' , Raymond Lulle^, Bacon en plusieurs endroits de sa correspondance ', Herbert', et enfin Oampunella *.
Il commença dès l'automne de ilS^S ses traités ddl'Homme iet de la Formation du fœtus. Distrait gn instant de ses études parun débat entre Longomontanus et Pellius sur lu quadrature di) cercle, il envoya au dernier une courte dénionstr.tiion sur l'impossibilité de cetie solution. Il composa 9ussi une lettre à Clerselier, en forme d« réponse aux principales lusiances de Gassendi, pnur l'édition française des Itfédîtations, Clerselier adoucit les termes de la lettre de Descaries, et notre philosophe l'en remercia; cependant il laissa subsister encore le passage suivant, qui n'est pas entièrement exempt de dédain et d'orgueil : « Vous avez eu plus de soin de ma réputation que moi-même , car je vous assure qu'il m'est égal d'être estimé ou méprisé par ceux que de
• Toyei Frineipes Je ta pbitoMphie, art. 20Î , ei Képonies bbi qnarrièm» Objeaioni, n"> 5Set 1S.
* Répoptei aux ucoodet ObjeotJMM, i)° 3.
" Leltrca i la princesse Elisabeth.
" M|MD«M H* qmlrMiMi Objectioa^ b° M.
Letirc XXXtV du Lom" II in-l°.
' Ullres, édition io-li de 1723-ï*, I" vol., page SOI ; VI' toI., page 9Î : Wd.. pageSlO.
4 Leure XXMV da tome II . édition la-f; Inire ><ir l'ouTrage d'Herbert •Ot^latantretfXII, tonMlVdela prêtenieédilioa, page 379.
* Lettre», édition \af, W rolume, page 377,
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Semblables raisons auront pu pet-sùader.,,,. Je Sais que )a plupart des homtfies remarqueilt plus les apparences qùéla Térit^,et jugent plus souvent mal que bien; c'est []durquoi je ne croîs pas que leur approbation Taille la peine ^ue je Ëuse tout ce qui pourrait être utile pour l'acquérir...*
Ce fut à peu prêt yt>rs la mêtae époque qu'il reçut une visite assez singulière : us paysan uomnié Dtrck Rembrantsz, habitant d'un village à sept lieues d'Egmond , cordonnier de son état, se présenta à la porte du philosophe , qu'il s'attendait à trouver dans une solitude, cotnme un anachorète d'autrefois , et qu'il fut fort étonné de voir garder par un converge et des domestîquesjil voulait, disait-il, entretenir Descartes de philosophie «t de maih^niâttijucs. Les domestiques, le prenant pour un niendiant, lé renvoyèrent sans en prévenir seulement leur maître ; il revînt âeux ou trois tDoîs après, et on avertit alors Descâries qu'un hOnime demandant l'aumône alléguait pour prétexte le désir de parler géométrie avec le philosophe: célul-d, sttns le voir, lui envoya quelque argent. Dirck refusa faumàne et s'en aila disant : ■ Puisque mon heure n'est pas encore ai'rlvée, je revlenflrai. • On rapporta cette réponse à Descartes, qui donna ©rdre qu'on remarquât ce personnage, et que, s'il revenait, on l'introduisît, DirA. revint, et Descartes' fut étonné de trouver sous la hure d'un cordonnier de campagne un fort habile mathématicien. Cet honmie ftVait pris connaissance des principaux ouvrages de mathématiques de son temps; il n'en était p:is demeuré satisfait, et sentait qu'on pouvait aller fflus loin. Descartes lui Communiqua sa méthode et ses découvertes; et Rembranlsz, qui revint plusieurs fois, est devenu l'un des premiers astronomes de son époque. Il est I auteur de X Astronomie hollandaise eft langue vulgaire , et d'un Traité de logarithmes et de géométrie.
I^a philosophie de Desrartes s'était introduite dans l'uni versîté de Leyde par les soins de trois professeurs nommés Heereboord , Golius et Schonteh ; mak elle y trouva Je nouveaux Voêtius dans la personne de nevius etdeTfiglandius. £b 1647 <** ^^"^ derniers^rent-4ijuleDirde^ J^Wpeiaontre Descartes, à qui ils imputèrent «k» c^iniwiin ifcwte^u-
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ses. Le philosoplie écmit aux curateurs de l'unÎTersité de Leyde et au conseil de la ville pour demander justice de ces ' calomnies. I^es curateurs imposèrent le silence aux deux parties. Descartes réclama par la lettre suivante.
À MM. LES CDHATEUHS DK l'aCAHÉMIE ET DE LA VII.LE DE LETDE*.
■ Mbssïsubs,
0 Comme je tiens à très grand honneur la feveur que tous m'avez faite d'avoir eu quelque égard à mes lettres, et d'y avoir répondu avec tant d'honnêteté, je m'étonne fort de ce que je ne puis comprendre votre pensée, ou plutôt de ce que je n'ai pu exposer la mienne assez clairement pour vous donner à entendre ce que je désirais de vous. Car je vois que vous me priez que je m'abstienne de parler et d'agiter davantage cette question que j'ai dit avoir été impugnée par deux de vos théologiens. Mais permettez-moi de vous dire que je ne sache point avoir jamais dit qu'ils aient impugné aucune de mes opinions, ou du moins aucune dont j'aie &it bruit , et dont je me sois vanté. Mais je me suis plaint de ce que par une calomnie noire, et tout-à-fait inexcusable, ils m'ont attribué à dessein, dans leurs thèses, des choses que je n'ai jamais écrites ni pensées. Par exemple j'ai écrit que Dieu est très grand, et pins grand sans comparaison que toutes les créatures; et votre régent au contraire feint que j'ai écrit que l'idée de notre libre arbitre est plus grande que lidée de Dieu, ou bien que notre libre arbitre est plus grand que Dieu même, et par cette médisance puérile tl m'attribue plus que le pélagîanisme ; de plus j'ai écrit qi^^ Dieu n'est point trompeur, et même qu'il répugne entièrement qu'il puisse être trompeur; et votre principal régent de théologie assure que je tiens Dieu pour un imposteur et pour un trompeur, et ainsi il nie fait passer pour un blasphéma-
n htin ; la tenion que notu doonont ici eti celle de
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leur : toilà de quoi je me suis plaint. Ce. n'eSt pas que je ne TeuiUe bien que mes opinions foieiH examinées par tos professeurs ou par toute autre sorte de personnes; car, au contraire , lorsque je les aï données eu public, j'ai supplié toutes les personnes de lettres de se «lonnei- la peine de les eiaminer, afin que si jetais tombé dans quelques erreurs , elles me fissent la târeur de me les montrer, ou, si j'avais rencontré la vérité en quelque chose, qu'elles n'en eussent point de jalousie. Or voyant que vos deux théologiens n'impugnaient aucunes de mes opinions, mais seulement qu'ils m'en attribuaient quelques-unes qui sont fort éloignées de aiapensée,j'ai bieu cm qu'il m'était permis de leur répondre par un écrit public, et par ce moyen de faire connaître à tout le monde leur malice et leur calomnie. Car je ne penfe pas qu'iU soient venus à ce point d'orgueil, que de croire qu'il leur soit permis de nous attaquer par des écrits publics, et de nous charger d'Injures outrageuses, sans qu'à noua autres , chétifs et misérables , il nous suit accordé d'ounir la boucbe pour la juste et légitime défense de notre honneur : cela serait contre tout di-olt des gens; et l'un n'a TU dans aucun siècle, ni chez aucune nation, du moins qui s* vantât d'être libre , qu'il fût permis à des personnes d'en calomnier d'autres publiquement, sans qu'il fut aussi permis de les accuser publiquement de leurs calomnies. Mais j'aurais pu négliger de si lâches et de si ridicules calomniateurs, s'ils n'étaient parmi vous daus des emplois qui leur dounent quelque autorité; et quand j'aurais voulu mépriser leurs noms , que je ne rendrai pas célèbres en les attaquant à découvert, de peur que l'iimnur d'un pareil châtiment n'en portât d'autres à une semblable médisance, il me les eût toujours fallu désigner par ceux qui leur donnent chez vous cette autorité : j'ai cru que cela ne pouvait être honoiablc à votre académie ; c'est pourquoi j'ai mieux aimé vous donner avis de ce qui se passait : non que cela nie fût avantageux ,. car je pouvais bien toujours me venger de telles înjuriïS par d'autres voies très faciles et très justes j mais pour ne rien [aire qui vous pût déplaire , et pour vous témoigner qu'après de (i grandes injures reçues je me contenterais d'une mé«
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diocre ntùÊiCdoii , pourra seulement qo'dle rrparftt le tort qui a été ùit à mon hunnear. Mais pardonnes-moi si je dis que je ne puis reconnaître la ntoîndre cHnbic de Batistaction dan« Tos lettres, car tous me mandez avoir très expressément défendu à tous, et à chacun dcTos professeurs en particulier, de faire le moins dn monde mention de raoi ou de mes opinions dans leurs exercicea académiques. Je ne pense pas avoir riva fait qni mérite eda de vous. Et je n'ai jamais Cru qu'aucune de mes opinions fttt ai abominable et, qui plus est, si infâme, et je n'ai jamais ausn ouï dire que les aoires les aient lennes pour telles, qu'il ne fât pas otéme permis d'eu parler. Il n'y a que les personnes détestables et les scélérats delà terre qu'on tienne pour des infàm^ c'està-dire pour des personnes dont il n'est pas même permis de proférer le nom. Ooyec vous donc qne désormais je doive £ne estime pour tel parmi tons vos professeursP Cela ne me peut encore tomber en ta pensée; mais plutAt je me persuade qne je ne comprends pas bien le sens de vos lettres. De même aussi , lorsque vous denundez que je m'abstienne de parler et d'agiter davantage cette question que vous dites avoir été impugnée par les vAtres, je ne puis encore comprendre votre demande. Voudriei-voua donc que je ne ' crusse pas qne Dieu est plus grand qne tontes les créatures ensemble et qu'il ne peut être trompeur? car c'a toujours été mon'6|iinion, et je n'en ai jamais parlé autrement. Ou bien voudriez-Tons que je ne me défendisse point de ces ' monstres d'opinion qui m'ont été faussement attribués par les vôtres ? i-ar comme j'en ai toujours été très éloigné , on ne saurait désii-er de moi que je m'abstienne d'en parler da- ■ vantage et de les publier. Cest pourqnoî je vous conjure, autant que je puis , que si je ne conçois pas bien encore le sens de vos parolrs , vous ne vous rebutiez point de soulager, en me l'expliquant, la tardivetc de mon esprit. Et si je ne me suis pas assez expliqué sur ce que je désirais de vous, je vous prie maintenant de le bien comprendre et de ne pas ' croire que pour m'étre plaint à vous des injures que l'oit m'a ' ^tea il soit juste que j'en reçoive encore de plus grandes : or ce que je demande de votre justice et de votre clémence
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est que vos deux théologiens soient obligés âe se délire , et de me décharger des calomnies atroces et tout-à-fait inexcusables que j'ai ià marquées ; et qu'ils m'en fassent une satis. faction qui soit égale à leur crime et à leur médisance. Et remarqnez , je tous prie, qu'il n'est ici nullement question delà doctrine, mais seulement d'un bit; qui est de savoir si ce qu'ils feignant que j'ai écrit se trouve ou non dans mes écrits; ce quetotitè personne qui entend tant soit peu la langue latine peut très aisément reconnaître. Vous saurex Aussi que je me soucie fort peu que l'on ^sse désormais mention de moi dans voire académie , ou que l'on n'en fasse point; mais comme je ne m'étudie qu'à avoir des opinions très vraie» , et que je compte même entre mes opinions toute sorte de Terites connues, je n'estime pas qu'on les puisse bannir d'aucun lieu, si l'on ne veut en même temps que la vërité en soit bannie; ni aussi qu'on puisse défendre à personne de bien parler de celui dont il a bonne esume, 4 moins que ceux qtli ftmt cette défense ne le tiennent pour un scélérat et pour un infâme ou qu'ils le veuillent eux-m^mes charger d'injures et d'ignominie. Enfin , pour ce que je sais assurément n'avoir point mérité cela de vous , j'attendrai , s'il VOU9 plaît, de votre courtoisie upe autre explication de vos lettres , et de la part de mes adversaires une autre satis- &ction des injures qu'ils m'ont &ites. Et cela étant , je serai toute ma vie, ■ etc.
Dans une lettre à !a princesse É!isabelh,en date du 13 mai ifl47, il dit qu'il avait écrit aux curateurs de l'université de Leyde depuis huit jours, mais que dans ce paj^ on ne vénérait que la barbe, la voix et le soufi il des théologiens : ■ Ceux qui sont le plus effrontés, continue-t-il, et qui savent trier le plus haut ont ici le plus de pouvoir, comme ordinairement en tous It^s États populaires , encore qu'ils aient le moins de nisnn. - On lui conseilla d'écrire à l'ambassadeur de France ; il s'y refusa d'abord, voulant Henmntier seulement justice , rt se proposant, s'il ne pouvait l'obtenir, de fiiire doucement retraite. Il changea cependant d'avis, et écrivit en ces termes si ce n'est à l'ambassadeur de France , au mwnft à quelque personnage fort inffuent:
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• La g^Dérosité, la franchise, l'amour de la mérité et de la justice, que j'ai éprouvées âtre en tous, et que j'y estime d'autant plus que je vois que ce sont des qualités inconnues à plusieurs autres, sont cause que j'ai derechef recours à TOUS à l'occasion d'une lettre que j'ai reçue ce matin de MM. les curateurs de l'université de Lejde: tous en trouverez ici la copie aTec celle de la réponse que j'y ai faite a l'heure même; par où tous verrez de quelle ^çoii je suis traité , et comment après svoir été calomnié par leurs théologiens, et leur en avoir demandé justice, au lieu de nie la faire ils me mettent au nombre des Ërostrate et des plus infâmes qui aient jamais été au monde, en défendant qu'on parle de moi ni en bien ni en mal. Je n'avais pas attendu d'eux une telle réponse; et l'affaire est maintenant en tel point, qu'il est nécessaire qu'on me fasse raûon, ou bien qu'on déclare publiquement que MM, vos théologiens ont droit (le mentir et de calomnier, sans que les personnes de ma sorte en puissent aucunement avoir justice en ce pays. Et je vous prie de remarquer ces mots en la lettre de MM. les cumteurs : ab opinione quam a professoribus acaâemicB et régente coUegii theologis impugnatam retulisti; car le mot opinio mis en telle sorte semble signifier quelque hérésie, et en parlant en pluriel: a professoribus theologU, bien que je ne me fusse plaint que d'un seul, qui soit professeur, ils semblent insinuer que toute la faculté théologique de Iieyde a souscrit aux calomnies dont je me suis plaint; si cela est, et que la chose demeure en ce point, c'est principalementm'avertir que j'ai vos théologiens en corps pour ennemis, et ainsi que je dois dorénavant étudier les controverses, et faire ' trois pas en arrière, afin de me mettre en mesure poui me ' défendre. C'est à quoi je serais très marri d'être contraint , ' bien qu'il me serait peut-être plus avantageux que la com- ' plaisance dont j'ai usé jusqu'à présent; Au reste ce n'est '
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point que je désire qu'on parle de moi en leur académie , je voudrais qu'il n'y eût aucun pédant en toute la terre qui sAt mon nom ; et si entre leurs professeurs il se trouve des chats-huans qui n'en puissent supporter la lumière , je veux bien que pour favoriser leur faiblesse ils mettent ordre eu particulier que ceux qui jugent bien de moi ne le témoignent point en public par des louanges exces<iives; je n'en ai Jamais redierché ni désiré de telles ; au contraire , je les ai toujours évitées ou empècbées autant qu'il a été en mon pouvoir; mais de défendre publiquement qu'on parle de moi ni en bien ni en mal, et, qui plus est, de m' écrire qu'on a fait cette défense, et vouloir que je cesse de maintenir les opinions que j'ai, comme si elles avaient été bien et légitimement impugnées par leurs professeurs, c'est vouloir que je me rétracte après avoir écrit la vérité, au lieu que j'entendais qu'on fît rétracter ceux qui ont menti en me calomniant; et au lieu de me rendre la justice que j'di demandée, ordonner contre moi tout le pis qui puisse être imaginé. Voilà , Monsieur, les sentimens que j'ui touchant la lettre qu'on m'a envoyée, et je les déclare ici en confidence à cause que je sais que vous m'aimez, et que vous aimez aussi la i-aison et la justice. J'ajoute que je vous demande conseil et assisMnce, comme ayant toujours éprouvé voire secours très prompt , très utile et très efficace. Le chemin que j'estime le plus court pour sortir tant bien que mal de cette affaire, si tant est que MM. les curateurs aient tant soit peu d'envie de ne me pas entièrement désobliger, c'est que, sur ce que je leur mandai que je n'entends pas le sens de leur lettre, ils pourraient répondre que leur intention n'est peint de condamner mes opinions ni de bannir mon nom de leur académie, mais que pour maintenir la paix et l'a milié entre leurs professeur» Us ont trouvé bon de leur défendre de disputer dorénavant dans leurs thèses, ou autres exercices, touchant ce qui est OU ce qui n'est pas en mes écrits, afin qu'ils s'occupent seulement à examiner ce qui est ou ce qui n'est pas vrai, plutôt que ce qu'un tel a dit ou n'a pas dit; et que pour les deux théolog:ent dont je me suis plaint, ils ont eu tort de m attribuer (les op/nion* directentent contraires h selles que fai écrites ,
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at qu'ifs leur en ont fait une telle réprùtuutde, qa'âs jagênt que fen dois être content: c'est, selon mon avis , ÙMUt la iiiointtre sntifiction que je doive avoir àieut pour y pouvalr acquiescer; et s'ils m'en veulent donner un grain tleUMnis, j'ahiie mieux n'en recevoir point du tou» : car aaa cause sera d'autant meilleure, que le tort (|U,'on m'aura Êùt &era plus grand. Si donc vous approuvez -en cela mcm opinion, je vous prie de vouluir prendre la peifte de communiqaer le tout à M. Brasset, auquel je n'anrai loisir if écrire que trois lignes, et d'a»ir avec lui, envers MM. les evrateurs ou autres, afin que les choses aillent comme elles doivent. Je n'ajnute point ici de complimens , ear je n'en sais point qui ne soient fort au-dessous de ce *[uo je voas Ans, et je suis déjà plus que je ne pais exprimer,
« Monsieur,
> Totre très humble ei trèt oWïmmi wtrntitiari
«Dhmmth. ■
II obtint satisfaction dans tes termes taènnes que fixait ■ cette lettre.
Il fit alors un voyage en France ; passa jiar ft»ris , où il logea chez Picot, rue ueoffroy-tanier; s'occupsde ledîiion française des Principes, dont cet atnf avait at^Vé h traduction, et alla en Bretagne poursss afRiîresdottrestiqdes. Lors de son retour k Paris, ses amis lui' firent obtenir enfin dn cardinat-niiuistre une pension de trois mille livres qui lui fut payée exactement, jusqu'à son départ- pour la Suède, malgré les troubles du royaume. Le titre de cette pension portait qu'«//e lui était accordée en considération de ses grands mérites, et de l'utilité que sa philosophie et lès recherches de ses longues étules procuraient au genre humain, comme aussi pour Vaider à continuer ses belles expériences, qui requéraient de la dépense. Il vit aussi à ce voyage Biaise Puscdl, dont Mersennt! l'avait entretenu dans une de sts lettres huit ans auparavant (le 13 novembre 163^}, lui an-
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nooçsnl qu'un eofaot de seize ans avait csmpnsé un Traité des coniques mieux qu'Apollonius et que tous les matheniaticiens du jour. Descarles. peu dî^o»é ii l'admii-atio» , avait répondu qu'ÂpoUonius était flxlrémement long et emliainssé, et que tout ce qu'il avait démontré était facile; mais qu'on pourrait bien proposer sur les conique» des cliosea qu'un enfant de seize ans aurait de la peine à «iémêter ^ Au fond, il avait cru d'abord que le jeune auteur avait emprunté ses démoostratioiM aux leçons de Des Argus; et ensuite, que l'ouvrage était de Pascal le père< Biaise se rendit aux Minimes de la [dace Hoyale, chez Merseone, pour y joindre Descartes. Il l'enb^tint des expériences sur le v^e qu'il avait faites à Auuen , et Descanea liù donna Vidé8< de l'ex- . périence sur la pesanteur de l'air, idée que Tonicetli eut aussi de son côté. Biaise Pascal luî |avniit des objections sur la matière subtile, et les lui ei^vfl^a plus taâd en Bolbnde.
Descartes repartit puuv Elgmand avec soBËtlèle ami l'abbé Vicat, qu'il garda près de lui jusqu'au niLitti du mois de janvier i648> d s'occupa akaa de rtfutM' un cent de Hewrt Lero^t intitulé ExpluoMon da Ceaptit humaia, eto., pukdié d'abord en forme de petit livre, puis an afBoks penir èlre placardée dans les rues. Le dissentiment entre le ttiait* e et le disciple avait éclaté depuis trois ans k propes d'vq anvrage de Henri Iioroy, ayant pour titra FuaJameata ph^cœ. Deseartes, acceutuisé à la sounissîm de cet adopte, avait été bleaaé de le voir s'afinochiv, et professer des pnnevpes nstapliyaiquat «t m4me-quahqiws principes phjvlques odn< traire» à ceux qui aviûeat pou» sanction : Cartetiu» diuit, II kii avait écrit avec on f«i de hauteur, tt Lepo; avMt répon<ki avec un peu d'insubtn^inaiion. ToMffuis, ddns la préCK« de ses Fondeinenê de physique, le second pa^t encore au premier l'honneur qui lui était dà ; nvMS Descnrtes avait profité de l'impression da la traduclinn franc lise des Briacipa de philosophie pour désavouer tout haut son ancien élève. Après avoir renoncé puNiquement aux emprunts qu'il avait faits à Deseartes, Leroj^avait coratott le tort plus
' IMmt, éiitioa to-4*, «ne U, paplM.
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grave de le dérober en secret : il s'était procuré là copie d'un traité sur les animaux , qui n'était pas publié, et il en avait copié de longues pages. Descartes s'en était plaint amèrement dans une lettre à la princesse Elisabeth. Il mit beaucoup d'aigreur à la réfutation du dernier écrit de Leroy, accusant son adversaire de montrer Vaàêurdité de son esprit. Cette réponse fut publiée à son insu avec une préface et des vers à sa louange, qu'il désapprouva^, Leroy répondit cette ibis avec une grande modération. Nous pourrions rester indéds au milieu de ce débat, et craindre de décider de quel câté sont les torts, car Descartes s'est montré facile à s'emporter contre bes adversaires au-delà d'une juste mesure ; mais nous avons contre Leroy un témoignage qui l'accable. Keuf ans après la mort de Descartes, Clerselier lui fît proposer de travailler à des fîgures pour les traités de l'Homme et delà Formation du fœtus, lui offrant de lui envoyer les m;inuscrits, Leroy refusa, disant qu'il n'avait jamais vu ces traités , et qu'il ne voulait pus les voir, dans la crainte qu'on ne l'accusât plus lard d'avoir copié Descartes. Clerselier fit observer ^ qu'il y avait dans les écrits de Leroy des pages entières conformes aux traités de l'Homme et de la Formation du Fœtus, et qu'il était en conséquence difficile de croire que Leroy n'en eût pas déjà pris connaissance.
Descartes fit encore un voyage à Paris au commencement d« mai i648t sur la suUicitation de ses amis, qui lui représentèrent ce voyage comme un ardre du roi. > Mais , dit-il , las troubles inopinément survenus firent qu'au lieu de voir . quelques effets de ce qu'on m'avait promis je trouvai qu'on avait fait payer par l'un de ines proches les expéditions du titre de pension qu'on m'avait euvoyé , et que je lui en devais l'argent; de sorte que je semble n'être venu à Paris que pour acheter un parchemin, le plus cher et le plus inutile
qui ait jamais été entre mes mains J'avais sujet de croire
qu'où voulait seulement m'avoir en France comme un éléphant ou une panthère, à cause de la rareté, et non pour y être utile à quelque choie... La pensée ta plus favorable que
< Lellrcdu 1" féirier IGJ8, XXV' ilu prcm[cr volume in-t°.
» Voj-M Préface it Traité de VlhininK, («gr 9 de rWilion i)o 1 73B.
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je pusse avoir de leur bonne volonté fut qu'ils m'avaient convié à dîner et que leur cuisine était en désordre, et leur marmite renversée'.» Il vit à ce. voyage l'abbé d'Estrées, depuis cardinal , qui donna un dîner où l'on devait essayer (le rapprocher Descaites et Gassendi, et auquel assistèrent le théologien de Launoy, l'abbé de Marolles, qui était chargé de porter la parole en ^veur de la réconciliation ; l'abbé de Marivaux , celui qui, voulant passer en Amérique, se noya dans la Seine à Parisj Roberval, le père Mersenne et quelques autres savans. Gassendi ayant été retenu chez lui par une indisposition, l'abbé d'Estrées lui mena toute la compagnie après le dîner, et les deux illustres rivaux s'embrassèrent. Gussendi rendit à Descartes sa visite, et en reçut une seconde de notre philosophe avant le départ de celui-ci pour la Hollande. Le jour de cette réconciliation, Boberval entreprit de démontrer l'impossibilité du mouvement sans le vide; il mit dans sa démonstration beaucoup de chaleur^ mais elle ne put fondre la glace de Descartes. Ils eurent plusieurs réunions chez Picot el chez Mersenne. Descartes paila toujours peu, alléguant qu'il s'abstenait de répondre pour forcer Boberval à mettre ses ditScuItés par écrit. Mais celuici n'y voulut jamais consentir; et plusieurs fois, dans les assemblées qui se tenaient chez de Montmor, soit pcndanC la vie soit après la mort de Descartes, on lui offrit la plume sans qu'il ait jamais voulu la prendre, aimant mieux profiter de la liberté de la conversation pùur se contredire à son aise.
Descartes trouvait toujours l'air de Paris fort incommode à sa santé , et plus propre à lui faire concevoir des chimères que des pensées de philosophie. Les troublés de là Fronde achevèrent de le dégoûter de la capitale j et il partit le lendemain de ta journée des Barricades , pour ne plus reveuir.
n avait laissé Mersenne fort malade; à son arrivée en Hollande , il apprit la mort de cet ami. Combien ne dut-il pas pleum* celui que Baillet appelle ■ l'horame de M. Des-
\ ' LcUrei, èJition ro -i", I" tuI., pagtî 1S0-J38.
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diiies , tancien de ses âihîs et de ses sectateurs ! ■ Descartes téclaiha les lettres qu'il avait écrites à ce père; mais Robert val sëtàit introduit dans le couvent et avait, on ne sait sous qbèl prétexte, décide lés religieux à lui confier cette correspondance. Après là niort du philosophe, il refusa cominuhicatipn dé ces lettres à Clerselier qtii voulait confronter les liroiiillonS originaux restés entre les mains de Descartea avec lés expéditions envoyées aux destinataires.
Rentré dans son Egmohd, Descartes reprit ses travaux ordinaires ei sa coirespondance philosophique; ce fut k cette épbqiié qu'il reçut les lettres d'Henri Moore ou Morus,
firuiesseiir à Cambridge , et qu'il j répondit. Il apprit par bs soitis de Carcavi, qui avait succédé au père Mersenne eii quajité de son dgent philosophique à Paris, que l'expérience du Puy-de-Dôme avait réussi, et il se félicita du succès d une expérience qu'il se flattait d'avoir conseillée deux ans auparavant, et dont il s'était avisé avant Torricelli.
Ce Fut aussi vers le même temps que parut la traduction latine de la Géométrie par Schooten. On l'avait (jrnée du
Sortrait de Descartes et de vers composés à sa louange par [. de Zuitlichem le 61s, Notre phiioiophe, k qui on commu- Diqua les épreuves, demanda qu'on supprimât les vers et le portrait qu'il ne trouvait pas très ressemblant; ou que si l'on conservait ce dernier, on effaçât la date de sa naissance et la qualité de seigneur du Perron. La première lui paraissait une sorte de complaisance pour les diseurs d'horoscope, bt laseçppde un étalage de titres i{ui ne luiçonvoiait pas. Hais on n'eut pas égard à ses recommandations. Desi»rtes ne corrigea pas cette traduction , qu'il trouvait trop mauvaise, et il l'appi^la toujours la Géomérie de M. Schooten,
Il n'avait plus beaucoup de temps à passer dans sa chère solitude d'Egmcïnd de Binnen, Quoique lious n'ayons paspu descendre beaucoup dans la familiarité de sa vie intime, et quM ne nous ait apparu que sous les traits secs et froids d'un pur esprit; quoique les principaux événemens de sa vie ne soient que les phases de sa pensée , et que rien dans tout cela n'ait ému beaucoup notre sympathie , cependant nous ne pouvons nous défendre d'un sentiment pénible, en
.yCOOgIC
sus t)ESCARTES. txvii
?ojaiit approcher l'époque d'un voyage qui sera pour lui le itmiet, dont il porta lui-même un funeste prësâge, et qui reiieifible aii chemin de son tombeau.
En 1645 Clianut avait été nommé résident de Fi'ancfi en Sjède, et Descartes, qui 1 atàil corihu à Paris par i*enïremise de Clerselier, était allé d'Ëgmond à Amsterdam pùiir lè voir imn passage. De même que M. de Zuitlïchem se trouvant aDprès d'Elisabeth, princesse favorablement disposée pour ta philosophie, avait dft lui Elire connaîtte notre philosophe, Chanut, arrivaht auprès d'Une reine savante et qui recherchait leâ savàns, (fë pouvait Mtanquer rie lui pfirléf dé Descartes. Voici le portrait que ChanUt nous trdce dé Christine : <■ lie vidage dé cette jeùnâ riàtie changeait à subitement, ktloA Tes itn6uvêM<*ifs de sdH iSptil, que loUvént d'iiii moment à l'autre elle ii'étaH p-ii teton- [uissable..., mais dâns toutes ces Variations il gardait toujours quelque chose de Serein et d'aSSez agréable Le ton
âr sa voix étttit poUI- Yafdiiiniié asàëi doux pour que l'oréille çût juger aisément que 6'élait la Voix â'une fille, Quoique les paroles, i^fi quelque latigUe qu'elTé parlÂt, eussent une
lémieté tout-à-fkit: ihMe et eMra6rdinair^ Elle avait k
taille un ^eti àù-dessaiis de la htédincrë ! Ce qui li'étiralt point paru , si elle avàii voulu âe sei-vir de la éhauasttre ordfuiredes dattles; ttiais pdur salll>ëi-t£, Sblt dans SoJi|)9b(d, m dané ta cam^àgtiË, à éhéVal et â pîéd , eltë pbfiàit déi ' miliers & htiHpl« Semelle, dMti petit i^âroqtiiH i)ôil>, ibù t Âità.^ idUèS à ëéuï dés hommes, • Elle Avait lin grand seiitiméht de U tWiVtHê, et Un dtu- ':ïemenf Sdèle au chrisiianisine, h'approuvatit jamais que •lans leé entretiens des sciences oii mît à pai't la doctrine de la grâce pour philosoptiet à l'antique. Ce qui ti'était pas conîurnie à l'Évangile passait dans son esprit pour rêveries. Sur * fait dés questions qui divisent les évangéliques ït les réarmés d'a-vec noiiS , elle n'avait point d'aigreur dans la côn- '-«ilatîon; mais il iie p.iruiSsail pas qu'elle eût pris un s! piîd soin de s'informer de ces diFBcnltés comme de celles lui ndus sont faites en général par les philosophes, lë« Gèn- ^ et les Jui£l, »UT lesquellts sort raîsoniteinéTit vtair èC
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pressant était un« marque de l'application qu'elle avait eue è s'en fjire instruire, et à se faire un fondement ferme pour 1( reste de sa vie.... On peut dite que dès-lors elle n'était Luthérienne que par éduc-aiion, et par U: défaut de eonuaissanct qu'elle avait de notre croyance dans sa pureté..... Sa dévotion envers Dieu paraissait plus encore dans la confiana qu'elle témoignait avoir en sa protection qu'en toute autri chose, n'étant pas du reste scrupuleuse aux démonstration: d'une dévotion cérémonieuse et affectée.
• Après la piété elle n'avait rien de plus pressant dan l'esprit que l'amour incroyable d'une haute vertu, et ell méclitait avec plaisir ]ei moyens d'y parvenir; mais elle u'ei séparait pas le désir de la gloire, de sorte qu'on peut din qu'elle souhaitait la vertu accompagnée de l'honneur qui 1 suil. Elle parlait quelquefois en stoïcienne de cette éminenc de la vertu, qui fait notre souverain bonheur en cette vit ËllçétaUforte en raisonnemens sur ce sujet {lorsqu'elle entra tait avec des personnes très familières, et qu'elle entrait dan l'estime véritable des choses do ce monde, c'était un pUisi extraordinaire de lui voir mettre sa couronne sous ses piedt et confesser que la Vertu est le seul vrai bien auquel tou les hommes ont une égale prétention sans avantage de leu condition. Mais, certes, elle n'oubliait pas pour lorg-temp qu'elle était reine : elle reprenait incontinent cette couroiim elle en reconnaissait le poids , et mettait le principal exeicif rie sa vertu à bien faire son devoir. Aussi ayait-elle de grani avantages du côté de la nature pour s'en acquitter digm ment : une facilité merveilleuse à comprendre et à pénélri tes affaires; une mémoire qui la servait si fidèlement, quel abusait quelquefois de sa facilité : en effet on aurait peu être eu raison de trouver à redire qu'une princesse qui pi Iffit parfaitement latin, français, flamand, allemand et su dois se chargeât encore de la langue grecque, où elle fais: de grands progrès; mais ment aux heures perdues des autres troublât ses le nom qu'elle qualifiait eni { ne se passait p^int de j
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Cet auteur, qui donne de l'exerdce aux plus Mvans, lui e'tiit trei familier.... Elle évitait pourtant, ou du moins se souciiiit peu de paraître avoir lu et savoir. Lorsque les savans trait»ienc en sa présence quelques questions où ils se trouvaient de differens sentimens (ce qui était un de ses plaisirs), elle écpittatt fort attentivement et ne donnait son opinion que sur la (in, et en peu de pai'oles, mais si bien entendue qu'elfe pouvait être reçue pour un jugement décisif, parce quelle pénétrait les choses avec lumière et précipitation ; et partout elle observait de ne point former son avis à la hâte. Cette retenue paraissait plus dans les affaires que dans tes entretiens des sciences : rarement pouvait-on découvrir de que'Ie part elle inclinait; elle se gardait à elle-même le secret avec fidélité, et elle ne se prévenait pas d'opinion sur les pre* miers rapports : d'où il arrivait que ceux qui l'abordaient avec quelque discours étudié, ne trouvant pas qu'elle là recAt avec un acquiescement aussi prompt qu'ils eussent sou* haité, jugeaient aussitdt que cette princesse était défiante et difficile à persuader. A dire vrai, elle penchait un peu vers l'humeur soupçonneuse; elle paraissait quelquefois un peu trop lente à s'assurer de la vérité, et trop facile à présumer de la finesse dans autrui. Cette retenue à former ce qu'elle voulait croire et résoudre n'empêchait pas une promptitude raisonnable dans l'expédition des affaires. Pour celles de sa maison, et qui dépendaient purement de son autorité absolue, elle n'en faisait part à personne; et quant au gou- Ternement de l'Etat , elle en délibérait avec le sénat dans lequel II était incroyable combien elle avait élevé son autorité, ajoutant à la qualité de reine la grâce, la force de persuader, le crédit et l'humeur bienËiisante. Les sénateurs eux-mêmes, étant hors du conseil, paraissaient étonnés du pouvoir que crtte jeune personne avait sur leurs sentimens, lorsqu'ils étaient assemblés. Quelques-uns d'entre eux attribuaient leur soumission extiaordinaire à la qualité de fille, s'imaginant que la secrète inclination de la nature à la déférence pour ce sexe les faisait plier insensiblement. Mais il est à croire que cette grande autorité naissait des bonnes qualités qu'on voTiiit en ^ personne: ùti jeune roi avec les m&n«>
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Tertus«iirait peuttétre été aussi absolu daiw >on sénat ; mais "la chose aurait éié moin^ singulière, que Je voit P"^ jeune felle ^tourner adroitement les esprits cfes i>lus anciens et def plùs'sBffes conseillp-s.... ta nature ne li)i avait rcfiis» aucune desq^itçs dont un jfuiie çavajiér se piquerait. Elle ëlail patienie au trâvaà de U campagne jusqu à durer dix heures 4 cheval fu un jour de chasse; |e froid ni le soleil ne I int;piqinoclaient ^inf ; spn manger était simple et sans délices ; âuciin de sa coiir n approchait de sa justesse à tirer un lièvre, eu'cDurap^i^^'unebafie seide. Elle sayait tirer d'i^n cheVàl tout ce tpi'il saît'fiiire'. mais'^n» affectation ej sans y chercher matière de gloire. 'Ces exercices à la campagne, les affaires publiques et ses ^tudcs partipuliêres" \^ sépt^ient iellénienl de ta ct^nvemtion de^ femmes qu'elle leur pàrj^it assez rarenientj'etlep quittait oriinaîrement JBprés l<-s preiiiiers ci>mjpiïmpns je leuf» civilijés pouf aller yen(fCteiiiF avec les hompi'es dans des .d scours sérieux, deux 'dé la conversation desquels jçlle espérait tirer queiquê ui jlUé étaient traités avec toute ia complaisârce ifliaginabléj nijiis elle traniliail court avec lés autres; et lorsqu'il ny avait rieii à apprendre avec eux, elle ne s'étendait poinj en dis<^urs pluç avant que U nécessité ne le demandait. Ainsi toiis ses domestiques avaient «eu de paroles avec elle: mais ils np laissaient pas de l'aimer parce qu'elle les traitait toujours avec douceur : elle Vur était d'ailleurs bonne maîtresse. Elle était libérale, même ati-delà
des moyens de son Étaij elle était pleine de charité et de compassion dans les maux d'autrui. Il est yraî qu'elle raillait assez volontiers les gens sur leurs débuts; mais quoique ce f&t toujours sans aigreur, et de la meilleur grâce du monde, il aurait peut-être été meilleur qu'elle pût pu s'en abstenir, parce que lés railleries des grands font couvent de mauvaises impressions sur ceux de moindre qualité qui les soufflent.
B Elle n'était ordinairement au lit que cinq |ieures; ce qui nVtanlpas suffisant pour son repos, elle étiît obligée, principalement l'été^ dedoroiir pendant une heure après dîner. Pour le temps qu'elle donnait à s'habiller, il n'entrait point en compte dans la distribution de sa journée: en un quart ^'heuTt el|e était vêtue, et^ hors les occasions des srand«f
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Miennit<ïs,Ie pagne spui et un bout de ruban feisaiejjt ^p«jp M coiffure. Ses 'cheyeux ainsi négligés n'açcopmpgmiçnt pis mal son visage, d(}iit^(le avait si peu de soijf mii. m «Tent.ni à la Jïluie', ni dans là TiUe, nia la çapjpsgne, on ne hi voyait janfâj? de coiffe ni de masque." Eije ne portait à cheval,' pour toute défense' contra )e^ injures lie l'air, qu'un cl}apeau ayec des plumes^ sous lesquelles il ne restait presBu'aucuiie apparence de son sexe lorsqu'elle éuticouTèrte à'upehongreline avec un petit collet comme les hommes. Ce mépris du soin Je sa personne éfait un peu Kcejsif et passait quelqueFois jusqu'à la nég)igçpce (le sa propre santé, qui en aurait pu souffrir si elle n'avait été fort^ (t Vigoureuse.' . , . , » ^ *
Telle était la rçine à laquelle le résident de France avait Jonné une haute idée de la philosoplijè "cartésienne. Cbgwil informa Descartes de )a nouvelle élèy|e' qu'il venait âv w gagner. Le philosophe , qui se prouvait alors ep proie f mie ces accès de dégoût qui saisfssent tt^ut écrivain , et •"Hout un homme ausâi intraitable '^ià prïtique que le ^ofi- "ired'Egniond, avait répondu parla lettre inélancolique lue nou» allon; rapporter :
•/en ai jamais eu assez /] 'ami )ill on pour\désirer que fe> personnes , (Je ce rang sussent moi) nom. Et niènie'. si j'ayais rte Jculement aussi sage qu on dit que les sauvages se perluadent que sont les sing'es , je n'aurais jamais été connu de î"' que Ce soit eij qualité de' faiseur de livrçs j car on dit l" ils s'imaginent que les singes pourraient parler s'ils vou "Wnt, mais qu'ils s'en abstiennent aiïn qu'on ne les contraîjxe point de travailler. Etjp^rçi; que j« n'ai jifis eu la même prudence à m'abstenir d'éerixe , je u'ai plus tant de loisir ni ilerepDsque j'aurais, si j'eusse eu L'esprit de tne taire. Mais puisque la faute est commise çt que je suis co^nu d'une inr «Dite de gens d-'école qui regardent mes éçi-rts de rravèrs, "yrfierflhent les moyens de me nuire, j'ai graûd sujet dé «uhaiter aussi de l'être des personnes de pl(is grand pie- "te dont le pouvoir et- la Veitri me puissent prûtégerj' J'ai *j faire tant d'estime de cette reine, qu'au lie» qp.e jeime nis souvent plaint de ceux qui m'ont voulu doDOW fal «on-
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naissance de quelque grand, je ne puis m'abstenir de tous rememer de ce qu'il vous a plu de lui parler de moi. Mais j'ai peur que les écrits que j'ai publiés ne méritent pas qu'elle s'arrête à l«s lire, et qu'ainsi elle ne vous aa<^ti point de gré de les lui avoir recommandés. Si j'avais traité de la mo> raie, j'aurais peut-être lieu d'espérer qu'ils pourraient lui être plus agréables ^ mais c'est de quoi je ne dois pas me mêler d'écrire : messieurs les régens de collège sont si animés contre moi à cause des innocens principes de physique qu'ils ont vus, et tellement en colère de ce qu'ils n'y trouvent aucun préteste pour me calomnier, que, si je traitais après cela de la morale, ils ne me laisseraient aucun repos. Car puisqu'un père jésuite * a cru avuir assez de sujet pour m'accuser d'être sceptique de ce que j'ai réfuté les sceptiques, et qu'un ministre ^ a entrepris de persuader que j'étais athée sans en all^^er d'autre raison sinon que j'ai tâché de prouver l'existence de Dieu , que ne diraient-ils point si j'entreprenais d'examiner la juste valeur de toutes les choses qu'on peut désirer ou craindre, quel sera l'état de l'ame après la mort, jusqu'où nous devons aimer la vie, et quels nous devons être pour n'avoir aucun sujet d'en craindre la perte! J'aurais beau n'avoir que les opinions les plus conformes à la religion, et les plus utiles au bien de l'État , ils ne laisseraient pas de me vouloir faire croire que j'en aurais de contraires à l'un et à l'autre. Ainsi je pense que le nnieux que je puisse faire dorénavant sera de m'abstenir de faire des livres , et , ayant pris pour nu devise
' W mort gnris incnbal Qoi notas BÎniîa omaiboi IgDOtns morilnr ùbî \
de n'étudier plus que pour m'instruire , et de ne communiquer mes pensées qu'à ceux avec qui je pourrai converser en particulier. ■ 'Chanut ne s'était pourunt pas laissé rebuter; le i" dé-
* Le P. Bomdio.
■ GidiertToMu.
* Stxta>*i irajiMie de ThiieM.
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cemlire 1646, Descartes en avait reçu la lettre BUiv&Me : 'M.deLaThuilleiî« De «oaf.a point trompé lorsqu'il vous a dit merveilltia de notre reine de Suède. Sans mentir, vous seriez étonné de la£urcede son esprit: pour la conduite de tesa£(aîreB, non-seulement elle les connaît, mais elle en porte vigoureusement le poids, et elle le porte presque seule. Au lieu que dans plusieurs autres cours on ne traite d'af&ires qu'avec les ministre , ici nous n'avons k rendre compte qu'à la reine et à prendre la réponsti de sa bouche. En quoi elle est si adroite, que son âge et son peu d'expérience ne do nneut aucun avantage à ceux qui lui parlent; son jugement suppléant à tout ce qui peut lui manquer dans l'usage des affaires. Mais je ne veux vous parler d'elle maintenant que pour vous dire qu'ellevousconnaît tel que tout le monde vous doit connaître; et qu'elle entendrait aussi fiicileneitt que personne tous vos principes, ayant le sentiment meN veilletuemeot détaché de la servitude des opinions populaires, si le Eurdeau du gouvernement d'un grand État lui laissait assez de temps pour donner à ces méditations. Dans Ie6 momens qu'elle peut retrancher du soin des attires publiques, et souvent après les audiences qu'Ole m'a données pour les affuires du roi, elle s'engage «Uns des entretiens qui passeraient pour très sérieux entre les savans; et je voua assure qu'il Cuit parler devant elle avec grande circonspection. La dernière fois que. j'eus l'honneur de la voir, elle tomba, par l'occasion d'une affaire, sur une question dont die m'obligea de dire mon sentiment. La question élait de savoir, quand on use mal de l'amour ou de là haine, lequel de ces deux déreglemena ou mauvais usages était le pire. Le terme d'amour était entendu à la manière des philosophes et non pas comme on le fait sonner si souvent aux orôlles des filles , et la question était générale. J'o* ai en cette rencontre prendre un parti contraire à sa pensée , et cette contestation lui fit dire plusieurs choses d'une grande sagesseet d'un rat sonneroent subtil. Comme il ne m'est pas permis de vous dire nos opinions; si vous voulez vous mettre au hasard de coodainner une reine en donnant votre jugement, je vous dirai le reste et comment elle soutenait son avis. Tattendi
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Vczimpbire de toi MMÏtations françaises pour le lui pré- W"*«r; »t»i, ftans la question que je tous propose, votre ieo- IMUCT; favorise sa pensée, je ptsndrai occasion de lui avouer fl»f je we serai mépris et que voua aurez confirmé son opinion. it
lîoirp philosophe avait repondu par une Dissertation sur J amour que l'on j i ouvera parmi «es lettres i, et qu'il av?it «n«o;rée le i." février 1647. La reine ne voulut pas se proliqDcer sur la nature de l'amour, -parce que, disait-elle, n'ayant pas ressenti cette passion, elle ne pouvait pas bien juger d'une peintui^ dont ell« ne connaissait point l'original î • mai? elle fijt cependant si satjsfaite de la lecture de F^We Disserlaiion, qu'elle s'epquit avec beaucoup de curio- «it» de tout ce qui poqvait concerner la personne et la vie de Oescartes. C^imt ayant satis&it à celte demande, die ^JMUa ; ( Autant que je l« puis voir par cet étrit, et par la peinture que vous me faites, M. Descartes est le plus heuxeax de tous Icf hommes, et sa condition me semble digne dfnne. Vous me ferex plaisir de l'assurer de la grande estime que je &is de lui.. Dans le courant de l'année 1647 . Chriatine étant allée visiter l'université d'Upsal donna poiir Mjm du discours qui devait être prononcé devant elle par Freinsfaemiua, professeur d'éloquence, la question du souseram biefi. Elle fut peu satisfaite de ta solution , trouva la jpaijere cfHeurée-, et dit qu'il fellait connaîtrt* sur ce sujet lopimoa de Descartes. Chanm écrivît sur-le-ch&mp au j^ilosophe, qui, se trouvant alors en France, ne répondit qii'au mois de janvier iS^SS. Il joignit à cette réponse une copie de ses lettres à la princesse Élisabedi sur lemime sujet 3; et •on. ?>:?*(« manuscptrfejiJtfmort*. La reinede Suède annonça qu'elle écrirai^ de sa propre main à Deseartes , pour le remerder et lui temiMgner sa haute estime. Ghanm écrivît, de soncôté , qu'une des fonctions du résident de France en Suède était maintenant de lire à la reine la Hrilosotdiie de DcBcartesi ■
, ' ^o^ezleii^ XXU,danaIatiràeDieëditiMU * Voje* lellre i; " • ^ -^^
' •- TojwleitmllwiniMniw;
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tufin , ver* le milieu de mars ifi/fp, Beicartes reçut deS lettres de C.hantit annonçant que la rdne avait un fif dési» ^evcùr \e philosophe à Stoc^LhoIm, et qu'elle avait déjà donné ordre i un cle ses amiraux de l'aller prendre sur son vais* seau et de Penimener en Suède. Descartes répondit en deux lettres difFà^ntes: l'une ostensible, pimr la reine, dans la- ^elle il disait prendre le désir de Sa Majesté pour un ordre, et marquait ses mesures pour s'embarquer au mi|ie^ de l'ete; Tautre confidentielle, pour le résident de France, dans laquelle il témoignait se* appréhensions : les voyages jusqu'à Enfsent ne lui' avai«it pas réusai ; il redoutait sur terre les rigands et sur merlee hàufrflges; il craignait que la reine dé Suède ne fiit pas une disciple aussi bien disposée que la princesse Elisabeth ; il ajoutait ■ qu'un homme né ^ns les jardins de la Touhiîne , retiré dan» une terre où il -y avait moins de miel, à la vérité, mais peut-être plus de lait que dans la terre promise aux Israélites , ne pouvajt pas aisé* ment se résoudre à la quitter pour aller vivre au paya des ouri entre des rot^crs et des glaces ^.» Quelques jours après il reçut la visite à'tfn officier de b fl'>tte suédoise, qui se présenta comme chargé de la commission de le ramener en Suède, et ajouta qu'il ferait attendre le vaisseau aussi long' temps qu'il plairait au voyageur. Descartes, qui n'était pas encore décidé, répondit qu'il attendait de nouvelles lettres de Suède. Ces lettres arrivèrent, et apprirent à notre ermite que l'officier qu'il avait reçu n'était pas moins que l'amiral Flemnûng lui-hiéme. Descartes vit bien quXl n'y avait plus à reculer, et se tint pi'ét à partir. Chamit ayant un voyage à feire en France, pour changer son titre de résident contre celui d'ambassadeur, vint le trouver à Egmondy acheva de te déterminer, et lui promit de le prendre à son retour. Mais l'ambassadeur se fit trop attendre: le philosophe, voulant arriver ayant les prenrières rigueurs de l'hiver, ^rivit à Freinshemius, qui avait été appelé dX'psal pour être bibliothécaire et historiographe delà feîne, et q« il savait disposé favorablement pour Sa phïlosopoie; il lui de-
' tftUTtt, i^tioa ia-f, (^ toI., pn^ «1.
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manda si la qualité de sarant et celle de catholique ne te feraient p^is mal voira la cour.Pleinement rassuré par la réponse de Freioshemius , il mit ordre à ses at£tire> avec un triste pressentiment , trop bien fondé , dressa un état exact de ses dettes, en assura le paiement sur le plus clair de ses biens en Bretagne et en Poitou , remplit deux coffres de «es bardes et de ses papiers pour ta Suède, et déposa le reste dans une malle qu'il envoya chez son ami de Hoogbelande,àLeyde, avec prière de iîire ouvrir cette boîte en sa présence et en celle d'une autre personne qu'il lui désignait à la première nouvelle de sa mort. Enfin il partit pnuF Amsterdam, où il remit k Elzevier son manuscrit des Ptutiont pour l'imprimer durant l'automne, et s'embarqua le i" septembre 1649, n'emmenant avec lui que Scbluter dout nous avons déjà parlé.
Il débanda jt Stockholm au commencement d'octobre, et alla prendre le logement qu'il avait accepté dans la maison de Chanut. Le leiidemiiin il fut présenlé-i la reine. On prétend qu'il était d'usage que les pilotes en arrivant rendissent compte de leur voyage au secrétjiire d'État ou à la reine j celle-ci se chargea, dit-on, pour cette fois <ie l'interrogatoire, et demanda au pilote quel homme il croyait avoir araei^é : ■ Ce n'est pas un homme, répondit-il, c'est un derai-dieii ; il m'en a plus appris en trois semaines, sur les vents et la navigation, que je n'en ai su en soixante ans, et je me crois maintenant capable d'entreprendre les voyages les plus longs et les plus difficiles. ■ Quelques jours après l'arrivée de Descartes, la reine lui ofô-it de le naturaliser, et de l'incorporer à la noblesse suédoise. Notre auteur répondit par des complimens évasifs. Elle voulait aussi lui donner un bien considérable dans les terres les plus méridionales acquises à la couronne de Suède par la paix de Mumter, et lui composer un revenu d'environ trois mille écus. Elle arrêta que le temps qu'elle consacrerait à Descartes serait la première heure après sou lever. Le philosoph* devait se rendre tous les matins à dnq heures dans la bibliothèque du palais.
Descartes écrivît en France qu'il avait trouvé la reine fort occupée de grec, n'ayant encore rien vu de la philosophie ;
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qn il se proposait de ne point la ménager dans ses opinions , d Mutant plus que tout te qu'il y {magnerait serait de retourner plus vite à Fgniond, dans celte solitude hors de laquelle Il n espérait avancer en rien dans la recherche de la vérité ; que Freinshemius avait fait trouver bon qii'il n'allât au château qu'aux heures où il avait affaire avec la reine ; qu'ainsi '! n aurait pas heauconp de peine à faire sa cour, ce qui s accordait fort avec son humeur. Fidèle â son amitié pour la princesse Elisabeth , il essaya de lui acquérir une royale protectrice; mais il ne put détruire dans l'esprit de Christine les préventions contre la princesse et toute la maison palatine, La cour de Suède était alors livrée aux rejouissances à propos de la paix deMunster: la reine voulut que Descaries y jouât son rôle; mais ne pouvant le décider à danser dans les ballets, elle lui Ht composer des vers français pour un divertissement. Il en restait quelques fragmens du temps de Baillet.
La reine prit goût aux enseigneniens de Descartes : elle faisait quelque difficulté d'admettre certains dogmes de cette doctrine, comme par exemple llnfinîté du monde; mais presque tout le reste obtenait son approbation. Elle prolongeait souvent la sénnce aii-delù du temps qu'elle s'était promis d'y consacrer, et elle engageait vivement le philosophe à mettre en ordre les écrits qu'il n'avait pas encore publiés.
Elle le consulta sur le dessein qo'die avait de former une académie , et lui demanda un plan d'organisation. Descartes lui remit un Projet de règlement dont noiis allons donner connaissance , et dans lequel il montra d'une part son dét>intéresscment, car il excluait les étrangers de celte académie , et de l'autre sa haute estime ou son infinie complaisance pour la reine, en lui réservant la dédsion des problèmes scientifiques qui seraient agités dans cette assemblée :
I. Chacun de ceux qui seront reçus dans cette assemblée aura son tour, tant pour proposer la question que pour l'expliquer. Et tous retiendront toujours le même ordre entre eux , afin d'éviter la confusion.
II. Mais il n'y aura que les sujet» naturels de cette cou
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ronne qui puissent y avoir leur ratig, parce que c'est pour
eux seuls qu'elle est institué*^.
III. S'il plaît à Sa Majesté de permettre à quelque etrahger <]'y assister, ce ne sera que pour être auditeur, oii tout au plus pour y dire son opinion après tous tes autres, et lorsfju'eUe lui s(?^ précisénient demandée.
IV. Celui qui parlera le premier de cliaque cercle sera le -même quLauraauparavaiit proposé la question qui doit ëtro
eKaminée, et il expliquera tciutes leS raisons qu'il jugtra pouvoir servir à prouver la vérilédë ce qu'il aura entrepris de soutenir.
V. Les autres tâcheront ensuite, chacun à leur rang, de résoudre la même difSculte, y ajoutant toutes les raisons qu'ils auront pour prouver ce qu'ils auront avancé ; mais ils prendront garde qu'aucun d'eux ne commence à parler qu'après que celui qui le précède aura entièrement athevé.
VI. L'on s'écoutera parler les uns les autres avec, douceur et respect, sans faire paraître jamais de mépris pour ce qui sera dit dans l'assemblée.
VII. L'on ne ^'étudiera point à se contredire , mais seulement à rechercher la vérité.
VlUi Toutefois, à cause que la conversation serait trop froide si chacun ne disait autre chose que ce qu'il aurait •uparaTânl pl-émédité, après qu'ils auront achevé tous de parler il lera permis à celui qui aura le premier donné son avis dfe «lire ee qu'il jugera être à propos pour lé <]i>Fendre eontf'e les raisons de ceux qui en auront proposé un autre ; et il sera permis aussi à ceux-d de lui répondre, chacun à leur rang, pourvu que cela «e fasse avec beaucoup dedvïlité et de retenue, sans passer au-delà de trois ou quatre répliques; Il sera permis.de la même manière au second et à toUÂ les suivans, chacun en leur rang, de défendre modestement leur opinion contre ceux qui auront parlé après eux, jusqu'à ce qne le temps de la conférence soit expiré.
IX. Lorsqu'il plaira à Sa Majesté de finir le cercle, elle fera la faveur aux assistans de résoudre entièrement la ques* tioQ , en louant 1m raisons de ceux qui auroiit le plus appro-
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ché de ta vérité, et y changi^ant ou ajoutant ce qui sera nécessaire pour la faire voir à découvert.
X. Enfin , celui qui ce jour-là aura parlé Ift second proposera une nouvelle quesbon pouf étrb examina au cerblè suivant; et il en expliquera brièvement le sens , afin qu'il n"J ait point d'ambiguité oi d'équivoque^ et qu'elle soit claire^ ment entendue de tout le inonde.
Les autres savans de la cour de Christine prenaient dmbrage de la faveur du nouveau venu; mais il ne dbvait pafl leur disputer long-temps CL'tte vaine gloire dont les lettr^l sont si avides.
Il n'avait pas osé réclamer contre le régiilie de vie que lui imposait Cliristine, en le iàisant venir tous les jours au pa= lais à cinq heures du matin, pendant la saison la plus rigoureuse de l'année, et sous un climat auquel il n'était pas accoutumé. Pour aller de l'hôtel de l'ambassadeur au palais il Eillait traverser un pont fort long et tout découvert ^ et pendant ce trajet un carrosse était un faible rempart contre \h froid. Oianut lui-iuéroe, plus accoutumé que Déscartes à ce pays, et d'uo tempérament plus robuste, fut atieiitt d'nnb inflaromation de poitrine, et il sortait de son lit de ibalad« pour la première fois lorsque Descartes eittra dans lu rieni Celui-ci avait ressenti la veille quelques frissons) et avait pris pour remède un demi-verre d'eau-dé-vié brâléc; lA matin , malgré le froid , il avait CDmmuhié dans la cbapells ' de l'ambassadeur, e^ avait dft aitiai augmenVérsHA inali Ilf médedn delà reine, nommé du Ryer, Français de nitioii H grand cartésien, étant absent ^ 6a rethit le malade entre teS nains d'un Hollandais, nommé Weulles, anticartésien} i|tli t'était opposé à la venue de Descartes ; et était demeuré Son iDiagoniste. Le philosophe ne voulut pas d'abord le rece- Toir. Prenant son mal pour un rhumatisme, il avait réfiisA les boissons rafraîchissantes et les saignées , et il resta près* que toujours assoupi pendant les deux premiers jours de sa ' maladie. Le troisième, il reçut Weulles et les autres méde- I ans par condescendance pour Chuntit et pour la reine. Les docteun conclurent unanimement a la saignée. ■ Messieurs, I leur dit Descartes, épargnez le sang français: je n'ai été saigné
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qu'une fois, à l'âge de treize ans ; depuis j'ai vécu quarante ans en santé sans la saignée : elle ne i'ait qu'abréger la vie. Quant à TOUS, monsieur Weulles, si je dois mourir, je mourrai plus content hors de TOtre présence. » Depuis ce temps , les médecins n'entrèrent plus chez lui; ils étaient inforraés de son état par M. et madame Chanut, qut leur servaient de médiateurs. Malgré les pressantes prières de son amî, il s'obstina dans le traitement qu'il s'était prescrit lui-même; et ce fut seulement k la £n du septième jour qu'il reconnut son erreur sur la nature de son mal: il demanda donc la saignée de son propre mouvement, et la reçut le lendemain matin à huit heures des mains du chirurgien de l'ambassadeui'. Une heure après , il demanda une seconde saignée , qu'on lui accorda pour lui complaire, mais sans espoir de le sauver. Le malade, sentant venir sa fiu, envoya chercher le père Viogué, aumônier de l'ambassade, et ne voulut plus s'entretenir que de sujets de piété. • Çà, mon ame, disait-îl, il y u long-temps que tu es captive; voici l'heure où tu dois sortir de prison, et quitter ]'embarras de ce corps : il faut souffrir cette désunion avec joie et courage. > Il remercia M. et madame Chanut des bontés dont ils l'avaient comblé. Six beuri-s après la seconde saignée, il éprouva une sufTocation qui ne lui laissa plus jusqu'au lendemain qu'une respiration entrecoupée, «t le sang noir qu'il crachait confirma les médeoDS dans l'opinion qu'il mourait d'une pleurésie causée par U rigueur du climat. Sur le soir , Descartes demanda un vomitif: Weulles jugea qu'on pouvait tout lui accorder ; on ne lui donna cependant que le simulacre de ce qu'il désirait. Sur le matin du neuvième jour , craignant, dit-il, que ses intestins ne vinssent à se rétrécir, il se lit accommoder des légumes par son valet-de-cliambre, et, après en avoir mangé, U se sentit tellement soukgé, qu'on espéra son rétablissement, et qu'il partagea Uii-mème cet esptûr A neuf heures du soir, lorsque tout le monde était retiré de la chambre du malade pour souper, il se fit lever et mettre auprès du feu j mais, à peine établi dansle fauteuil, il tomba en défaillance. Revenu à lui quelques instnns après, tes traits déjà fort al-
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téréi: «Ah! mon cher Schluter, a'ccria-t-il, c'«t pour le toup qail faut partir. ■
Schluter le remit dans son lit , et se hku de provenir l'ambassadeur et l'aumânier. Tout le monde accourut â la diambre du malade , qui ne parlait déjà plus. Le père Viogué lui demanda s'il voulait recevoir la dernière bénédiction et ie pria de faire linéique signe, s'il entendait encore ; aussitôt le mourant leva les yeux au ciel , d'une manière assez signîfîcaLÏTe pour ne laisser aucun doute sur ses sentimens chrétiens. La bénédiction fut donnée; tous les assistans se mirent à genoux; on commença les prières des agonisans; et elles n'étaient pas achevées, que Descartes rendit l'ame, sans mouvement et dans une tranqmUité parfaite. C'était le 1 1 fé- Trier i65o, à quatre heures du matin; Descartes avait onquante-trois ans dix mois et onze jours.
Maintenant que nous avons suivi Descartes depuis sa naissance jusqu'à sa mort, récapitulons en peu de mots ce quenous avons appris de son esprit et de son caractère. Son génie est ce que nous savons le mieux de son histoire: car ses ouvrages sont là pour en déposer. La pente de son intelligence rentrainait évidemment vers la contemplation inté- Heare, quoiqu'il ait accordé quelque attention à la nature aterne , et vers la hardiesse de l'hypothèse , quoiqu'il ait fait bnacoup d'efforts pour s'en tenir à une patiente observation. Mais^ indépendamment de sa grande force d'abstraction et de son aptitude à la conception métaphysique, il s'est £iît encore remarquer par une imagination enjouée , abondante en images, et mettant les objets en rdief. Ses Intres à Balzac en sont une preuve. Dans une réponse au P. Gennans ^ , il se compare à un chevalier erront qui en itncontre un autre de bonne mine avec lequel il va Êdre preuve de ses forces ; et nous pourrions citer mille exemptes du même genre, particulièrement dans ses Réponses I nu septièmes Objertions et dans ses lettres. II réunissait ' ionc les deux qualités les plus opposées de l'intelligence: 'aie qnï fait la profondeur de la pensée, et celle qui
/ ' Uan LVl àa tome 1" de l'jditioD io-4°,
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Wî donne de la coul«iir. CependaRt la forcn Médilatrve l'en
portait en lui sur lu foret expressive, et relii se voyait prit bipalemml (Lns le pew de goiH qu'il uvait pour la paro1< Ceux qui venBieot le trouver, avec l'eipéFaiice de quelqu djacours qui 5'>rlît du comman , étaient déçus dans leur a tente : il était de la Ëdiille à laquelle ont appatteno iipn lui Nicole, Mtaiteaquiew , Nevion, Rousseau, Biiffnn. n'y av»t pas mtjyeu de l'otTiîr en spectacle, ou d'en feirc u diveniséement de table : il aimait nrieux la discussion p écrit que par parole» ; nous avons va , dans le réeit de So bière, qu'il leuvoyait à sea ouvrages au Ueu de aoulenir ooBtestation , et dans aoe lettre à la princesse ÉJîsabeih il convient qu'elle a dû s'aperceroir de son inhabileté à se: pdiqiter. Quant k son caractèie , si aotis laissons de cA cette humeur voyageuse qui le posséda toute sa vie, ce b soin instinctif de changer de lieu, qui n'est ni une qiiali ni un début, nous pouvons résumer en peu de paroles nai ft te bien; le mal s'eiprîmera en ces deux mots, q semblent contradictoires : trop de coadescendance et tK d'orgueil. 11 eut trop de condescendance pour les adn sairea dont il redoutait l'autorité: de là vint la auppressii de son Traité du Monde, avec d'obséquieuses paroles et u li^poori te abnégation de sa raison devant desfaorames qu fond il méprisait; de là une dédicace pateline Aeses Uédil ùonsà laSorbonne; de là les précautions peu dignes doni enveloppa son opinion sur le mouvement de la terre di son livre des Prinàp4s, et les compliMena «ugàré» et dm tears dont il donna le cdQseij à Leroy pour Voétius. Ce ( prouve ifi'il n'y a pas en tout c«U de vcrii^ln modestie c^ que quand ses adversaires n'ont point titre public pour nuire il se proclanM infaillible, disant que toutes ses f punitions sont évidentes d 'elles-niénies , ou éviilemntent < montrées , et prodigue le mépris et même l'insirite. Il ae « pas de bonne grâce un seul pouce de terrain^neconvient | des concessions qu'il lui arrive de &ire, reste entêté de opiniotts jusque suc sou lit de nowrant, malgré Févidei
* licllre XXIX du premier vohaii4 édilioB i*-4>.
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ie la mort qui s'apprête , et pousse l'Imolérance pbiloaophifjut; au point de dire alors en ta ce à un. homme qui n'est [tts de ia doctrine, mais qai vient lui offrir ses soins ; AHezro«s-eVi, j« mourrai ptos content sans tous. Tel est k mauvais côi^ de son caractère , que DoUs ne (Aerehorts pas, conimé on voit, à dér6ber. Condescendance «dHlaftrice rohrnié Mutes celtes ^|nî fie sAWt pas sincères; amoQr-pr6pr« irritable, parce qu'il est excessif,
Uaintenant voici le bien : tout err faisant valoir àè^âroitt lar soft patrimoine,' il moTytNi te^àurs du J^int^rejlsenvent H ne Touliït ticcepter dW perticuGeri' sueuds subsides pour M expériences; il Privait à FreinslieAiiuSj au moment de son dépftH pOùr ht Suèd«r ; é Afin ^tM* toiis iactiien eoTtttMtii jt *è gorfrerWé aVec teut àuXquets je me rfrfrtrîtf ^ je v<Àti frai ici que je prétends qiiï! vous Oia-fn de Fcrt»HgBtioW (te feque je souffre qile Vos ofSfres pfé*iennent le* miens. • S était bon ci tdidre j^our ies amis, él sa fidélité à le« ^rd n'eut jamais % soàfffîr dé Son ïriconSfaric* dé *fjoar. Son premier ioaci , éti à:^rî*ïirrf èti SuJtïfr, fui dé ch«eh# i p^er lê écéur âe h: iéùie pora- la p^inciîrfsé ÉRsabélh. Il Était affable « M^nveillartt enVeri se* fiifétiénr*. Norisà+ônS ïh que ses secrétaires Àatent tous arri+tt à âéi postes aeiéz ictportans; 6'estqué, tont Un lés eïnpT6^ant à-s6uù$<igéi H
ttavaillait à lèuf dévé!op|ttment, « tié le* empêchait pa» de
^ndir djiis la cfj^ntè de lés voir d^ssér' feifr éitifttoi. H tcfforâàt lui^Mémé «kr cbrffi'lb'Uer » Uk^ fëttotré A se prirtît aîîssr vûîertitâil-éméftt deS îtervitiés dé* IWrtii«** qrfiC ■nitfoMÏÀ ,' au màihetiï oà il [idttvaiï tééêfdk ié prik de i« peines. Il ^ail prêt à reiidre ser^è« et usa, pffr exemple, de son crédit sat les personni j ipà dppHichaîént dû prince d'Orange {>our faire accàf Jet fef graéfe à «rt malbetnmil quï , poussé à bout pnt les rtiîïftyàisi WflJtemetis qi*e s* ■ère enditt-aît d'an nou*éa6 iWari, a*idttaé cet homme deo» «1 iBoment de colère et Otaît été *oïWl«rtfté à mort. Enfci, n'odhBonâ ptU te tiMit qiri fait le plus d'hoAneur at •eut de Desearies : il s* soMiM lo»i«e sK vie de ceHe qtri iWi avait donné son lait; et rien n'est plus touchant , et ne |eut mieux nous faire pardonner ce q«^ fl^diit »««*» d'ai-
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greur sous la plume du philosophe , que de le voir, au initti de ses labiirieiises et profondes méditations, prendre to jours soin de f lire pass^ à sa nournce le quartier de pension. De Descurtes séparez l'auteur, vous enlevez to ce que nous avons trouvé i reprendre dans son caractèri il ne reste plus qu'un homme plein de désintéressement d'une noble fierté, et qui joint à U loyauté et à la pli exacte justice le mérite plus précieux d'un bon cœur d'une bîen&isance active.
La reine, informée de la perte qu'elle venait de fairi versa d'abondantes larmes sur celui qu'elle appelait son i lustre maître. £Ue voubit lui ériger un monument dans lieu de la sépulture des rois; mab Chanut demanda qu fAt enterré sans maguificence dans un tnmetière destiné ceux qui n'étaient pas de la religion du pays, et qui eU attenant à l'hôpital des orphelins. Il fit mouler le visage t Descartes en cire et en plâtre; il procéda lui-même à Hi veniaire des papiers et etfetsde son ami, en présence (I'l seigneur envoyé par la reine, du père Viogué, d'un secn ture de l'ambassade, et de Henri Sclduter. On ne trouva du Descartes que 300 risdales * : la moitié fut donnée à Schli ter, ainsi que ses bardes et toute la garde-robe; le res servit aux frais de l'enterrement; la bibliothèque, peu non Infuse, et composée presque entièrement de livres donné) Descartes par ses amis, et les papiers concernant les afti res domestiques furent réservés aux héritiers; mais aux u met d'une déclaration de Deacartes renfermée dans la mai qu'il avait laissée en Hollande, et dont l'inventaire fut { en même temps, déclaration qui excluait ses héritiers 1 tout ce qu'il laisserait hors de France , Chanut retint I écrits scientifiques et renvoya à la princesse Élisabetli ! lettres quelle avait écrites, et que depuis elle n'a pas vor laisïer imprimer. Chanut réserva les manuscrits de Desci tes à Clerselier; mais d attendit, pour les lui envoyer, transport de son projn'e bagage: ce qui n'eut lieu q trois ans après. A cette époque , les ctiisses étant venues 1
' Enriroa 1,1B0 fraacs.
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un navire jusqu'à Bouen furent transbordées sur un bateau qni les remonta jusqu'à Paris , mais qui échoua au port de l'École. Les manuscrits restèrent trois jours au l'ond de l'eau , et on fut obligé de les étendre sur des cordes pour Us fiire sécher.
En 1666, M. d'AUbert (nous avons rapporté les offres généreuses qu'il fit plusieurs fois à Descartes) conçut le projet de faire rétablir le tombeau du philosophe , tel que Christine l'avait d'abord ordonné. Mais on lui fit observer qu'il serait plus glorieux pour la France de posséder le coi^a de Descartes. Il se consacra donc tout eoiier au projet de rendre la dépduîlle du philosophe au sol de sa patrie. U écrivit au chevalier de Terlon, alors ambassadeur en Suède, qui obtint le consentement du successeur de Christine pour l'exhumation du corps de Descartes. Christine, à cette nouvelle, déclara que , si elle eût été encore sur le trdne , jamais elle n'eût permis qu'on enlevât ce trésor à la Suède , et qu'elle l'eût fait porter dans une église et couvrir d'un magnifique monument. M. deTerton fit faire un cercueil de cuivre, long seulement de deux pieds et demi, dans lequel on plaça les ossemens les uns sur les autres , à l'exception d'une phalange de la main droite que l'ambassadeur conserva du consentement de tous ceux qui avaient assisté à la cérémonie de l'exhumation. Nous comprenons bien la vénération qui s'attache à la dépouille mortelle d'un grand homme; mais ce serait justement une marque de ce respect que de laisser religieusement des restes sacrés reposer dans leur tombeau. Où peuvent-ils se trouver avec plus de décence ? Une relique dans une châsse , au milieu d'une église, a déjà l'air d'un colifichet frivole; que doit-elle devenir sur le rayon d'une bibliothèque ou sur la console d'un salon, fût-ce dans l'appartement d'un ambassadeur? Le cercueil srel!é resta dans l'antichambre de M. de Terton jus qu'au dép-irt du celui-ci pour le Danemarck, sa nouvelle résidence. Ce ne fut p:is sans HifGculté que le transport de ce précieux fardeau put s'efferluer jusqu'à Cnpenhiigue : les matelots, dans leurs préjugés populaires, craignaient que U présence d'un mort ne leur devînt funeste. L'exhu^
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woHUm »r 1^ présenta »uk yeux du peuple que sojus Tapp»fEDM (4*¥J8e Pf*lfi"i#tiPP ) et, (Jars leyr wligjcu^ ^cfupule, » 1( Ib^'IPp» ^t^t devapu (iragËUiL, ils agrai^t bien |i) répa- IW !# «iifiF>}«f[» » ji«vr fn#f)ièrfi; e^ ii-t«nt les d^ppuuiUef 9 )a mer. Pour faire passer le corps de Copenhague eii France, ï»Bh^màe)tr 4siiV9 *M 6<;)=«i*#fl Ij* ibifue 'l'un fallut d'objftf i itejD WSfe, <V*U« d^ »e| 9fwu. Il VQu)aù «iji» préve- BÎr 1« »yilff#*#*M»fl (I^ p*V(>l»i M ^iBpnda le» ofidri^du roi » fwi» I^ j9*w#tn» ÇoÛwft et Uafip* 4l» déft^dre aux dovtjaMTf ^'«wviir )« ^llpt. IMgré t^uua 00^ pr«oaMtirais, lat doHtninv à» P#F«i>nit t^i^r^nl le scmh à9 an'meil , «t Ifis Qttvnent-dtt Pe#«»rt«} furent pnowit u* e foû «xpœés •a ^and jour. I« corp* arriva , enÊR , k Parts au comn«iic«BaNt dejfmtnDf i§Ô7, « l'adresse d# H. d'^l'bert , rg* de JtwgWFJIJil- Ot déposa provi^iiiBWit cea reWM
fuwbr*» dans une cbap^iilne de la (f^rw^sç $aim-Paul, et J'oa délUipiw sur l'élis* <}W M) dex'WfidroÛ la dernière gardienne Qn &t choî|[ de Sainte-<Gen«viève^u-JM[ont, qui, |[Jaré« au centre de» ^colc^S) i^taif ow^àsrée comme le sanctuaire d«fl ^'mnegf. lie père X-^ii^m^mi, phanreliur de I Uniyeréilé , fttt clurgi? de çompater l'or^i^PD funèbre ; et le a4 juin (667 H» ooriege coinposié du dargé de Saint-Paul, d'iine grande mvJtilude de pauvre» v^tus d« neuf et porUnt , i(e« flambea^ï, et d'vne lotjgue suff« decarrouesrempUsiIes , personnes de la plv> ha>utf distinction, partit de la rue de fieauiruillis après le eoupber du snVil, alla prendre le corps A l'église S^int'PauI et leeonduisit à Sainte-Geneviève, où 0n le Feç«tf ;ei) gt^nde poFP)>e. I^ cérémonie de la sépulture lut remise au leiidem^în. Pour obtenir l'entrée du corps . wi f rance il avait Tullu «e [H'ocurer des certificats de la ca- . tbolicité de DesMrte» , mort en pays non-catholique , et ■oupçonné d aller quelqut-tbis au prêche. Descartes s'etuît autrefois expliqué sur cette accusation; il n'était entré qu'uoe fois dan» le temple pour entendre un prédicateur fort vanté, et il avait écouté de la porte et sans s'asseoir. Il . recevait fréquemment les sacremens de la pénitence el de ' l'&icharialie; enSn il avait composé un Commentaire sur le fmaiÊT chafflire d« la Genèse, pour démoatrer la confoT>
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suit DfSCA.X'SKg. tXIXTU
■It^ 4tt ien ^ncipes avae ceux de Hoïse. Ses «nm «Tsient «ont BU rasideot de France À Hambourg pour le prier d'ob> tenir de CbrUlïne^aLim convertie, un témoignage en favetv JeForthodexiedu philosophe. Elle asii^ra qu 'elle avait puisj daiu fies entretieni et dans oeux de Qianut la preuHère s^ meoce de sa conversion. On avait reçu un témoignage aussi édatant de l'ancien aumônier de l'ambassade de France <tn Suède, du p^e Viogué, alors assistant français du général ^sAugustins à Borne. Tout cela, cependant, nesufCtpQS pour rassurer l«s hautes consciences du royaume ; et au nioawiit de la cérémonie funèbre, lorsque le p^ Ltillemanil allait monter en chaire, il arriva un ordre de la cour làisant (iéfenae de prononcer l'oraison funèbr« de De^cartes.
Le corps fut «nseveli dans un caveau du côté méridionl de la nef, entjre la ebapelle de S^ime-Geneviève et celle de Sjint-François. On appliqua sur la muraille une nUette de mariare où furent ^itet des épitaphes en françiis et tm latin. M. de TerloD, l'ambassadeur en Suède, qui parait n'avoir pas manqua de vanité, avait demandé que, pour le récompenser de ses soins, on écri< vît sur le tombeau que letraivfport des ossemens avait été &it, aous Louis XIV, par te cWvnlicf' de Terlon, son ambaïaadeur. On ne fit pas drciit à cette requête vaniiense t on frauva probablement qu'il avait assez de la phalange d'un doigt de Bescartes; et l'on substitua en pUce de son nom celui de M. d'Alibert, qui avait eu le mérite de l'iniiiative dins cette translation, et t{\ii s'était chargé de tons les frais de l'entreprise. Mous ne rapporterons pas les épitaphes, car des rimes et des antithèses nous paraissent mal placées en Eice de la gravité d'un tombeau,
Ainsi, dix-sept ans après la mort de Deccartes, ses amis traient encore nombreux , et pleins de zèle pour sa philosophie et pour sa gloire. 11 se tenait tous les mercredis chez Rohauld, très habile mathémnttcten , grand partisan de Descartes, à qui, malgré son peu de bien, le riche Cl erselier avait donné sa fille, pararaour pourla philosophie cartésienne, une assemblée où la doctrine du inaîtrQ
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LXXtVni KOTtCf BIOCAAPHIQOE iWJIl MSCARTES. était expoiée , et défendue contre les objection» des ossistans , en présence , dit Clerselier ', d'un grand nombre de personnes de condition parmi lesquelles les dames mêmes tenaient souvent le premier rang, et qui n'en sortaient jamais qu'avec applaudissement et admiration. Sa doctrine partageait les écoles de la Hollande et s'enseignait publiquement dans les cbaires de ce payi^. Les plus illustres intelligences du XVII' siècle, les Bossuet, Im Fënelon, les Aruauld , les Nicole, les d'Aguessean , adoptèrent le cartésianisme; il se répandit peu à peu dans l'enseignement en France ; il pénétra jusque dans les séminaires ; et un des derniers vestiges de l'enseignement philosophique du dernier siècle, le petit livre intitulé Jnstitutiorut philosophicœ, dont tous nos collèges étaient pleins il n'y a pas trois ans, et qu'on retrouverait peut-être en beaucoup d'endroits encore, avait épuré la philosophie scolastique au crible de la plùlosophie de Descartes. Un plus haut enseignemmit , celui qui de nos jours a fait la gloire de l'académie de Paris, a tenu à honneur de se raltacber par mille liens à la pensée cartésienne: ainsi pour nous Descartes n'est pas un homme du passé; il est debout, il vk^ il se meut, sa parole nous arrive par les bouches les plus éloquentes; il est enfin glorieusement monté en chaire dans cette même Sorbonne à laquelle, il y a deux siècles , il avait si timidement dédié ses Méditations.
* Tojez b Prëhe« dea LEUrei, ëdititm in-V.
* Clênelier, Prébea da pnmier lalone d« Leitm.
I SE U nOTIGE HOOMAnHao*-
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OUTRAGES COIfCEBHAnT U TIE DE DE6CAKTBS.
Fragment sur la vie de Descaries parmi les Essais sur la fkilosffphie cartésienne de Daniel Lipstorpîus. Leyde , 1653 (ce Fragment est écritsur les renseignemens que l'auteur a recueillis de Scbooten et de de Roey).
Renati Cartesii nia a Petro Borella. Castres ,1653; Pari» , IS57, in-S"; Francfort, 1670; Leipsick, 1676.
Le même ouvrage inséré dans les Mémoires de Henmng Wite. Francfort, 1677.
Le même ouvrage, Paris, 1723, in-12 (celte Vie est écrite sur les renseignemens que l'auteur avait reçus de Villebres-
Quelques renseignemens sur l'histoire de Descartes dans le Commentaire du Père Poisson sur le Discours de la Méthode. Vcnddnie , 1670.
La Fie de M. Descartes par Baillet. Paris, 1691, 2 vol.
Aàrégê de l'ouvrage précédent , par le même. Paris , 1693 , 1 Tol. in-12. Jhid., 1723, in-lZ.
R^exions d'un Académicien sur la Vie de M. Descartet, mv(yées à un de ses amis en Hollande. La Haye, 1692, in-12.
Eloge de René Descartes par Thomas. Paris, 1761, in-S*.
Idem par Gaillard. Paris, 1765, in-8°.
Id^n par Mercier. Genève et Paris, 1765 , in-S",
OtTTKACeS DE I ladicalioD de» principales édilioDt et Iraductioni qaî en ont été bilatk.
I. Discours de la Méthode, etc , plus la Dioptrique , les Météores et la Géométrie , qui sont des essais de cette Méthode. i.eyde,ï837,in-4".
Spécimen Philosophie, seu Dissertalio de Methodo, Diop' irice et Meteoris e gallico sermone translata. A.aui., Elz., 1044, in-4' (fradHCtton latine de la Méthode . ainsi que des Météores
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et de )a Dioptrique , par le ministre de Courcelles. Cet ouvrage a été revu et corrigé par Descartes].
G eometria latine versa. Lagd., Bu., in-4", iOAO (traduc- Uon latine de la Géométrie , par François de Schooten , ancien professeur de mathémati({ii£a i Leyde , arec des notes et des commentaires du traducteur. Descartes trouva cette traduction si mauTaise qu'il ne Touiut pas la retoucher, et qu'il l'appela toujours la Géométrie de M. Sckoolen).
Discours de la Méllwde, et^:, , plus la Dioptrique et les Météores. Paris, I^gras, 1658, in-V.
Dissertatio de Methodo, e gallico translata. Amst.,£lieTier, 16^8, in-4° (c'est la traduction de de Courcelles).
La Méthode, plus la Dioptrique et les Météores (sans la GéoiT.étrie). Paris, Girard, 1668, ia-4<>.
Discours de la Méthode, plus la Dioplrique , les Météores , la Mécanique et la Musique, qui sont des essais de cette Méthode (les deux derniers traités traduits par le père Poisson) , par René Descartes , avec des remarques et des éclaircisseuiens nécessaires. Paris , Angot, 1668, in-4° (c'est la première édition 4u Discours de la Méthode qui porte le nom de l'auteur).
Idem, i724, 2 Tol. in-12, par la compagnie des libraires.
La Géométrie. Paris, Angot, 1C64 , in-4°j David , 1705, iB-i2.
II. Meditationes de prima Pkilosopkia, in quibus Dei exislenlia et animœ immortalitaf demonstratur. Paris , Soly,
Objeciiones seplimx in Meditationes , cum epislola ad P. Dinet. Amst. , Elz., 1642, in-12.
Mfiditaiiones de prima Philosopkia, in </uiùiis Deiexisieniia et aninue humante a corpore dislinctio demfmstratur. Amst. , 1644, in 4'.
Les Méditations métaphysiques de René Descartes , touchant la première Philosophie, traduites par M. L. D. D. L.'N, S. (le duc de Luynes]', avec les objections et les réponses (traduites par Clerselier). Paris, Camusat, 1647; Amsterdam, Louis £1ïerier, 1654; Amst., 1658, in-4°.
Ijes Méditations, etc. , seconde édition , revue par le tpadgcteur et augmentée de la version d'une lettre de Descartes au père Dinet, et des septièmes Objections. Paris , i.ef;râs, 1.661 , in-4o.
Meditationes , tic. , cum objectionièus variorum et auctoris responsioniôus, Amsterdam- Elwvier, 1662. ii\-12.
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Ev^lcfn cum vafiorum objectionibus et responsis auctoriSf ee duobus «jus^em epUtotis -■ altéra ad patrent Dinei, altéra ad Gilbert. P'oëlium. Amst. , Elz. , 1663; in-^".
l'es Hêdii/Uionf! letc., troisj^me édition, divisée par artldes, iTec des sommaires , par H. F. (René Fede]. Paris, 1673, )n-4^.
Meditationes, ettt. EIl., 1673, iD-4°.
Meditationes de prima Philosopkia , edilîo ultima (sic), imst. , ex tyy. ^rw>9j ^685.
Mé/Ulq-tions iffêfg^hysirjues touchant la première Pkilosç- ^>. fîotterijaa), i^ , in-12.
MeditaiioiKS ds prima Philosophia. Amst., BlaeUj }69S , in-4".
Les M&UtatUm, etc. , quatriènie édition («c). Ï724 , 2 to).
m. Epistola ad cekberrimum virum Gisberf. Fcëdum. Bi., 1643, i^I2.
IV. Menaii Oefcflrtes Principia Pkilosophiœ. Amstelodami , ^4 I^udoTvcum JUzeïirium, 1644, ii>-4°.
tes Principes de la Philosophie, écrits en latin par René Descartes , et traduits en frant^is par un de ses amis (Claude Picot). Pari», Deeïhaj'es, 1647, in-4'.
Principia Philos&phiœ. Am^t. , Elievier. , in-4''.
Les Principes de la philosophie, écrits en latin et traduits en français. Part», Legras et Pepingue, 1651. la-A".
Principia Philosophiœ. Amst., Elz., 1654, iii-4'; Amst-, apud Jansonium, 16â6,in-4°.
Les Principes ele la Philosophie^ etc. , deuxième édition (sic). Paris, Legras, 1660, in-4°.
Principia Philosophia. Amst. , 1663 , in-4°.
Les Principes de la Philosophie, etc. , revus et corrigés. Paris , X.egras , 1668 , in-4°, troisième édition (sic).
Principia Philosophiœ. Amst, , EJz., 1677, in-4".
Les Principes de la Philosophie, quatrième édition (sic.) , refue et corrigée par C. L. R. (Clerselier;. Paris, Girard, 1681, at-A".
Principia Philosophiœ. Ex typ. Blariaaa. 1692, in-4'.
Les Principes de la Philosophie. Amst., Elz., 1698 , in-12; KoucD. 1698; Paris, par ta corn pfignie des libraires, }723, in-12; Parb, Mojjchet , 1724, in-12.
V. Les Passions de l'Âme. Amst. , Ebevier, 1649, in-S"; iiB«t.,£Jx., 16âO, >ii-12i Paris, l€â0,tii-12; Rouan, t66t,
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Passimes Animœ, latine danatœ. Atnst.. Jonrson, 16)6.
Les Pâmons de l'Ame. Pari» , Michel Robin , 16«4 , in-I2 -, Paris, 1679, in 12.
VI. £e ÂfoTide de Descartes, on le Traité de la Lumière, etc. Paris, 1664, in-12.
Le ménie ouvrage rem et corri^ par Clerselier sor l'original, 1677, m-i".
Les Passions de FÀme, le Monde on Traité de la Lumière, et la Géométrie, par René Descartes , augmentés d'un Discours sur le mouvement local et sur la fiërre, suivant les principes du m^nie auteur. Paris, par la compagnie des libraires, 1726, in-12.
VII. De Homine Tractatus figuris et latinitate donatus a Florentio. Schuyl, Leyde, 1662, in-4" (traduction faite et publiée avant la publication de l'original et sur une copie fautive du manuscrit).
Traité de l'Homme et de la Formation du Fatui, avec les remarques de Louis Delaforge, une préftce de Clerselier et la version française de la préface de Schuyl. Paris, Legra», 1664, in-4' (édition faite par Clerselier sur l'original).
Traité de [Homme et de la Formation du Fœtus, avec le Traité du Monde, seconde édition, publiée par Clerselier; 1677, œ-A'; troisième édition , 1729, in-12.
lidem Tractatus, quorum prier notis perpetuis a Ludovico Delaforge illustralur. Amst., Elsevier, 1677, in-l".
Tractatus de Hontine et Formatione Feelus, cum nolis Ludovici Delaforge. Amst. , en. typ. RIa.-iana , 1686 , in-4'>.
VIII. Compendiiim Musica:. Ultrajecti, 1659, in-4*. Idem, Amalelodami , 1650. in-4*.
Traduction anglaise de V Abrégé de la Musitjue, 1653. Traduction française du même Abrégé, par le Père Poisson , imprimée à la suite de la Mécanique. Paris, 1668, 10 4".
IX. La Mécanique. Paris, Angot, 1668, in
X. Magni Carlesii mânes ah ipsomet defensi , sive ipsius querela a^mlogetica ad magistratum Vllrajecli advenus. P'oëtios et Dematium, 1656, in-*.
Idem , 1661 , in-4*.
XI. Les Lettres de René Descartes, où sont traitées les plus belles questions de morale, de physique, de médecine et de mathématiques, publiées 10-4" parCIerselier;tomeI", 1657 et 1667; tome II, 1659 et 1666; tome III, 1667.
Epittolœ partim latino sermone conscriptœ, parlim egaUico in latinnm versœ. Amst. . 1683, 3 vol. in-i».
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EietUm, 3 Tol. in-4", 1714.
Les Lettres, elc, 1724 , 6 vol. in-12.
XII. Opuscula posthuma Physica et Mathematica. Anist. , 170t,in-4°Tidelicet: l°Munclu5,siTeDîscursus de Lumine ut et iliissensuuin objectis; 2''TracUtus de Mechanica; 3° Poisonnii Qocidationes; 4° Régulée ad directionem ingenii ul et Inquisîtio Veritatis per lumen naturafe; 6° Priiose cogitationes circa geoerationem animalium et non nutla de saporibus ; 6' Excerpla ex manuscrîptis Renati Descartes.
XIII. Opéra philosophica Renati Descartes. Amst. , Elzevîer, 16&0,iii-4>j Amst. , apud Sameleum EUeTirium, 1664 j 1672,
Opéra omnia, 1677, 9 JtA. 'm-A"; plus un tome X contenant: Gassendi Dubitationes ad Carlesii Melaphyiicam.
Opéra Philosophica, n\Wma editio (sic). Amst., 1685, 10-4°; Francf.adH., 1692, in-4<>.
Opéra omnia. Amstelodami , 1692-1701 , IOtoI. m-4*.
(ouvres comprîtes de Descartes, ne\iS-nA\i\aVi\a-\2. Paria, - 1724 et 1725.
Œuvres complètes de Descartes publiées par Victor Cousin. Paris, Levrault, 1824-1826; onze vol. in-8*.
1" volume : Éloge de René Descartes par Thomas, avec la partie biographique des notes de cet Éloge. — Discours de la MËthode. — Méditations métaphysiques en français. — Premières, secondes et troisièmes Objections , avec les réponses.
II* vol. Quatrièmes, cinquièmes, sixièmes et septièmes Objections , avec les réponses.
III' vol. Les Principes de la Philosophie.
IV* TO). Les Passions de l'Ame. — Le Monde , ou Traité de la Lumière. — L'Homme De la Formation du Fœtus.
V* Tol. La Dioptrique. — Les Météores. — La Géométrie. — La Mécanique. — Abrégé de la Musique.
VI*, VII*, VIII*, IX* et X' vol. Les Lettres classées par ordre de date d'après des notes manuscrites d'un exemplaire de la bibliothèque de l'Institut , éditjoo de 1666-67, 3 vol. in-4° : le dixième volume est terminé par une table qui établit la concordance entre cette classification et la disposition par ordre de matières adoptée dans les éditions pr^édentes.
XI* vol. Avant-propos de l'éditeur sur les ouvrages de Descartes traduits en français pour la première fois. — Lettre de René Descartes à Gisbert Voêt. — R^es pour la direction de l'esprit — Recherche de la Vérité par les lumières oahireUes.—
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premières pensées sur la génératioit des anîMaax. — Eitrait des
manuscrits de Descartes.
L'arant-propos du Xl* voluiïie se terme ai«si : « Ce onzième voîume esl lé derni<(r. Notre traTail est t^rinHié,
.( et la France 3 enfin fine édition française des œuvf e* complète»
■ de celui qui a tant Tait pour sa ^tfrre. Puisse ce iKonuiBeBt « consacré à Descartes et à la France serrtr a Pappeter mes COH^
■ patriotes à l'étude de la philosophie , * tSta.
C'est donc à tort que quelques personnes fe^tfdimt cette é^ tion Comme n^étanl pas terRri^ée.
Le librùre Rènonar^ a publié «n 183fi tm^ êÊtàmf iW-lS èâ Discours de la Méthode et des Méditations. I<es secondes 90ril suivies d'iA» notice biMJograpliique ^prùfatjtf « l'é<Ution de M, Cousin.
OtlTIUfiES TKOUVtS A l'iNVEKIURE DÉ DBSC^RTCS , qUi It'ONf VàÀ ÉTÉ IMPRIMÉS ET SB SONT PERDUS :
1° Parnassus-
2« Olympica.
30 Democritica.
4'' Experhirrenia.
(fi PriGaOïbnla.
6" ThaifmâfltiS Kegiïl.
7" Introduction ccrtrtertaïrt lés ten<ÏSBïeii* *( fafgèbr*.
i" Pragméns iat la nature et f îristoire des M^ftfnx.
9° Observations sur la nature des ^hHMH et é^itàmiax.
10° Description du c0r^ IWinhvA , aféd vtitè MBW À^ chapitft» (fttft tr^Hé ^}f # propoMt' dis HSMidi^ M «afure de l'bomme tit dés atfifnMA..
tf^ Abrégé àeé marïrénatiques pares.
1 2° Fragmens touchaitf la science des iiombre^ él iVit la plïy-
(ta pfus grande partie de ces petits our^ge^ A été Astraite pardes particuKers, Unten Hollande qu'en FrMée, s'i! faut en' croire Bxiillet.)
OUTRAGES iJUIE H HOUS SONT PAS PARVEHDS , HAIS QUI ONT ÉTÉ T[I8 PAR BAELLET.
1" Tr*iM des Animaiix.
a^Tt^tfdeTÉtmle «fn bwi sens, <ra Studiùnlroné Mefiiié
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[âuTra|;e dans lequel Descartes dWîse les sciences en cardinales , expérimentales et libérales : les preniiÉres comprenant les sciences exactes , conllne les mathématiques , la morale et la métaphysique ; les secondés renfermant les sciences d'obser-» Talion ; les troisièmes demandant l'alliance de fart et du talent arec la science, comme la politique, la médecine pratique , Iff musique , la rhétorique, la poétique, etc.).
30 Use cOMéctie ttsm^ùat %\k Bsillet af^lte un pes mystérieuse , mais honnête et dans le gnùt des anciens , composée par Oescartesen Snéde deux aïois avant sa mort.
4° Les Ters et la prose cTim ballet tur h paix de Muftsle^.
5" DÏTers fragfnens.
OOTUGES CONTRE LA PHILOSOPHIE DS DESCARTES
/n priniam Philosophiam carlesianam JVolce, auctore Theophilo Cosmopolîta, 1643 (ooTrage attribué à Voëtias).
Phihsophia cartesiana , sive admiranda Methodus novtt Philosophiie Renaii Descartes (onvrage pubtié sons le nom de Schoocktus, professeur à Funivertilé de Groningiie, MsH attribué à son maître Voétius V Utrecht , mar» f 643 , hV-12.
Gassendi Disquisitia metaphjrdcd adversus Renati Cdriesii Metaphysicam et responsa. Amst. , 1644, hi-'tS.
Considérations sur la Méthode de la Pbilosêphie cartésienne, par ReTÛis, professeur A TnitiverSité de hvjàti; 1647 (en btin ).
Baltk. Bekheri de Fhitasophia Cariesii Admoriitia e&T^ii£à eisincera. Wesel, 1668, in-lî.
Disserldlion physique sur la diititlttion du corps et de Pa/ne, air là personne el sur le système de M. Descariés, pie Cordëmoy. Paris, Nion, 1670, in-12.
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ourmAGU En fiteui de u PiaoscmUE de Dsacunu.
Momenta desultoria (recueil de poésies par M. de Zuïtlichem , secrétaire du prince d'Orange : ce recueil contient plusieurs pièces de vers sur la Philosophie de Descartes) , 1645.
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Eludes du Carlésiantsme <nx Principes tU 4* PhUàt^hie de Reni Deicarus ^ pi/r Hazure, 1828.
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Detcann a signala sa cam*r« philosopkù]u« par u^^ nilQtiide d'aperçus qui se aoQt i)ull« part r^miis «n oorp* ^di)cirine.Lâ Méthode ei\û^ M44U«ii'm', ms deux plus imfoUDi ouvrage* , sont )oia de renf«nper tout lei principe^ ■itoBilfi développemens de ladoçtrina canâfîepne. U ftu ihit fondre daos leur texu U* r^poaftea «ux objjecUon» p w pnde partis dn lettre* et des BUtr«ï écriu du pliilpso* fk pou avoir un tableau complft df s« pliilo«oph^.
Nous liions CMayar de denDW 4U« Eseipbrfa épari df ce {nnd lyitèmt 1« lieo dent ils «ont privât Ii'<p^e«iafipa d* t^ïoDrrage en particuUer ^era l'c^jet des iotrod^ctionï ■pnilei de chaque volume : ici nous voulon* PIwittTe w>us vjflii du kcteur tout l'euMmblc de la p)tîlasppbi«, carte- ■nu-Poui arriver à ce but Qouh netie««-«#treJndpont pae if-me l'ordre de développement que les circonstaDw* cHit "poié à Descartes , ni la série cbrePoWg^MS d« ««« <«rits , «qui noQi entmlacraît dans plus d'une rv^tionj 9044 poperons leulwnent les idées psr ord» M bwtiiu-* , Ml "ut lob de renvoyer aux sourees «Ù nous lui «iHvm
-^oDi avons à nous demander d'abord quel ofdn- eoiif '"ftcroDs pour la diatribution de toutes les p«Ki«e de ce N système. Descartes a tncé Iui*méme un* dlnaiot «U [Mnophie Mlle qu'il l'ratendkit) il l'a fait pnéoéd» d'à» *a d'uDe logique, non pas de celle de l'école, mais de ^ qui enseigne à bien conduire sa raison, telle far erem- Fipe la méthode applicable à la solution des problèmei pématiques '.
'wipci 4e la philoiopliw, pT^Cue, n*' lt-14.
C IHTRODUCTtON. l" PABTIE.
II divise ensuite toute la philosopViie en métaphysique ei physique: la métaphysique comprend les principes de b connaissance, tels que l'existence de Dieu, t'iramatérialitc de t'anie, et toutes les notions claires et simples que nous pouvons avoir du monde matériel. La physique se sous-dîvisc en mécanique, médecine et morale ',
Il nous serait difficile de rattacher à ce plan tous les détails de ses écrits, et peut-être nous méprendrions-nous siu le sens que Descartes donnait aux divisions qu'il avait établies, et rattacherions-nous à une branche ce qui appartien drait à une autre. Par exemple, le Traité des passions contient de nombrenses propositions sur les rapports du physique et du moral de l'homme ; nous ignorons tout-à-fail s'il faudrait les faire rentrer dans la Métaphysique ou dant la Physique de Descartes : feraientils partie de la section de l'immatérialité de l'ame, ou de celle de la morale?
Notre philosophe s'est tracé ailleurs ^ un plan d'étude qui diffère beaucoup de sa division de la philosophie, mais que nous ne pourrions suivre avec plus de succès pour l'objel que nous nous proposons : i" parce que ce plan nous paraii contenir des répétilions, a" parce qu'il ne nous semble p; assez précis pour que nous ne confondions pas une.partit avec l'autre, et 3° parce qu'il ne renfermerait pas, à ce qu'i nous semble, toutes les matières de la philosophie carte tienne.
D'ailleurs Descairtes entendait par philosophie l'étude d< la sagesse, et par sagesse une connaissance déduite des pre miers principes sur toutes choses j^j et les diverses classifi cations qu'il propose contiennent une partie physique qui n' rentre plus aujourd'hui dans le domaine de la pbilosopbi proprement dite.
En conséquence après avoir recueilli dans tous les écrit de Descartes les élônens de sa philosophie intellectuelle i mor^e, notia les avons distribués dans l'ordre qu'on adupi
. • PriDcipetd«laPhi1o*o)diie, pr^bce, D*' 13-14.
■ UéUiode, cinijaiènic partio, 1, S ) Bèglei pour U «lirectioa d« Teiprit, 9 Recherche de U Vériié p«r U lamièfc naturelle, 19-St.
* Prittâft» de b phittw^idiic, prifocp, n« S, 3.
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géaéralement aujourd'hui, et nous nous sommes proposé de montrer comment avec les données cartésiennes on arri- Teraîtà construire une psychologie, une logique, une morale et une théodicée.
CHAPITRE I". — PSYCHOLOGIE
L'ame est une chose qui pense.
Une chose qui pense est une chose qui doute, qui enteutl, quÎGonçuit, qui affirme, qui nie, qui veut, qui ne veut pas, qui imagine aussi et qui sent '.
C'est l'ame qui voit par l'entremise des yeux *.
Les pensées se divisent en actions et en passions.
I«s actions sont les volontés dont les unes ne sortent pas de l'intérieur de l'ame, comme quand nous voulons aimer Dieu ou penser, et dont les autres aboutissent à notre corps , comme quand nous voulons le mouvement de nos membres.
Les passions sont les perceptions ou connaissances, qui se divisent en deux espèces :les unes ont l'ame pour cause, tRtles que l'imagination des choses qui n'existent pas, comme un palais enchanté, une chimère; les perceptions de ce qui est purement intelligible, comme de nos volontés, de notre propre nature, et on les appelle quelquefois des actions.
Les autres sont causées par le corps et sont dues soit au mouvement des esprits animaux, comme les rêveries et les songes, soit au mouvement des nerfs, comme les perceptions du son, de la lumière, que nous rapportons à l'extérieur; la faim, la soif» la douleur, que nous rapportons à notre corps; la colère, la haine, l'amour, que nous rapportons à notre ame. Ce sont ces derniers sentîmens que l'on appelle plus particuhèrement laspassions^
* SecODde Mëdiiatioa , T.
* Lettre I.
* PsMJonide r«Die, pranière partie, 11-98 1 Icuk VI.
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La volontéet l'intellect àiiïèrent comme l'action etlapas- •ïon d'nne m^e (ubctaiice; c'est un paradoxe de dire que la réccpnoa est une action*.
$ 2. Hl «IM IXTtM»», AD HHTinNT CIlITttL OS »■««( camMITIt
Les sens extérieurs sont actifs dans le mouveinent et passifs dans le sentiment : ils sont modifiés par l'objet senti , comme la cire par le cachet.
Leurs impressions sont transmises instantanément au sensorium commune qui réside dans le cerveau.
Le seiuormm imprime À son tour l'idée dans la fantaisie ou JDHginadon; et celle-ci , lorsqu'elle garde trace de )a figure, devient un des élémens de la mémoire, qui n'est complète que par le concours de l'intellection pure, comme on le verra plus loin^.
Il faut distinguer trois degrés dans la connaissance des corps:
i' l'impression qu'ils font sur l'organe i
a" Le sentiment de douleur, de faim, de soif, de couleur, de son, d'odeur, etc., qui n'est qu'une pensée et ne nom feit en rien conclure l'existence de quelque chose hors de nous ;
3° Le jugement qui affirme qu'il 7 a u» objet hors de nous, qu'il est coloré, de telle grandeur, à telle distance, etc.
Les deux premiers degrés appartiennent aux sens, le troisième à l'entendement pur^.
* lictlfw XXXILXItXIV. Nous av«H,dinBloutco qui préeèda, uiwdniiiop ^rl iwlje , d'où il r<3u|ie qae U TDtoDtë et la passion sonl deux cboscs difrù- MDlei, le ne sais donc (rop que fairi' d'une aulre division des peasécs en V iéief, V lolomés ou nlTectiôns, S° jugetnens, que Descaries établit dans sa tnriHcme MéditatioD, ce X. ici l'aurân «1 la possioa «ont réuDies sous te même litre i de plos. Je ji^cnNal c«t «éparé delaTo1on(é;et pouTlant d«iwle cotin des M61iialions, et dans lous sps autres écrits, Deicarles attribue le jugement 1 la Tolontc. J'ni dû touterois mfinlionner celle aotre classificaiioa , afin qu'an U concilie, s'il estpostibte, avec cç)(e qui domina iitr toaie la philost^hie eartéMenne.
* Régula ad direetitUKmingtnii, 73-80.
( néponieg aux sixièmei Objections, 14. Il leinlle que SeicarlH rapporte
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Loin que les sens nous fournissent toutes nos idées, ils ne sont que te théâtre de quelques mouvemens corporels à l'ocGasion desquels l'esprit conçoit naturellement non-seulement les idées universelles, mais encore tes idées défigure, de couleur, de son , d'odeur, de douleur, etc. ' .
Les couleurs , les sons , les odeurs , les saveurs , le chaud etleiroid, la douleur, la feim et la soif ne sont qufi des sentimens en nous causes par le mouvement des particules invisâiiesdeseot^i ces particules meuvent lesnerfs,et par t«ur entremise le cerveau auquel lame est plus particulièrement jointe*.
L'idée que nous avons de la lumière peut ne pas ressem- U« i e« qui e^i^tfe ^m^ Vobjet ; Vid«e du sok ue ressemble pas plus qu phé(M)inèn« qtû l« produit que le chatoaillemçDt etla doue^ur ne sQittsroiblahlesà racliondunepluiae ou d'une pointe^.
IjCs idées de h lumière, du soiti de l'odeur, de la saïeur, etc., nous indiquent l'utiHté de ces choses et non pas leur «xi^teqce extérieure'*.
Les perceptions qui sont dues au mouvement des nerfs et que nous rapportons U iiotre ame sont, à proprement parler, les passions.
Toutes les passions peuvent se réduire h six passions simples ou primitives : l'admiraiinn, l'nmour, la haine, le désir, lajoiettU tristesse''.
De l'adoiirUioD.
La première de nos passions est l'admiration ; elle est e\-
icj lejugemenlâ l'ent^nileiueDl, qat^u'iU'^^U'ibi^ele ^losiortiMi^ireei^.iU •oloDIé, ainii qu'on le Terra plus d'une fois.
> LeUre XXXVIII , arl. ItS; Principes de la philowpbie, eeronda partie, irt. I",
' Principes de ta philosophie, qii.ilnèmr! pnnie , art. 18S, 189; Traité du Monde ou de la Lumière , 1-6.
* Traité du Monde, 1-6.
* Siiiètne Méditation, 6-lî,
* PaHioDi de l'ame, «econde partie, 69.
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citée par la nouTeautéj elle devient estime si la ^ndeurse joint à la nouveauté, mépris si c'est la petitesse, magnanitnité si nous nous estimons nous-roênies pour le bon usage de notre libre arbitre, orgueil si nous nous estimons pour les avantages qui ne dépendent pas de nous , humilité si nous estimons tes autres pour leurs vertus, bassesse ou envie si nous les esUmuns pour leur naissance ou leur fortune. Mêlée à la crainte, elle se nomme vénération; unie à la hardiesse , elle prend le nom de dédain ' .
De l'amour et de la haine.
L'amour est excité par les qualités utiles de l'objet^ ; l'amour de la louange s'appelle gloire 3, l'amour du bienfaiteur reconnaissance. L'ingratitude n'est pas une passion positive, c'est un composé d'égoïsme, d'orgueil et de stupidité*.
On ne doit pas distinguer autant d'amours qu'il j a d'objets aimés , car c'est toujours au fond le même sentiment ; on peut le diviser suivant le degré d'estime qui l'accompagne : joint à autant d'estime qu'on en a pour soi-même , il devient l'amitié; avec moins d'estime, l'affection; avec plus d'estime , la dévotion''.
Lorsque nous aimons im objet sans en savoir la cause , c'est qu'il a nne ressemblance secrète avec un autre que nous avojis aimé auparavant^.
L'amour et la haine s'attachent soit aux objets qui sont jugés convenables ou contraires à notre nature par les sens intérieurs ou par la raison, soit aux objets qui affectent les sens extérieurs; les premiers de ces objets sont le bien ou le mal, les seconds sont le beau ou lé laid ''.
Pour que l'objet soit beau, il ne doit être ni trop aîsé-
mt ni trop difficilement conçu; les parties doivent être
Pauioni de l'ame, Hconde partie, 53-SS ; troiiiioM partie, 151-16X.
Idem, leuiiide partie, 56.
Meta, iroisième parlie, !04.
IMd., 194.
Idem, seconde partie, 81-85.
Lettre XXIIl.
PaasioBB de l'ame, ■econdc partie, âS.
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les unes avec les autres en proportion arithmétique: de cette façon, il ne sera pas trop compliqué et il renfermera la variété qui est agréable en toutes choses ; la beauté ne consiste pas dans la difficulté. La fin de la musique est de plaire et d'émouToir ; ses moyens sont le rhjthme,la tonalité et les rapports sympathiques du son avec les sentimens de notre ame'.
Le beau consiste dans l'accord de toutes les parties^; c'est mi genre d'agréable particulier aux sens de la vue et de l'ouie : il n'a pas de mesure &e et dépend du jugement de chacun 5.
n y a un amour intellectuel et un amour sensitif: le prC' mier consiste dans un jugement de i'ame, et il engendre une joie, une tristesseou un désir également intellectuel.
L'amour a lieu lorsqu'il y a seulement union de volonté aTecl'objet; la joie, lorsque l'union de fait se joint à l'union de volonté ; le désir, lorsque l'âme juge qu'il lui serait bon iTacquérirun objet absent. L'amour, la joie elle désir intellectuels pourraient subsister dans l'âme séparée du corps. Pendant l'union de l'âme et du corps, l'amour raisonnable est le plus souvent accompagné de l'amour sensuel ; mais ilspeuvent exister l'un sans l'autre.
Tantôt l'amour raisonnable dispose le cœur à la passion sensîtive, tantôt celle-ci dispose l'entendement à imaginer dans l'objet des qualités qui n'y sont pas et qui développent l'amour intellectuel.
Comme c'est à propos des premières impressionsdu corps que se sont produites^ nos premières joies intellectuelles, ït arrive que ces derniers phénomènes reproduisent à leur tour les mouvemens corporels qui les ont fait naître autrefois*.
La haine est excitée par tes qualités nuisibles de f objet'.
' Ctitifendînm nratinr, 1-15.
* Lettre XXXIX.
* Lettre LXXIl.
* Leilre XXII.
* Puiiwii de l'aae, lecoDile partifl, SO.
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Notre haine contre ceux qui font le mal s'appelle indignation; et quand le mal s'adresse à nous , colère *.
LVmour excite la volonté à le joindre aux objets aimés, la hainel'excite à s'en séparer.
L'amour et la haine diffèrent du jugement en ce qu'ils swit causés par le mouvement des nerfs^.
Se la joie.
la joie est produite par le bien présent.
Si elle est causée par un bien dont nous Kouimes l'auteur, elle prend le nom de satisfaction intérieurt^; la joie du mal passé s'appelle allégresse 3.
La vue du mal qui arrive aux méchans excite une joie mAlée de haine, qni porte le nom de dérision ou de moquerie; si la surprise vient s'y joindre, le rire se produit *.
Il y a une joie purement physique causée par les impressions du cerveau, et c'est proprement la passion de la joie; il y en a une autre causée par l'entendement seul qui nous représente un bien comme nous appartenant, et c'est la joie intellectuelle -^>.
Les objets agréables font naître la joie, et réciproquement la joie f.iit naître des objets agréables; elle influR sur la marche des événemens : le démon familier de Socrate n'était que la réaction de son génie sur h fortune *.
De 11 Iriilcsw.
La tristesse est rausce par le mal présent ; la tristesse ilu bien passé est le regret ".
L'envie est une tristesse m^lée de h'ïline, la pitié une tristesse mêlée d'amour **;
' Pasaions de l'ama, iroisième parlie, 1B5-Î03. , ■ tàem. setQDile pkclii, T9.
> Ibid., 6t'6T ; troiitème pBriie, 2)0.
• Ibid., na-ist,
■ Idem, leconde partie, 9I>9!.
« Lettre XII.
' P«Hioii9der»[De,iecondeparii«,ei-6T.
* lim, troiiiène partie, ISS'ISV.
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Le dégoût une tristesse cauiét {mt un objet qui a d'abord {Toduit la joi« 1 ;
Le remords de co^scieac0 une tristesse qui vient de fiotre ioule sur la liouté de nolfe action , le repentir une tnstessa Ijui vient de la c^titude que l'action est mauvaise i.
La durée du bien donne naissance à l' ennui, la durée du on! à l'inditEéreBce 3.
Il 7 a une tristesse physique causée par le mouvepieRt des nerfs , et une tristesse intellectuelle engendrée par l'entendement *,
Du d4«ir.
Le désir est une passion qui regarde l'iivenii- ",
Le désir et l'aversion ne forment qu'un seul mouvement de l'ame : il y a autant de désirs que d'amours et de haines ; le plus vif est celui qui naît de l'amour du beau et de l'horreur du iaid 6,
Le désir joint au jugement que l'objet peut revenir devient espérance; joint au jugement contraire il est \* crainte. La crainte et l'espérance s'accompagnent toujours ; et si l'une détruit l'autre , il y a désespoir ou sécurité ''.
fa jalousie est une espèce de crainte , qui s'inquiète pour les motifs les plus légers 8; l'irrésolution est tme crainte causée par la difBculté des moyens; la lâcheté une notre crainte , produite par la difficulté de l'exéciuion ^.
te courage est une agitation des espriis pnr laquelle l'unie se porte énergiqnemeiit vers la chose qu'elle désire; si cet objet offre quelques dnngcrs, le courage prend le nom de hardiesse. L'émulation est une sorte de courage, causée par le succès des autres.
' Paisioni de l'nme, Irai'itéinE [lartie, SOS. ' Ibid.. 177.
* Idem, Ecroncle partie, 67.
* Ibid. , 91-92, ' IbH., S7-3S,
' • Ibid. , 87-90.
' /Wrf,, 57-ÏÏ9; et Iroisiérae partie, IGï.
* Utm, troieiime partie, 1G7, I * 7dm, Hconde partie, 59.
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Quand le trouble ou l'étonnement se joint à k Ucheté, celleici devient peur ou épouvante : c'est alors que cette passion est nuisible; renfermée dans de justes bornes, elle a pour but de nous préserver de panes souvent inutiles * : la bonte',n'est que la crainte du bUme ^.
Le désir de voir arriver du bien â ceux qu'on aime est ce qu'on appâte faveur ■<.
ObsMTatioDi cominoae» i tootea le> paHiou.
Toutes les passions sont bonnes et salutaires dans leur principe ; il n'y a de nuisible en elles que l'excès *.
Elles fortifient nos pensées , mais par cela même elles les arrêtent quelquefois sur des objets dont il n'est pas bon de s'occuper '.
Elles se rapportent toutes à l'avantage du corps : la douleur ou le cliatouîUement corporel produisent dans l'ame la tristesse ou la joie , et la haine ou l'amour de leurs causes , ainsi que le désir de se joindre à l'une et de se délivrer de l'autre ".
A l'égard du corps, la tristesse et ta hùne sont les passions les plus importantes , parce qu'elles nous font éviter le mol physique; mais à l'égard de l'ame, les passions les plus importantes sont la joie et l'amour. Ces quatre passions nous portant au désir sont nuisibles quand elles ne proviennent pas d'une exacte connaissance des choses; pour régler nos désirs , il faut donc régler nos connaissances ^.
L'ame n'a point d'empire direct sur ses passions : elle peut seul^nent concentrer son attention sur les raisons qui les combattent, et arrêter les mouvemens qu'elles impriment à notre corps ^.
' Panioiu de l'aiDe, ttoinéiM pirtie, 171-176.
■ lUd, , SOS.
> iUd.,i9a.
* INd. , 911.
■ IdoH, tecoode puiie, 74.
■ md. , 156.
' iWd-, 13T-1M.
* Idem, premiers partie, 4S-S0.
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J 4. n lA »ciii.T< pt coNNjtlTU on iHtubmiit, it m l'intelliction roii.
La faculté par laquelle nous connaissons à proprement parler est puremeut spirituelle. Elle s'applique aux figures du leruus commuais ou sensoHum. commune qui réside dans le cerveau , et à celles de l'imaginatioD ou fantaisie j et quand elle tire des idées de son propre fonds, elle se nomme intellection pure *.
n n'y a, pas en nous autabt de ËicuUés que de diverses manières de connaître, à moins qu'on ne dise que la cire a liiie infinité de facultés parce qu'elle peut recevoir une infinité de figures : cette façon de parler peut donner sujet aux ignorans d'imaginer diverses entités en notre ame. H vaut mieux concevoir que la cire par sa seule flexibilité reçoit toutes sortes de figures, et que l'ame acquiert toutes ses connaissances par la réfiexion qu'elle fait : i" sur soimême pour les choses intellectuelles , 2° sur les diverses dispositions du cerveau pour les choses corporelles.
Il existe deux sortes d'insrin^-ts naturels : l'un nous appartient en tant qu'Atrei intellectuels, c'est la luni)ib:£_D,atu relie ou intuilug mentis, c'est le seul auquel on doive se fier; l'autre nous appartient en tant qu'animaux : c'est une certaine impulùon de la nature à la conservation de notre corps, à la jouissance des voluptés corporelles, etc.; il ne doit pbs toujours être suivi ^.
L'idée n'est pas seulement ce que nous concevons à propos I du mouvement des sens, mais aussi ce que la raison nousl Eut connaître 3. L'idée doit être adéquate à sa cause, c'est-àdire contenir auUnt de réalité par représentation objeçtJTe au'ily à de réalité focBOfiiljËj r'est-â-dire actuelle, dans l'omet. gni la produit j mais elle n'est pas pour cela une espèce corporelle*: la différence qu'il y a entre l'ame et ses idées est
< Begtlte ad dirtctionem ingeiUi, TMO.
* Lellre Mr t'ouTrage d'Herbert, apris la lellre LXII dn Ioni« IT, page 179.
* fléponua ani iroiiiimeaObjeclioas, 44, et aui cini^niAine» Objeclioni, 13; lettre LXXT.
* TroiiiiiM Hédiulimi*, 1-lS ; Principca de la PbîhMopbJe , premiâre fv lie, IMS; E^pontes aux premièrti Objection*, l-*, et aiudpquièiDei Objoc*
ikMM, <l.
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la même que celle qui existe entre la eire et la figure que lui
imprime le cachet '.
Parmi nos idées, les unes me semblent nées aveu nous ou innées, les autres Venues du dehoKi ôU adventices , les ttoisièmes tuventées par nous-mêmes âu/iïc/ffïei'. '
Dm idées iiinëea.
Quand je dis qu'une idéç esi uée avec moi, ju ik vaux pM dire qu'elle soit toitjoun présente à niR p«D»e, nwi* j'ut* tends seulement que j'ai en moi-même U faculté de la pro-t duire 3,
Au nombre des idées innées se- rangent :
1° L'idée que j'ai de moi-même «n t^t que jf titii um chose qui pense ^;
2° L'idée de la substance en général , et ep paptiquliar dd celle des corps ^;
3° L'idée de l'infini ou de Pieu s. Cette i^é« oq p«ut me Tenu- de Venseignepient, car à quelle sovrce oem ^i ne l'auraient transmise l'auraîent'ils puiaée eux-m^oS 7 P £11« n'est pas une fiction de notre esprit, «ar nw* ne pouvons pas y ajouter ou y retrancher à neire gré : si nous soneeTihi^ en Dieu la science et la puissance infiniv, nou« ae pouvons y concevoir l'infinité du nombre et de la longueur ^. Privée des sens externes, nous aurions d« Pieu k même idée qu'aujourd'hui et mâme une idée plu« el«iret>; les objeta «némurft peuvent être l'occasion à propos de laquelle notre evçnt conçoit naturellement l'idée de Dieu , nuis ils ne sont |ns k cause efficienu de cette idéfi '"j l'iofoii n'est pas pour nous
' Ullre XLVIH.
* Troisième Hédittuion, 7.
> B£poDse« aox iroisièmes ObjediMu, S)-SS; telV« XIKXmi-
* Uétbod«, qualrtia» ptrtje, fl ; teoùde (Udit^W). 8.
° Seconde liéditaiion , 11; Uvtiiéme HiJjuttoa. 7. prin«ipei d«t*l4<lB> sâphie . première partie, T3; RépouMs aai cinquièmes Objeçliom, 16-18-^8.
* Hélbode, qualrièma partie, G; MCOnde W^tUtioai 8<
* Réponie» aux secondei Objecliont, 1», et va. cinquièoui OJjJMtioof^ st. * « Idem, 15, 16.
° Réponiei aux cinquitmes Objectitint, 46. « Utlre XXXVHI, an. «.
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une simple nation du fini, aucontr&ire toute limitatHm contient la négation de l'infini * ^ l'idée de rîofiai précèdv celle du ËDÎ^; ce n'est pas l'infini, mais l'indéfini qui est connu par U négation du fini 3; l'indéfini est ce dont jj n'aperçois pte lea t'orne» i VioSni e** ce dont igjujmtfaintf que les .bame^ n existent pas ; Dieu est seul pour moi infini, toiit'le Teste eU indéfini* -"^
4" Wfiidéud'tct<ndue,de)ïrahdeur, (koooikretdefigurBt de situation, de novrasMnt et des figures géométriqaM ; car il n'y a pas dans la natare de figures régulières percé^* bles aux sens ^ : les figuras géométriques 6ont les littites d«s substances^;
5° Les vérités qui ne sont rien bot? de notre pensée, comme ces propositioivs : Rien ne se fait de rieA : J« peàsi , donc je sois : Ce qui a et» fiiit ne peut pas n'av^rir ^s ^té bit; «t les modes, qui ne sont que des manières dont noui considérons les choses, tels que le temps, le nombre, les cinq universaux de l'école '' ; les universaux logiques, tels que le tout et la p^e, le sujet et l'attribut, Is CRUse et l'effet, etc., ne peuvent exister hors de notre pensée sans les substances, car le néant n'a pas d'aaributs : il implique contradiction dé nipposer une durée sans un monde ^.
Il fiiotdistinguerlalumi^e naturel le d'ave« les itidihations de la nature^je ne saurais rien révoquer en doute de ce que m'enseigne la lumim naturelle , car je n'ai en moi aucune autre fiiculté ou' puissance de distinguer te vrai d'avec le box , et à l'aide de laquelle je puisse contrôler cette lumière. Pour ce qui est des inclinations qui semblent aussi m'étte
* lUpanwa aux cioqoi^ea Objections, 27.
' Leiue LU, n' B.
' Lettre LXII, n" 6.
* LMtre XXTI ; PrincipM de la philowphie , première partie, 8T, 28 ; %éfootea ani proniérea ObjBCtioni , 9-11.
' BépoQie* am duqDUniei Objection), SS ; cibqniime Hé^Ulioa , 1, S; ■lièDie Méditation , 9.
■ Répontei aiu ciaquièmei Objectiona , S5 , au lailtacea, 16, aux tiné. •M Objections, li; Régula <tfi dlrecihinem ingtnii, IIG.
' Principes de la philotophie , première partie , 4871 ; ttiième HMïtatJM ■ 1' U.
> Lettre XXVIII.
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aaturelleSjj'ai souvent remarqué, lorsqu'il était question de faire un choix entre les venus et les vices, qu'elles ne m'ont pas moins porté au mal qu'au bien '.
La lumière naturelle nous enseigne, indépendamment des ventés et des modes précédens , que la connaissance de l'entendement doit toujours précéder la détermination de la volonté ^.
La nature, et j'entends par ce mot la réunion de mon corps et de mon esprit, m'apprend par les perceptions des sens à fuir les choses qui me causent de la douleur, et à me porter vers celles qui me font avoir quelque sentiment de plaisir, mais elle ne m'enseigne rien sur l'eiistence des choses qui sont hors de nous; c'est à l'esprit seul, c'est-àdire i la lumière naturelle qu'il appartient de saisir l'existence des choses extérieures 3 ■
G" EnSn, toutes les idées qui ne contiennent ni négation lù affirmation*; loin que les sens nous fournissent toutes nos idées, ils ne sont que le théâtre de quelques mouvemens corporels à l'occasion desquels l'esprit conçoit naturellement non-seulement les idées universelles, mais encore les idées de figure, de couleur, de son, d'odeur, de douleur^, etc.:il est possible que l'aveugle ait la même idée que nous relativement à la couleur ^. Nous avons en nous certaines notions primitives , et toute la science humaine consiste h les bien distinguer les unes des autres et à en iàire tin bnn emploi. Les unes sont applicables à l'esprit, les autres aux corps, Im troisièmes à l'action de l'ame sur le corps. Quand nous considérons la pesnnteur comme un corps , nous prenons une notion du troisième genre pour une notion di. second, c'est-à-dire que nous appliquons à la matière unt idée tpù nous a été donnée pour connaître l'action de l'aïui
■ TroiliènM Hëditilion, n* 9 ; lixiènw HédilMioa, n' 6, i J» 6a.
* Qaitrièma Hcdilation, ii° 11, A la Gn.
■ SUiime Hédi talion, d* 14.
* iMIreLXIX, àUUn.
* Lenr«XXXVlll, vi. 13 i Pnpcipn d< la pbilowfibLe, scsondo partie m. l".
» uuM un, n> it
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sur le corps'. Si nous gardons bien les limites de ces idées naturelles , nous rejetterons les formes substantielles de l'écote * ; la superficie d'un corps ne sera pour nous que la limite damoaTementdeses particules 3; la terre, les cieux et tous les mondes nous paraîtront faits d'une même matière, c'est-à-dire de l'étendue j les corps différeront entre eux odiquement par la situation et le mouvement de leurs prties; nous ne prendrons pas le mouvement et la figure pour des stibstances * ; l'étendue , le corps et l'espace sei-ont pour nous une seule et même chose : l'étendue étant un espace supposé mobile, et l'espace une étendue ou un corps supposé immobile ''; nous ne définirons pns le corps par la taogitiilité , car il 7 a des corps intangibles ^ ; nous n'admettrons point de vide dans la nati|re : ce qu'on appelle ainsi étant un vrai corps, dépooillé seulement des qualités qui ne lui sont pas essentielles, mais possédant encore l'impénétrabîlité et l'indivisibilité ? ; nous jugerons le monde non pas infini , mais indéfini, parce que nous ne pouvons pas ne pas concevoir d'étendue au-delà des bornes supposées du monde^, et en&n nous reconnaîtrons la divisibilité, sinon infinie, du moÎDS ind^nie de la matière : n'affirmant pas que le terme d« la division échappe à la puissance de Dieu , quoique notre pensée ne puisse l'atteindre 8, ■ ■
Il n'y a chez l'enfant que des sensaUoos confuses, et point d'intellection pure ***.
Dans l'autre vie nous connaîtrons Dieu par une intuition nui différera de nos procédés actuels de connaissance '*.
• Lettre XVIII.
• LeureiaxY. "'
^ Broute* aux qaaintoies Objecttons, 69-78.
• Principes de La philosophM,,seMmJf partie, ^3-35; lettre XXIT.
• Idtim, 10-13 1 leiua XXVI, tri- 3 ; leUre XXXVU ; Régulai ad direaioaeot iagemii, n" 116.
• Lettres XJtVI-XlCYm.
' ^ei.lres XXX'LVI-LVIII ; Principe! de U pbilasopbie , lecoïKle partie, 16-19 ; Régula ad àireelioium ingenii, 115,
■ Lettres XXIII-XXYIII ; Priacipeidelaphiloiophie, seconde part)?, Sli CI troûiéme partie, I,
■ Lalire XXVI ; Principes de la philoiopiue, tcoondo partie, 20. " Lettre LVI.
; »" Leur» LXXVL
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Des idées adventices.
Les exemples que DescaFtQs cLonne de ces idées sont ; l'audition de quelque bruit, U vue du soldJ, le sentîmeot de la chaleur * ; maïs comme il dit ailleurs -^ que les leas ne Dous fournissent aucune idée «t qu'ils sont seulement le théâtre de qwJquQ^ mouT«ai«na corporels à l'occa&ioii desquels l'esprit conçoit naturellement^ l'idée dos son^d^'?')*** leuFâ,etc.,le5id9«sadTentîcesnesojntdoncque celles des idées innée» qui seforment en nous à l'occasion du mouvement des netfs suscité p»r le mouvement de& objets uuitériels. Seulement) «Uns ce cas, l'entendemetitj étant mis en action parles mouTeçienacoiporels et par laréflexion^de l'ameaur le o^rv^u, ne prendrait pas le nom dWellection pure, -. comme .nous l'avons vu au cODUB^lceB^Dt d« ce para* : graphe. ' : . .
' '"DteidÉe* Rtclioet.
Au i4gt})bi;e dt^.!fiÇ% idées Diescar^âs r^bOge celles des si- ; rênes et .des bjp'jvïgriffes ^ ; le ,a^actère de çe& i^lées est , qu'elles dépeudent;itepptre volt^tç,«t:tqiiH aous,ppuYons y retrftpcbe^r ou ^ ajqu^fr^nptre.gr^/*. ÇLes. idées se forment donc de la combinaison des idées r^d^^dc«s ef des ii^s in-
De la mémoire. -
Pour qu'ijl i; ait, n|^moire,,il ne su^t pas, que roJ>iet se représente à l'esprit, il est besoinque nous le reconnaissions comme s'y étant déjà présenté.
Or, pour que cette -feconna^ssa^e a^tlieù, il fifut que, lors de l'acquisition pcimitiTedâ-l'idée, D^-ieulein^ent l'objet imprime des traces dans le cAirean , ee qui est un phénomène du ressort-des sens extérieurs ,. o^isi encore que
' TrolaièmeMiiditatioD, n" 7. .
■ Lettre XXXVIll , act.lS; Prio/îipes de U jplûto^f>Iva,8^cçQde partie, «n. 1".
■ Trois ièflie Méditai! an, o,» 7.
* Ibid., n° 8 ; Passiona de l'ame, première partie, 20. * Troisième MéditalioD.n" 13,
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lame use de l'intuidon pure , afin de remaïquer que l'ot>jet (|ui l'occupe est nouveau j cette intuition , que Descartes gppelle rédexion, n'a pas lieu chez l'enfant '.
g S. M LA TaLOXTt.
La lolonléest tellement libie de ^ pamre.qu'fjtbB 09 peut jamais être contrainte ; et de& deux «O^e* d# pe9«e«i que BOUS avons distinguées, les i^nes sow \t. imk». d'fUAiODS otT deTolpntés, et les autres de passion s. t|u de pHcap^ti^^ le* premières sont absolument att pouvoir d« l'aMe, «t ae peuvent qu'indirectement être changées par le corps, .tandit ^e les secoodes dépendent AUso^yogo^ dit corps «t n^ peu- ' Tent être changées par l'âme q^iK(4vfVÇtW9at,^l'o9 «h excepte tçs imaginattoiis qu'elle dé^mi^ a ellf rméme et les perception! des, choiief pure^je^t i^t^tigiMef, pag^ce qMçe* perceptions dépendçi^ pHOcilM^ine^ d« 4» *f^Wrt4 Ç» nous les fait apercevoir^,
La connaissance de It^ to»t«-pqif siiAr«di4 P«W M iwf pa» nous £aire rejeter le lifir* aibifre qu«swi»-Wn4Qfit,<p^ODus3.
Kous pouvons su^t)dr« aoVte, w^i^mk^ t«M ^^ .pfMt^ d'ivods pas de cofiniiîs^Mçe» ilÏMinctes ^^
La précipitation de nos jugcaMM ac ii«U foiaU i\i.^m^ pérament mais de lavejonté^ .
La force de la liberté «st. en nûoD direete do la>fo4c« du penclt^tit q^i news porte v«rs Fobi*t;ViadiS«i'«*e« «rt I« plus bas degléde l^Ubertéi^. 1 1 '
La raison est involontaire, la foi dépend de la volont^. ■'
La pensée constitue l'essence de l'ame et ne peut s'en jéparer^.
■Paasiont del'aiBe, {rcoùàrcpanhi. art. WKM. 1
■ Uure VII et Principe cki Ij philtMophù: prMijére pulk, 4L
• Prii^ipes i» la pMoMfUe, pruDièa* partie 3ft
' Letire XXXI. '
• Leilre XLVII ; quatrième MéJiution, n° 7, A la Bn. I ' Letire LX, art. 1".
' Lellre» XLI-LVI ; BipooseB aux cinquièmai ObjodiM», **ia .
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La pensée ou la nature pensante est très différente de tel ou lel acte de penser : l'acte yarie mais la nature pensante ne vai'ie pas ' ■
Notre ame peut s'étendre et se contracter quant à sa puissance, mais non quant à son essence *■
L'attribiit essentiel du corps est l'étendue , l'attribut essentiel de l'ame est la pensée; ces deux attributs ne peuvent convenir su même sujet , car ils ne sont pas seulement difËrâwns, mais opposés, et nous ne connaissons la diversité des êtres ^m par la diversité de leurs attributs essentiels *. ■ . ■
J'ai idée de mon esprit , non pas seulement abstraction, mais encore exclusion faite de l'idée de mon corps *.
Les choses que je conçois clairertient comme complètes en elles-mêmes, et comme distinctes lt!s unes des autres, sont réellement complètes et distinctes : il en est ainsi de la pensée, d'une part, etdel'étendue derautre^.
• Ptxm m'assurer qu'une idée est complète, je dois examiner si je ne Taî pas abstraite de quelques autres plus complètes; ainsi, pur exempte, que j'abstrais l'idée de figure, de celles d'étendue et de substance. Or l'idée d'une substance qui pense n'est tirée d'aucune autre : donc elle est complète, donc elle est distincte de l'idée du corps 8.
ai Von' suppose que celle de nos pensées qui s'applique à l'idé« do corps est matérielle, il ^ut faire la même supposition à régaitl de celle qui s'applique à l'idée de l'esprit^. . ' '
Nos âmes pourraient naître de celles de nos parens sans être pour cela matérielles K
1 Lettre LVlll.
■ Leltn XXVIU, i la 6a.
■ Méthode, quatrième partie, 1 ,3^ «ecoude Hëditalîon i-T; Principos d« b philotopbie, première partie. S, 9; Lettm XXXVII, XXXVIII.
* Ultrw XLTIII-LrV ; fa^tundo Fwiwtli, *a-*».
» Sixième Méditation, 8; Képoose* aux Bccondes Objectioiu, 1-6; LeHn LXVII, i la Gn.
« Lettres XLVII-LXX. '
^ Kemarquei mr les leptièmet Objectiong, 75, 76.
• Réponses aai sixièmes (fticclioriB, S.
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La pensée peut être troublée par les organes, suns en être le produit *.
L'ame de l'homme n'est pas triple :nn nepeiïtla conside'rer comme un genre dont la pensée, la force végétatrîce, et la force motrice, soient les espèces. L'ame raisonnable est la seule ame humaine , les autres ne sont que ceruines dispositions des parties du corps *.
11 y a en nous deux principes demoQTement: l'un est immalériel, c'est la substance qui pense; ta seule part qu'elle lit au mouvement de notre corps consiste en une certaine inclination de la volonté vers tel ou tel mouvement, d'après laquelle les esprîis animaux se dirigent^: l'autre est m'atérîe}; ce sont les esprits animaux qui venant du cœur entrent souvent dans les pores du cerveau et dans les nerfs sans la participation de l'ame -*.
Les fonctions de marcher, de manger, de respirer, procèdent de ta matière et ne dépendent qne de la cUsposition Jes oignes". ;■■'■'■■
§ 7. DUANaLOOlI, OD RJLK0IT9 bO UMit. Et DU fmiQri.
L'ame est unie à Jpiilgs. les parties du corps ; elle est présente tout entière à chacune d'elle, mais c'est dans la glande pinéale qu'elle exerce plus particulièrement ses fonctions : l'ame et le corps agissent l'un sur Vautre par l'intermédiaire de cette glande ^.
L'ame ignore les mouvemens qu'elle occa^ione dans la glande pinéale ; c'est en voulant le résultat de ces mouvemens qu'elle les détermine : ainsi elle veut se souvenir, et pai^là elle imprime à la glande le mouvement nécessaire à l'exercice de la mémoire ^.
* RépoDKS aux qaatrième» Objeciioni, 29, et aui.cinquièiiieB Objcct., 1-S. ■ Lettre XXXII.
I LcUre» LVIII -LXIÏ.
* Lettre XXTI; Païiîons de Tame, première partie, 15-16,
* lyaiié de rSomme, i-Z; Trailéttela FormalbmdufalUs.i-i; imtaiiitla rerilalU. 30-SS.
' Panions de l'ame, première partie, iS-SO, 'teiw, 50; Lettre LXIII.
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^es .itérations qui arrivent à l'esprit peuvent s'attribuer aux altérations de la glande pinéale ^.
tea.divdrs sentîmens extérieurs et intérieurs que l'arae éprouve, tels que la couleur, le son , l'odeur, la saveur, la douleur, la faini,laaolf, k bonté, l'aDiour, IaconSance,etc^ ne dépendent pas de ta figure des parties visibles du cerveau , mais de la manière dont les esprits animaux pénètrent dans les pores du cerveau, qui devient ainsi l'organe du sensus ewnmunû, de rîmagination et de la mémoire. Les esprits coulent du cerveau dans les nerfs qu'ils disposent à «érvir d'organes aux sens extérieurs , et dans les muscles qu'ils enflent ei rendent propres à mouvoir les membres *.
Les passions ont leur siège dans le coeur quand elles affectent le corps , et dans le cerveau quand elles affectent l'ame : elles excitent l'ame à vouloir certaines actions, et elles disposent le corps aux mouvemeos nécessaires à ces actions ^.
Quand les esprits enflent pleinement le cerveau, ils constituent l'état de veille ; et quand ils ne l'enflent qu'à moitié, l'état de rêve *.
Lasejtfiatien n'a lieu que dans le cerveau, c'est ce que prouve l'exemple de ceux qui ressentent de la douleur dans le» membres quHs ont perdus 5.
Les acuités de sentir et d'imaginer n'appartiennent à lame qu'en tant qu'elle est jointe au corps; sans le corps , famé ne posséderait que llntellection pure ".
Les souvenirs de la mémoire physique s'expliquent parles traces imprimées dans le cerveau : les esprits animaux ayant plus de facilité à repasser sur ces traces qu'à en dessiner de nouvelles, de même qu'un linge se plie plus aisément dans ses premiers plis'.
Les figures ou espèces qui serveni i la mémoire résident
* Lettre LXV.
* Traite de VHùmme, 7-30-33 ; Traité de la Formaiion rfn/œlii*, 8 ; Fassions de l'ame, première partie, 5S.
3 Passion» de l'ame, première partie, 30-10,; Leltre XXXH,
* Traité d» l'Homme, M. , » Lettre LIX. ' '
■ Uttres XXX-XLL l' i
' utire xi,viii. '■"■ ■'■j'^r'., ,. .'■■
.yCoOgIc
PSYCHOLOGIE DE DESCAJtT£S. CHX
principalement dans le cerveau, mais quelquefois aussi dans les autres parties du corps *.
L'agitation des esprits animaux peut troubler les cerveaux feibles, mais elle échauffe les forts et les porte à la poésie *. , / La passion de lame et l'action du corps sont tellement | jointes ensemble, que si l'une revient elle ramène l'autre '.
Cependant les signes extérieurs qui correspondent aux passions peuvent être produits par des causes physiques j par exemple, la rougeur du visage peut venir de la honte ou de la chaleur du feu *.
Les pensées agissent sur le corps comme le corps sur leslU pensées : la santé procure la joie et la joie procure la santé '. Pour éviter la maladie il suffit de se persuader que l'architecture de nos corps est si forte qu'on ne peut pas aisément tomber malade et qu'il est facile de se remettre par les forces de la nature, surtout lorsqu'on «st jeunç?,
De ce que l'ame et le corps, sont distincts, il n'en résulte pas que l'homme soit un pur esprit : l'ame et le corps sont unis substantiellement ''.
n est difficile de concevoir en çiêine te;ïips la distinction et l'union de l'ame et du corps : l'ame se conçoit par l'entendement pur; l'étendue^ la figure et le mouvement par l'iroaginatioD , et l'union de l'ame et du corps par les sens. Il faut donc les comprendre à la fois comme deux choses et comme une seule, et prêter à la pensép une étendue péoétrable, qualité qui est refusée à l'étendue matérielle ^.
g 6. DE t.')UII<ntTlUT*>EL'AU.
L'ame raisonnable ne peut dériver de la puissance de la matière; elle est indépendante du corps; et comme on ne
' PaMioDS de l'aine, seconde partie, 136.
* Lettre FX.
"Lettre XII.
■ Lettre XIII.
' Réponses aus i]nolrièniP9 Objeciions, 27, 28.
• Lettre XIX.
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voit pas (le cause qui la détruise, on est naturellement porte
à ta juger immortelle *.
Pour concevoir l'immortalité de l'ame, il suffit de bien concevoir la pensée en tant que distincte (lu corps : ce dernier est une substance divisible, la première une substance indivisible. Les substances sont incorruptibles, à moins que Dieu ne leur retire son concours : le corps pris en général^ c'est-à-dire comme étendue, est donc incorruptible aussi bien que l'ame j mais il a certaines configurations qui peuvent changer, l'arae n'a point de configurations. Quoiqu'elle veuille différentes choses, elle ne devient pas autre pour cela; elle reste donc immuable ^.
Les impressions extérieures ne produisent chez l'animal ni sentiment ni imagination, mais de purs mouvemeus ^.
Les brutes voient et sentent , mais sans avoir consdence de leur vision et de leur sentiment.
Leur .nme consiste dans le sang que le cœur échauffe et change en esprits animaux *.
Les brutes ne so^^t que dtff anin^at^n mieux faits que ceux qui sortent de la main des hommes : ils ne répondent ni par geste ni par parole aux questions qu'on leur adresse ^.'
Le mouvement chez elles n'a qu'un principe matériel : les esprits animaux qui passent du cerveau dans les nerfs et enflent les muscles ^.
Si elles nous imitent ou nous surpassent^ c'est dans les actions qui ne sont pas conduites par notre pensée; comme dans les mouvemens involontaires, et dans les passions qui n'ont pas besoin du concours de l'intelligence.
L'homme est le seul qui use de la parole ou du signe , pour faire entendre autre chose que ses passions.
* Mi^thode, ciDqDÏème partie, 10.
* Abrégé des six MédîtalioDi par Demrtei , t.
■ Letlra XLI.
* Leures LIX, LX.
■ Leilro L1V, n* G ; DépoQ^cs mx qnatriimei Objeclioai, %Q-S3, et aux liiiùmci Objeclions, 6.
* Lrtire XXVK
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La régularité même des acdons de la bête prouve qu'elle agit comme une machine.
SI les bêtes pensaient , elles auraient une ame immortelle '.
CHAPITRE II. — LOGIQUE
Nous dcTona rejeter, au moins une fois dans notre vie^ toutes les opinions que nous avons précédemment reçues, ' afin d'en faire une revue complète; et il faut comprendre dans ce doute non-seulement les opinions fausses, mais encore les opinions incertaines ^.
Révoquer en doute n'est pas affirmer le contraire des choses dont nous doutons, ni par conséquent se mettre en contradiction avec soi-même ^.
Les vérités pratiques doivent être exceptées du doute philosophique *,
Nous ne nous tromperions jamais, si nous ne donnions notre assentiment qu'aux idées claires et distinctes '■.
Les choses que je conçois clairement comme distinctes, sont distinctes en effet ^.
Du connaître on peut conclure l'être : toute la réalité, qui n'est que par représentation dans les idées, doit être en acte ou en puissance dans leurs causes; car il n'y a rien dans l'effet qui ne se trouve à un plus haut degré dans la cause '.
' tcltre* SXIV.XXVI. ^,
* Méthode, seconde partie, n» î ; première Médiulion, l ; Priacipei d« U philosophie, première partie, 1-3 ; Inqniiitio Yertialii, SI, 23.
> Benurqau sar les Mptièmes Objection*, 10.
* Méthode, troiiièma partie, 3-7 ; RépoDaei aax lecondei Objecliont, M, et aux qDalriémes ObjeciioDi , 63-68; Remarques *Dr le» septièmsa Objeclions, 1 ; Lettres LIV-LXII.
* Méthode, quatrième partie, 3 ; Principe» delà philosophie, première parlie 42-i7; Lettre» sur le» InstaoCe» de Gassendi, n' 10; troisième et quatrième Mcdiiatjon*.
B Sixième Méditation, 8 ; Itèponset ani Mcoades Objections, 1-6; Le>ire LXTII, i h fin.
^ TroiiièiDe et quatrième HédiUtions ; Réponse» aux ICCoode» Objection^ 9-1 1 ; Remarque» nir le» teplièmes Objections, i9,
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La difïereDce de certitude entre deux vérités ne dépend pas du nombre de ceux qui connaissent l'une ou l'autre, maïs de la préférence que donnent à l'une ou à l'autre ceux tp]i les connaissent toutes les deux ^, Une preuve aiHrmative vaut plus que mille preuves négatives ^.
la certitude relative aux existences extérieures n'appartient qu'à l'intellectîon pure, lorsqu'elle a des perceptions évidentes 5,
Les sens extérieurs ne nous font connaître aucune réalité hors de nous , mais seulement des sentimens en nous *.
Les idées de lumière, de son , d'odeur, de saveur ne nous ïév^ent que du bien à rechercher ou du mal à éviter, mais non des réalités extérieures ^. Que le soleil soit de telle ou telle grandeur, de telle ou telle figure, qu'un corps soit à telle distance, ce ne sont point les sens, mais Tentendement pur qui porte ces jugemens *.
Toute la certitude vient donc de la clarté ou de l'évidence de l'idée : affirmer qu'une vérité ne peut être connue qu'à l'aide de l'Écrîture-Sainte c'est affirmer que la raison peut comprendre le contraire de ce qu'enseigne l'Ecriture '.
La règle de la vérité n'est pas le consentement_universel, mais la lumière naturelle. Sons doute tous les hommes ayant cette lumière devraient avoir les m^mes notions, mais ils ne font pas tous un bon usage de cette lumière, et de là vient leur dissentiment. Du reste, la vérité est indéfinissable: si Oous avons des moyens pour examiner une balance avant de nous en servir, nous n'en avons pas pour juger la vérité^ car la règle dont nous nous servirions n'aurait de valeur ellemême que comme vérité **.
L'erreur provient de ce que notre entendement n'étant pas infini , la volonté qui nie et affirme en dépasse les limites.
' tt^ponses aux cinquièmes Objecllons, -IT.
* Réponsea Dux Inilaiicei de GaiseoJi, 15.
* Principes âe la philoiophie, prérace, 5, 6, et première partie, i.
* Principes de la philosophie, premiÉre partie, 71. ■ Sixième Héditalion, 10-13,
« Ibid., 14.
' Leiire XXXVIII, art. 4.
' ' Lettre sur rouTraga d'Herbert, après 1^ 'e'"* I-X tf. Vvjèi topie IT, p. 879.
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Nous ne nous tromperions jamais, si notte volonté ne s'appliquait qu'aux choses que nous conceTons clairement *.
Cepeodantilserutposnblequ'un malin génie nous trompât dans l'évidence m&ne; nous ne pouvons donc notis reposer sur elle, que parce que nous savons que Dieu. existe, qu'il n est pas trompeur et qu'il ne peut permettre que nous soyons déçus par l'évidence *. Si le sceptique connaissait la véracité divine, il ne douterait pas des vérités géométriques ^. Quant à 1 athée il ne possède pas la vraie science des mathématiques parce qu'il ignore s'il n'est pas trompé par l'évidence ettemême '*.
Cependant la connaissance de l'existence de Dieu ne nous est pas nécessaire pour admettre les vérités évidentes, au moment même où nous les concevons avec clarté, mais seulement lorsque nous avons oublié les raisons qui nous ont feit admettre tel ou tet principe el que nous voulons en tirer des conséquences ^.
S S. DU caoïH gnt kmi cotiiijirnon ittc ciuinsE.
La maxime de l'école : Impossibile est idem esse et non esse ne peut nous iâire saisir par eJle-mèroe aucune existence, car pour la prononcer il faut qup nous ayons déjà connu un être quelconque ^.
La première existence que nous saisissions, c'est la nôtre'.
Je pense, donc je suis n'est pas la conclusion de ce prin-
• TroiéJéme Hëdilatioa, S ; quatrième MéaiWlion, 7-14; Réponse» aw cinquième» objeclions. « ; am Instances de Gamadi, 2. 3 ; Principes de la philosophie , première partie , SI -SS ; Jlegii/m ai direeliontm ingenii , 85 88 ; LeUre» KLV-LXII.
* TroiaiArae Médiiaiiou, l-i; principes de la philosophie, preraiire partie,
» Lettre tXH, n" 13.
* Réponses aoi «condea Objections, 2S,Î*, et aui liiiémet (H)jecli(m», ï. » Réponses aui secondu Objections, 32; «■■ qualrième* Obiectiou, 63 ;
Leure XXXI.
• Lettre LL
' Méthode, quairiène pirtie, 1, 8; Momde HédiiatÙD , 4-7; PriftClp««de B philotopbie, première partie, 6, 7 ; impiiàlio Veritatit, 34-41,
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cipe : Tout ce qui pense existe, c'en est au contraire l'origine 1.
La certitude de la pensûe est la seule qui soit antérieure à la certitude de l'existence en général; tout autre principe est postérieur 2.
Nous possédons aussi une notion claire de l'étendue, de la grandeur, du nombre, de la figure, de la situation, du mouvement et de tous les objets de la géométrie, et enfin de toutes les notions de l'intellection pure 3.
Quant aux idées que nous avons de la lumière, de l'odeur, du son , de la saveur, etc. , ces idées nous indiquent clairement certain bien ou certain mal en nous-mêmes, mais très confusément une existence extérieure *.
Pfous n'avons pas seulement l'idée de l'étendue, de la grandeur, etc. en général; nous pensons de plus qu'il y a tel corps particulier qui est à telle distance, qui a telle grandeur et qui est la cause des sentimens de couleur, de son, d'odeur, etc., que nous éprouvons en nous, etnous pensons de pins que nous avons un corps qui cous est plus étroitement lié que les autres. Comment arrivons-nous à la certitude sur ce double sujet?
!<• L'existence des corps particuliers nous est prouvée par la faculté d'imaginer, de sentir, de changer de lieu, de prendre diverses situations, etc., qui implique l'étendue, et par conséquent une substance différente de moi.
Joignons à cela l'inclination que nous avons à croire que les idées de la faculté de sentir viennent des corps et non pas de Dieu , ni d'une autre nature plus noble que les corps; inclination à laquelle nous devons nous fier, parce que Dieu , de qui nous la tenons , n'est pas trompeur ^.
2" Quant à l'existence de mon propre corps il n'y a rien que ma nature m'enseigne plus expressément, ni plus sen-
' RépODSca am iccondei Objection), 32, et «azInsUncadeCauendi, 6.
■ Leltre LIV, n* Z.
> Cinquième Médilalion, 1,2; liitèneHcdiUtion, 9.
* Sixième HédiUlioB , 10-12; Priocipetde la philotophie, première partie., 7i,
* Sixième HUiutioD , S, 9 ; Priocipet de la pliiloMphle, seconde f^rtle, 7 ; Lellre XXXTIU.
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sîblement que la poiaession d'un corps qui est mal ilisposé quand je sens de la douleur, qui a besoin de manger et de boire quand j'ai les sentîmens de la faim et de la soif : et de plus les sentiment de la douleur, de la couleur, de l'odeur, etc. , ne peuvent procéder de l'aine en tant qu'elle est une chose qui pense, mais en tant qu'elle est unie à une diose étendue '.
Mais puisque nous avons les mêmes idées pendant le songe que pendant l'état de veille, comment distinguerons-nous dans quels cas nous r^ons, et dans quels cas nous sommes éveillés P i*'Les idées du songe ne sont ni si évidentes, ni si entières , que celles de l'état de veille * ; 2° nous ne pouvons lier par la mémoire les idées du songe à tonte la suite de notre vie : c'est donc l'accord des sens de la mémoire et de l'entendement qui nous fait distinguer l'état de veille de l'état de sommeil , et qui produit la certitude Telativement à l'existence de tel ou tel corps particulier '.
J 3. BB U KtTBOIII on Bt l'oMI» l iTlBLIR DiHl NO) HNStKS rOlIR Ll bt< CODtHTB DE Ll ytUjt El L'ATAUCUIIMt BSI ICIENCBl.
Les hommes sont égaux par les dons naturels de l'intel- ■^ ligence, ils ne diffèrent que par la manière dont ils les met-> tent à profit *.
Le premier soin à prendre est de sortir des questions purement spéculatives, et de' s'appliquer aux questions pratiques, comme par exemple à celle de savoiv le parti que l'on peut tirer de Taction du fen, de l'eau , de l'air, etc. \
Nous devons ue pas nous contenter des notions que nous acquérons par les sens, par l'entretien des autres hommes, ou par les livres, Dttus y joindre nos propres méditations <!.
Les sciences peuvent se tirer des connaissances vulgaires
* Siiièmc UétliUlioa, 1 1,1! ; Prïncipei de ta philoaopbîe, NCoade parlic, 2. ■ Hëlbod« , qaalriéiM partie , I, 8.
> Sixième NédiiatioD, S3.
' Hétliode, premiàre partie, 1.
> Idem iBiâéiae parlic, 1,2.
* Principe* de la philoMphie, prdiace, 4.
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ou des [^Mnoniines rares et curieux : on doit cammencer
par celles qui ont la première ori^ne '.
Toute sdenoe a pour but la recherche daa causes par kg cfTets , ties effets par Us causes , du ^eare par lea espèces , àes espèces par le genre, du tout par Isa partie», des p^rtiâs par le font ^.
Le syllogisme est inutile pour la découverte de la vérUé, il ne sert qu'à traosmettre «uk autrM le« v«ntéA dé^ découvestes \
Le raisonneraent ne doit pus traTftilW M> des vola , nmis sur les choses signifiées par cef noti *.
Dans les acieaces physiques ou naturelles nou^ ne devons pas nous occuper de la tedtevdie des ceuMa Inaik»; i\ fil^t réserver ee sujet à la mcu-ale 'i.
Il est bon de mener toutes lea sâeMKs de &a«t, ou elle* s'éclairent les unes par let autres ^.
Les préceptes les plus importans i aiôwe mVi l«ft MÙVftns:
Recueillir les vérités les plus vulgaires avant d'aborder une recherche spéciale '' ;
Ne s'occuper que des objets sur lesqu^lf* on peu^ acquérir la certitude ; bannir l'autorité et l'hypothèse, pour s'en tenir à l'évidence d'intuition ou de dédwÂiofl ^-i par h;iAv|ido« il ne &ut entendre ailes «in» ni l'imaginj^tHU^ j i^s l'intet lection pure ^ i
Diviser la difficulté en Mt^t d« py^W <m'4 ^ néqes- «ùre ^9. ; faire des énoBisialiaM eawplè,^, «^ d^' divv
Ramener les propositions conf^e^pe à, dw gtOfttfitiQW»
> /nçuififio Veriialii, 1i.
' RegalŒ ad directîonem ingeitU, 95.
s Héthoite, seconde partie, S, 8; làgaUttifi TirMatk, 7.
4 Réponaei am troiwéow* ObJBCiipM, &.
' Quatrième HëdiLation, S ; Lettre LXII, a' 10.
« Regutœ ad dirtclioarm ingenii, 1.
' Idem, 3i-3S.
* Héihode, Eeconde partie, T; BegitUe <id iimtOitmm i^tmii. S'il; Lettre XXXV.
* Regul/K ad direclioaaa iagenii, IS'14. "> Héibode, seconde partie, 8.
» Rtgttlœ ad direetiontm ingcnit, M-td; lHll(od*i HCOailK P«rttS> Ifi.
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Simples, et de cetles-ci remonter aux premi^rfîs ^ j concentrer notre esprit sur les choses )e$ phis fitciles , jusqu'à ce que nous nous soyons accoutumés à percevoir la T^îté * ; alteriiu simple au composé, conduire ses pensées par ordre, et enchaioer tes uns aux autres les objets qui ne se suivent pas naturellement 3; nous arrêter si nous rencontrons an point que nous ne (puissions comprendre , et sonder les limites de l'esprit humain ■* ;
Parcourir plusieurs fois d'un seul coup-d'œil toute la série àes conséquences depuis le prindpe jusque lailemière'*}
Recommencer les découTenes déjà faites , prinripalement «elles qui manifestent l'emploi d'une méthode d'invention^; Si nous avons à comparer des grandeurs il faut ramener leurs cKmensions k une mesure commune, par des figures qui coDsisteront en des points pour tes quantités diserètcs, et en des lignés pour les quantités continues "^ ; tracer ces figures et les oflrir aux sens , et abréger celles qui se rapportent à des élémens moins importans dans le problème ^.
On pourrait inventer une.éciitiire idéologique pour toutes les pensées , comme on l'a fait déjà pour l'arithmétique et la musique; il £iudrait pour cela taire l'analyse de toutes les idées simples, et leur appliquer des signes qui imitassent dans leurs combinaisons celtes de nos pensées ^ ;
& nous nous: occupons d'une classification en genres et espèces , attaobonsvBous^nx caiactèreB eesoibeU, et faisons en sorte que les parties de la division soient à pteu pès éguiKbrwe» ^Oj
Lorsqu'au lieu de nous proposer noos^nâmas un u^t de rechercha nous accqptont une quesdon posée par un
' Rerptlœ ad directUmem i»genU,Vi, Stet81-Sfi.
' Idem, 5S-60.
> Héihode, «econde ptriie, 9.
• Rtgnlm, «««., U-S4.
• Iiinn, 66-70.
• tdtm. 6S.es. ' '
' làm. ilO-lll; Méthode, 9e«ni)ep«rti«,l1-lS.
• Begalts, 137-158.
• Lettre XLVI.
» LeUre XXXIIL
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autre, il &nt la ramener à son expression la plus simple, la diviser en autant de parties qu'il est possible, tâcher de bien pénétrer le sens des mots, «t ne pas aller au-delà ni rester en deçà de ce qui est demandé *.
Ordre dans lequel nous devons disposer nos objets d'étude : la diâtincUon de l'ame et du corps ; les facultés de l'ame raisonnable; l'existence de Dieu, le monde, la certitude des connaissances ; les œuvres de l'industiie humaine , celles de la nature; les cieux, les rapports entre les choses sensibles et les choses intellectuelles, les rapports des unes et des autres avec Dieu ; l'immortalité et l'avenir des créatures, ta logique appliquée à l'avancement des stnences, et enfin la morale ^.
L'analyse est la méthode de découverte ; elle est aussi une méthode de transmission applicable à la métaphysique , et c'estcelle qu'on a suivie dans les Méditations: cependant ou peut aussi appliquer à la métaphysique la synthèse ou la méthode de transmission employée par les géomètres ^.
CHAPITRE m. ^MORALE
Avant de rechercher phiiosoplnqueinent les règles de la morale, on peut provisoirement observer leS'irrôceptes qui suivent :
i" Garder la religion dans laquelle on est né; se confloriner aux lois et coutumes du pays où l'on habite , et aux 'Opinions des plus sages, sans engager en auoune façon sa liberté ;
2," Demeurer fidèle au pUn deconduite^qu'on s'est tracé;
' Rtgttla ad direelio'Kminginii, 97-100. . ■
* tiim, SI ; Inqniiitia Ymitaiia, 13-31. \\j& din» la Mulhtxle, cinquièmo partie, 1, % «a plan d'éludé un peu diftërent de celui-ci ; mail il eil moins coDiplel, et il le trouve ding an ouvrage aniérienr aai Bègles ponr la direotion de l'esprit et à la Recberobe d« la Vérili par la lumjâre naturelle : noua avons dû préférer la dernière eiprceaion de la pensée de Deicarlea aur eu sujet.
3 Béponsea aux lecoades Objeclioni, 46-93.
Od trourera la liea iodii)ué un exemple des Më'iilaiions wijcs en «Tnik*-».
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3^ Se persuader qu'on peut se maîtriser Boi-méme , mais non pas la fortune ; 4** Consacrer sa vieà la culture de sa raison'.
S 1. MORAL! BtflllTira.
Il n'y a de vrai bien que celui qui reste en notre pouvoir : d'après cela le souverain bien consiste dans la ferme volonté de bien faire et dans la satisfaction qu'elle produit. Tous les lutres biens sont hors de notre puissance ^,
Pour acquérir la béatitude, c'est-à-dire le contentement d'esprit, il faut: i° nous efforcer de connaître ce qui est bien; 3° prendre la résolution de l'exécuter 3,
La connaissance de ta bonté de Dieu , de l'immortalité de l'ame et de la grandeur de l'univers , tel est le fondement de la morale. Nous apprenons par-là que nous devons préférer à noire propre intérêt celui de la famille, de l'Etat et du monde entier, et nous goûtons ainsi, même au sein dn sacrifice, le contentement de l'esprit *. . ' .
La gaieté vient d'une passion satis&ite et'ne touche que b superficie de l'ame; le contenietnerit'rferesprit dérive des perfections que nous acquérons par notre volonté, et pénètre à une plus grande profondeur. Céut qui rapportent tout i eux-mêmes ne jouissent que des biétis qui leur sont particuliers, ceux qui se dévouent pour les autres partagent la félicité d'autrui ; les maux étrangers mêmes leur sont une occasion de jouissance, car la compassion est une vertu qui nous procure la satis&ction intérieure. Il est difficile d'arrêter jusqu'à quelle limite précise noiis devons nous intéresser au bien public, mais l'exactitude n'est pas ici fort nécessaire '. - ; .
Même par intérêt personnel, nous devrions servir nos ■erablables, car nous nous procurons ainsi leun Hrvioei. £a Ton réussi en nuisant c'est par exception ^.
■ Lettre* netIV.
* L«(treiV-XX.
> Lettre VI.
• Leure VIII.
DKSCAftTES. T.
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ta vêmi rend l'âme conlënlé, malgré lèi âlSgïitcêS de li fortune. Envisageons les evénemens de tfe mohde totmné ]t'. scènes d'une èomëdie dont nous sdîniiiës s^iëdtàtëtit-^, ition geons à l'immortalité qui nous attend. Une grande atat
jouit de la douleur cot|porelle, comme d'une épreuve doni elle triobapbe; et si le irialheur dé ses ainis l'àfttigé, elle trouve une compensation dans la joie de remplir ses devoirs A leur égard *. La mort de Charles ï" est plus glorieuse, plus heureuse eit plus doube que celle qu on attend dans son lit ^.
Il n'est pas nécessaire de r^eter entièrement tes biens au eorps \ mais setilement de leur préférer ceux de l'ame. Il fiiut nbn se déponïUer des passions^ mais les soumettre & la rai- ■on*.
Ia vertu tient le milieu enti% deux pâsùons extrêmes : unsi entre la témérité et la lâcheté se place le vrai courage, entre la prodigalité et l'avarice se trouve la libéralité, entre la superstition et l'impiété oril le la piété véritahle K
^ous devons noHa -tenir plus en gatae contre la tiaiile que Contre l'amour ^
Le moyen de remédiera nos passions est ; i^dVrrêtertés itteuveoiens ou corps qu'elles tendent à détehninèr^ j a^ (le eonùdérer les raisons contraires à celles qti'elles nous t'ont ndmr 7)3° de distinguer les choses qui dépendent de nous deoeltefi qui n'en dépendent pas, de nous rappeler que la Tbm tosi 4eide en .aoire puissance, et de régaler comme impoflwbles les, bic;«4 qui ne sent pas en notre pouvoir ^. 40 'de nous préparer k tout 'événement ^'; ^^ 'de âetoumeî DOS sens et notre imagination des déplaisii* de cette vie^
« Lellre XVI.
« Leure* IV-VIIlk-XVII.
• Ëplire à la princeu« £liMb«tfa, «n ièi«4lM'Priiici^ dels^iOMfihiai PMsiot» dGrarne,180;LetlreiXXXI XLII.
• Leli™ XXII.
• Ptuioni de l'ame, IroiiiAme partie, 311. > Mon, 212; Leurei XT-XLIII.
■ Idem, Mconde partie, 142 ; Lellre LIV, n* 9. •LMftelX.
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de ne les considérer que par le seul entendement '; 6" enfin de substituer aux passions h joie intellectuelle qui est dégagéedu trouble des sens^.
Quand c'est la passion qui nous entraîne, la faute, pouf Awinvolontaira, n'en est pas moins bl&mable^.
SiiHms voyions cîairement qu'une action fût mauvaise , MUS ne la commettrions pas; il suffit donc devoir confuse* ment Ite tnal pour qu'il y ait pécbé à le commettre *.
Comme il y a plus de biens que de maux en cette vie; comme Doas devons mépriser les choses qui sont hors cle nous pouf nous en tenir à celles qui dépendent de notre volonté, e' est-à-dire à la vertu, et que le contentement iTesprit qui en est la suite peut nousrendre beureus sur la terre , au milieu des pins vives douleurs, et que rien Ae nous assure du bonheur de la vte à venir, le suicide est le fruit d'une erreur *.
$ S. MK.inglM.
Les devoirs du jprînce sont les jmvans :
N'employer fartifice qu'envers l'ennemi;
Tenir sa parole envers les alKéaj à moins qu'elle ne puisse nous ruiner entièrement;
Contracter alliance principalement avec des princes plus faibles que soi , parce qulls sont ^ lus fidièles à leurs engagemeng^
Abaisser les grands qui voudraient ti'oubler l'État;
Gagner l'amom- et le respect du reste de ses sujets ;
Rester immuable dans ses résolutions, car la pire des T»putations -est celle-de l'inconséquence;
Demeurer toi^ours homme de bienj
Ne pas essayer de convertir brusquement à la raison, mais répaadre jieu à peu les lucfùèras par des écrits et des prédicaiions ^.
• Lettre XIV.
» PaMioDi de rame, Kcoode partie, 148, et Iroiiiètne p«r»i<, SU,; h*treLIV.
» Lettre VII. <*■ ^^^
* Lettre XLVIII. ' ■ LettreaVI, TO, VIII.
Lettre XI.
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CHAPITRE IV. — THÉODICÉE
§ 1. nlSTU » l'iSISTENCI ■■ aitv.
Prûmiire preuve. J'ai en moi l'idée de l'infini; il doit 7 avoir dans la cause de cette idée autant de réalité actaelle qu'il y a de réalité représentative ou objective dans l'idée d'infini : or la cause de cette idée ne peut être moi-même, puisque je suis fini ^.
La faculté que j'ai d'ajouter toujours au plus grand des nombres ne peut venir que d'un être plus parfait que moi ^, La feeulté d'amplifier les attributs que noua donnoiis à Dieu ne peut nous venir que de Dieu lui-même 3.
Les preuves prises des effets pour démontrer l'existence de Dieu n'ont de valeur que si l'on y joint l'idée primitive de l'infini *.
L'idée de l'infini ne peut nous être venue par tradition; en effet, i quelle source nos pères l'auraient-ils puisée ^^
Elle n'est point une fiction de notre esprit, car jious ne pouvons la changer à notre gré , et elle est conçue de la même maniwe par tous ceux qui veulent y donner leur at- ' tention ^. Il n'y a personne qui n'ait en soi la faculté de con* naître Dieu ; mais plusieurs passent leur vie sans se représenter distinctement cette idée ; c'est ce qui est arrivé aux ' pûens ^. On peut éclaircir l'idée de Dieu, mais non rien y ajouter 8.
Seconde preuve. L'existence et surtoot la conservation ' d'un être qui possède l'idée de Tinfini ne peut provenir que d'un Dieu véritablement infini, car il doit y avoir dans la 1 cause Mitant de réalité que dans l'effet; et si l'on peut sup-
■ MAbode, qDBtrième parlie , 4; Iroiiièine IHdiuiiDn , 7-19; Lenre
■ BépoDM* au teeonde* Objoclioni, 18-31.
■ B^DMi lux dnqailcMa ObJMtK^s, 2^.38.
• teiire XLVlll.
* ttépooBf aui MCMtdM Objectionf, IS. .- _J^^^^"
• Utm, 1M1. - ^m -^^^
' Lettre l. ,>- - '- - -^^^
* n^MuM ma. cTD^ièmw OhJMtioBs, S9-«S^
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poser une série de causes à l'infini , quand il l'a^t de causes créairices, on ne peut faire In même supposilion quand il s'agit d'une cause conservatrice dont l'action est continue t.
Troisième pnupe. L'idée d'un Être parfait comprend nécessairement l'existence de cet Etre. L'existence ne fait pas partie, par exemple , de l'essence du triangl^, mais elle bit partie A
e, par exemple , de l'essence du triangl^^, i e de l'essence de Dieu ^. |l
Dieu est créateur; peut-être au commencement n'a-t-it donné au monde que la forme de chaos, et lui a-t-il imprimé des lois qui , en agissant avec le concours divin , ont peu à peu Tsalisé les formes que nous voyons aujourd'hui 3, Les âmes sont créées de Dieu : il a y a aucun rapport entré l'acte matériel par lequel nos parens nous ont engendrés et la production d'une substance qui pense ^. Dieu est l'auteur des ▼érités étemelles comme cause efEcîente j il hii était libre de bire que les propositions géométriques ne fussent pas vruies: pour les produire , il n'a eu qu'à les entendre et à les vouloir '.
Dieu est conservateur; son concours continuel est n«cessaire pour la conservation du monde ^ : une substance, pour continuer d'exister, peiitse passer des autres choses créées, mais elle ne peut se passer de Dieu ^. Dieu se conserve luimême; et cette conservation étant une création perpétuelle , on peut dire qu'il est à lui-même sa propre cause ^.
Dieu est infini quant à l'espace : l'ubiquité de. Dieu n'est pas une étendue composée de parties distinctes, mobile, li-
* Troiiième Hjdiutkoi, 80, 91 ; Répoiue* «lu premières Objecfiont, S, et Ldtre XXXI. '
* Héihode, quatrième partie, 4 ) cinquième Uëdilslioa, 3^.
* Hèiboile, cinqaibne partie, 3. .-'-■• ■ "*' « Lettre LU, ii° 8. ^
* RèpoBieï-%ui craquièniei Objeciioni, S3!1S; Leitrei XLT-XLVll, XLffl|.I.XXI.
■ RéponMs aux ciDC|uièiiie(.Objecti(iDj,5S,36. '_
* Lettre LXII. n" 7.
* KëpoitM» 3I1S premîirM OhjcctioiUt O-ft
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mitée, SMKinible, impénétrable comme celle du ooq^*< Diw
et les anges ont une étendue de puissance et hod d« nibttOBce. Dieu n'est partout que relativemeat à sa piBssauM, relativement à son essence il n'est nulle part ^ ; ou du moiw H l'easeoce de Oi«Best pvtout priais, ce n'ett pa» à la nmoièf e des choses ^tenduos 3.
Dieu eat p»fut : j eotenda par um lubtlwtoe infiaÎB «n être ayant toutes les perfections, par conséquent as étra positif et non pas négatif *.
De la p^ecùon divine d^vent les attributs suivans : Dieu est unique f une cause conservatrice ne peut admettre avant elle une série infinie de causes ^ et rindivisibilité est une des perfections de Dieu '. Il est éternel : i" parce que le progrès des causes à TinGnï est impassible, comme nous venons de le dire ; et a° parce que ce serait une imperfection en Dieu de pouvoir se priver de sa propre existence ''. Il est sonverainement puissant et indépendant, il n'est soumis ni à la loi du bien,niàla loi du Trctî; ce n'est pas parce que Dieu a y<. vu qu'il était bien de créer le mondequIIVa voulu, mais c'est parce qu'il Ta voulu que cela a été bien : et c'est parce qu'il a '' toulu que tes trois angles d'un triangle fassent égaux à deux droits, que cela aétévrai S; il est la cause même des actions qui proviennent de notre volonté : toutes nos pensées ont été éternellement vod.ues de Dieu. La prière n'obtient que ce qqll a laissé de toute éternité au pouvoir de la prière '. Dieu est souverainement intelligent ; la puissance de penser peut £tre infinie en Dien sans diminuer en rien la nàlre *" : en nous envoyant dans oe monde il a connu toutes les inclinalions de nos volontés j il a su que notre libre arbitre nous
'l«unXXTL
* Leiire XXVIII.
I Leurs XXX, â la fin.
* LMtfe LU, 11° t.
■ Troisiiine Hidiuiion, 21.
* Jd«m, aa.
.'LeUreLXXUI.
* BépoDHi (Dx NijimM OtiJKtMBi, 11>I3.
* Leur* VI.
*■ BipoDHi va Kconde* ObjMiioiii, H, t8.
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non k\tméf ^ Owo est iMiTPminBqffM bon : il tiQnduUbPDt^tt piïrlwr
les individus p^Numt rm* lâHfàç» à»mmrit e| w pwliwr tionne ^.
Dieu ne peut être trompeur, car l'erreur est un néant vers lequel l'Etre souverain ne peul se porter ^. Etre sujet à l'erreur n'est pas uac iii4>er&ctii>a pi>6ÎtJTe, mais une négation : nous n'avons pas à demander à Dieu pourquoi ottte négation se trouve en nous. Im perfection du monde consiste dans la réunion de toutes les créatures possibles , il
»tdapcplMj|(wfa,itiia?epini4v^f^i;ji)le i^^ svtf-hu «t.
J WI^WSj iJ ne fom j(9p ^i^r un être e? li(i-(p^n),f , iij?i? ^,^ Ws j^ppoftî jivec ]^ cf çali.Qfl ',
'Tgutes le$ çhose^ fopt créées po^ir iiO)i£, en ce setfs ouç nous foifv/^n^ gp faire ifsagej {nais ttltes ne §9pt ^^ Cf^f^ pour ^pus seu]^ ^.
Les U)îs du monde ont tfne péçessifé fojid^ç gifv }a perfection ^Iprine^.
^ puissance et la bonté infinif de pifi^ doivent poiis itmpècher Aç supposer t^es bornes ^ ses œuvres, à mtùns gue l'efistence ae ce? bornes i^e lysus spjt (^'ailleurs démontrée B.
g 3. H lUhmr «imu a)f s.
H >einb|^ m prçffliçf abifl^j qye nous rç puissjpn,? avoir i r«gard 4p P'eu P4 un .WWMT inîpPectuçlj ni un amour XlOfiblç : ej) eÇet, fmtfp wi^m» pe juge pas ijue ce? attribut» {ivi^KUt po\i3 convenir j çfj (J'un a.utre fàtp, rien en Dieu p« «piJre^se ^ pp? ^î^ij^. m^ J'idéje que Pjf u pst up e^iprit
4 Uttre TIII.
■ Ultra KLV.
4 RdpewMWT ■■citow QbMciioiu, M«.
' R^nt^a 3]>i cbquièoiea ObjectioMi 47, të- > OiHln^me Hëdiuikin, 4-6.
■ JMndpe* de la phitowiihie, troiuème partie, 3 ; Lettr« XXIII. ^ lUthodO) cùmniime ptrlie, 1.
■PrïiK^debpUlonpliie, troitiénM partie, l.l.
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comme nous, et qae de plus il est infini, peut sous fiiire éprouver une joie extrême, puisque nous aspirons à une connaissance infinie. Nous aimerons ainsi Dieu d'un amour intellectuel , et cet amour poaira nous faire éprouver un inouTement du cœur ou un amour sensible '.
SECONDE PARTIE
COUP-D'OEIL SUR LES OUVRAGES CONTENUS DANS LE TOME I
Ce volume renferme le Discourt de la Méthode, les Méditations , la partie purement philosophique des Principes et les Passions de Came : il comprend ainsi toute l'exposi- IJon directe que Desnartes a publiée lui-même de sa doctrine; nous avons placé dans les autres volumes : i° la Polémique , c'est-à-dire les objections contre les Méditations, et les réponses de l'auteur, qui seront mieux comprises après qu'on aura connu le corps entier de son système; a° les CEuvres posthumes auxquelles Descartes n'a pas pu mettre la dernière main, et qui, par conséquent, ne doivent pas jouir de la même autorité que les écrits auxquels il a lui-même permis de voir le jour.
Tout homme de génie qui se livre soit à l'étude générale, de la nature physique et intellectuelle, soit à l'étude, spéciale de quelqu'une des parties de cet univers, se fait une méthode qui lui est propre et à laquelle il doit ses succès dans la déi^ouverte de la vérité. Plein de reconnaissance pour les services que lui a rendus cet instrument , il veut en céléhrer les mentes, ne pas le laisser périr entre ses mains, et le transmettre à se» successeurs. Telle est l'origine du Novum Organum de Bacon et du Discours de la Méthode de Descanes. C'est en se mettant à l'œuvre de la science que ces grands hommes ont vu se former peu à peu leur méthode, et qu'ils en ont connu toute ta valeur. Il ne faut pas croire qu'ils
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«ent spéculé sur la méthode en génôal avant d'aborder un objet spécial de rcchet)clie. C'est en parcourant le pays qu'ils en ont dressé la carte ; de même que c'est en composant un poètne cju'on se fait une poétique. Mais celui qui prendrût une rhétorique pour faire un discours ne deviendrait jamais qu'un pauvre orateur : celui qui n'aura pas assez de force iotellectuelte pour se &ire une méthode, saura-wl jamais appliquer la méthode d'un autre ? Nous craignons qu onne se fasse un peu d'illusion sur l'utilité des logiques. Déclareronsnous cependant tout-à-fait stériles les écrits de Bacon et de Descartessur la Méthode? Nous ne prononçons pas une condamnation aussi absolue : en prenant soin de décrire la marche qu'ils ont suivie , ces grands hommes ont épargné à ceux qui voudront les suivre des tàtonnemens et des mépri> ses. Mais on Ta déjà dit : celui qui ne saura pas, par ses propres lumières, découvrir les vices d'un raisonnement, ne pourra faire usage de toutes les règles du syllogisme j nous ajoutons que celui qui ne se sera pas orienté tout seuldjnsla recherche des causes , dans la classification des êtres ou dans la comparaison des quantités, sera fort embarrassé deaargana et des méthodes, La méthode n'est pas une science , mais un art, et il n'y a que liien peu de chose dans l'art qui soit susceptible de transmission. L'artiste se fait surtout lui-même. Lé Discours de la Méthode contient en germe toute la philosophie cartésienne: la première et la seconde partie de ce traité renferment un abrégé des règles de logique , que l'auteur a développées plus tard sous le titre de Regulœ ad directionem Ingenii. Dans la troisième il pose les bases de sa morale, et ses lettres à la princesse Elisabeth n'ont rien ajouté de fond;imental à cette théorie. La quatrième peut être considérée comme un programme des Méditations. JNous devons signaler cependant quelques légères différences entre les deux écrits. Ils n'amènent pas de la même manière l'idée de Dîeuj le premier de ces deux traités la &ït dériver directement de l'idée du doute: J'ai l'idée de mon doute ou de mon imperfection : or l'idée d'imperfection ou de 6ni implique l'idée de perfection ou d'iiifîtiii. Le second ' Vojeu Discour* ils la MÉUiodu, qulriimeparlia, n* i.
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trahé suit une tutre nurohe : H poie ^tbovd U BOtia* de notre existence, qu^il appuie sur f^Tldecee; «t penraeçepter arec sëcurit^ l'évidence, U se deroande si Dieu existe : cette question n^isite «ne analyse de nos id^s , et au nombre de ces idées se rencontre celle de Dieu oh de l'infini dont l'auteur examina alors la nature etl'origiBe.
Le Discours de la Hé^ode ne propose crrae deux fH««ve» de t'exijteqpe de Dieu : i" l'idtje d'in6ni tjut est en Bioi ne
S eut me venir de moi-atéme qui suis fini, mais eeulement un Être parfidt ou de Dieu; »" dans fidée d'un Être pardit est comprise celle de son existence*. Les Méditations ■joutent une troisième preuve qui s'intercale entre les deux preraîèKS; elle est ainsi exprimée : l'existence d'un être qui a l'idée d'infini ne peut avoir été créée et surtout ne peut «e conserver que par l'assistance d'un Dieu in6ni; autrement ïl j aurait plus de réalité dans l'effet que dans la cause. Cette addition ne nous paraît pas fort heureuse ; car l'existetice d'un £tre qui possède Tiâée d'infini nt demande un Dieu pour soutien que parce que l'idée d'infini ne peut venir aune source moindre qu'e11e-m£me. Cette preuve rentre donc dapa la première , qui consistait à rechercher l'origine de ridée d'infini; et nous pensons que Descartes ^ pris pour deux preuves ce qui n'en fi|it réellemenl qu'une.
Dans le premier traité, fauteur rencontre l'infini pour ainsi dire sans s'y attendre. H arrive à Dieu sans l'avoir cherché; maïs quand il a trouvé cette lumière, illaretoume pour en éclairer toute la route qu'il vient de parcourir , etil prête i l'évidence qui lui a suffi jusqu'ici le secours de la véracité divine : puisque Dieu existe , dit-il , toutes pos idées claires nous viennent de lui, et nous aurons raison de no^s y confier. Dan» le second, l'évidence ne suffit pas à Dp^canes et il se met & la recherche de Dieu comme à celle d'une baguette magique qui va transforma le doute en certitude; mais il s'enferme lui-même en uo cercle vicieux: car, ainsi que le demandent ses adversaires, n'est-ce pas en vertu de l'évidence qu'il admettra l'existence de Dieu ?
' T<7ct MKwn «• h IWhode, ipairMiw futil) «, •.
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Eqfia le DUooun d« k R^tlMide fondsW^ mlitc de» ob* yU sïtwieu» «t la dtsûfietion do IViat de mlied'avac Féut de rêva mr ce ^ifo let idéet aorat plut olaÏMk et pdni uam» plèUfl pfiodwit W fremier qu* pendant le saoond. Le» 4f<*'iiiiCct«»u ■* ■• oonteatant [dns de c«tt«diEFénnccdetin>téj elles demandent encore que la mémoire puisse lier tell» oA telle i^Mras «Mis lain>t« 4b «oCfc m, f4e'Mtà ee titre ^'«Ues 1» NganArat ODfmRe ime iiMe de l'état de v^te. H ràmke 4e là <pie si neua r^nns qit'une [lenonite qtn dort . dans la même chambre qae noos prepd 1« parole et nous SHtretient des mêmes ettose» que pendant la jonmée précédente, H nons sert â jamais impossible de distinguer ce rêve d'avec nos percf piion» de fa TcîBe; car notre mémoire pourra très bien lier ce Aacoars à tome la suite de notre vie. Nous croyons que h Méthode , en plaçant la difRjrence de la Teitle et du songe dans une différence de darté, était plus voîiSne de la vérité , (/est-à-dîre de cette disiinciion spontanée, irréfléchie et tout-à-fait sui generis, que tout homme , même le plus grossier, établit entre ses perceptions réelles et ses réres.
En résumé, sî f on excepte la manière on peu factice dont notre illustre philosophe amÈne l'idée d'infini dans son Discours delà Méthode, et il reconnaît lui-même ailleurs que l'idée du fini est contemporaine de celle de Tindéfini et non ^s de ceBe de finfinî, nous préférons de beaucoup la forme et le fond de la quatrième partie de la Méthode aux Médit»tiom métaphysiques.
La ànquième partie du Discours de la Méthode est un ■br^é du Traité du Monde ou de la Lumière et des traités de l'Homme et de la Formation du foetus.
Enfin la snièmt n'est qu'une sorte de plan de conduite que l'aotenr se traçait à lui-même eftju'il n'a pas suivi, puisfu'il se ■çraçotaix de se «0RB»cn» k la laéditatieB soUta^ et de ne plus rien donner a» public.
Ainsi , à l'exception du Traité des passions, tous les écrits postérieurs de Bescartes sont ébauchés dans le Discours de la Métbade, et souvent l'ébauche est supérieure à l'ouvrage complet. Descartes éuit donc déjà parvenu flu
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terme de son développement philosophique en 1637. - I^s treize années de vie qui lui ont été accordées de plus ue l'imt point fait avancer d'une ligne; et il nVst pas le seul philosophe qui ait été ainsi complet dès te début, et dont les ouvrages successifs n'ont été qu'une reproduction du premier.
Quatre ans après, Descartes publia tes Méditatiûtu. Noua n'appellerons l'attention du lecteur que sur certains points qui nous paraissent n'avoir pas été relevés dans la longue controverse exdtée par cet ouvrage.
Descartes , dans le dessein de relaire toute sa philosophie et de Tappuyer sur des hases certaines, essaie de rejeter toutes ses connaissances antérieures j il d'attache à ce doute comme à la seule réalité qui lui reste , et par-là il arrive i!t la notion de son existence : car douter c'est exister. Ses adversaires lui ont reproché de démontrer l'existence par la pensée et de s'engager ainsi en un cercle vicieux , puisqu'il lui aurait fallu d'abordcette majeure: Tout ce qui pense existe; majeure quisupposait elle-même, pour être vraie, la vérité delà conséquence : je pense, donc j'existe. Mais Descartes accorde quey'e pense, donc J'existe est le principe et non pas la conséquence de l'uxiome : Tout ce qui pense existe ' , et que tout ce qu'il a voulu dire c'est que la pensée est la forme sous laquelle nous saisissons notre existence; il ajoute encore* que l'argument ye^fu'^, donc Je suis n'a pas pour but de prouver l'existence mais l'immatérialité du rnoi. Mais il dit ailleurs^ que l'idée de respiration se présente à notre esprit avant celle de notre existence. D'après ce passage , l'idée de notre existence n'est plus la première qui nous vienne, et nous avons auparavant l'idée d'un acte quelconque de l'esprit; il n'est donc pas impossible que Descartes ait cru vraiment d'abord que noua avions l'idée de
■ HcpoDHiBui iQGondes Objecliaiii, 29, et aax loMiacw deGuModi, 6.
* Vojei rragnwnl, *pié* U lettre LXXIII.
■Vojeilellre LIV,n*ô.S'il huten croire l'a a nolatear de l'eiemplaire de l'Inttilat(Tojezi'itierlitieincntque nuus aïoiu placé cd Lâledes lettres), ccUe letlro Mt écrite le IS janricr 1638, c'esl-Â-dire noa-ieulemeat avaat la publication àm HédiialtOD», imii pTofaoblenient avant qD« DaKartei eAt CAramooJqud le Duotuci'il et reçu les OliJFCtioaa.
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notrepens^ avaiitd'aToirridéedenotre existence, et qu'il ne se soit réformé sur ce point que d'après les observations de ses adversaires.
L'évidence qui suffisait à Descartes dans sa Méthode pour reconnaître la vérité ne lui suffit plus dans les Méditations ; il a besoin de savoir que Dieu n'est pas trompeur : ■ car, dit-il, encore que je sois d'une telle nature que dès aussitôt que je comprends quelque chose fort clairement et fort distinctement je ne puis m' empêcher de, la croire vraie, néanmoins, parce que je suis aussi d'une telle nature que je ne puis pas avoir l'esprit continuellement attaché à une même chose, et qiiesouvent je me ressouviens avoir jugé une chose être vraie lorsque je cesse de considérer les raisons qui m'ont obligé à la juger telle, il peut arriver pendant ce temps-là que d'autres raisons se présentent à moi , lesquelles me feraient aisément changer d'opinion si j'ignorais qu'il y eAt un Dieu. > JVous vojons ici des raisons claires qui ont d'abord déterminé l'esprit à porter un jugemenlj ces raisons viennent de Dieu, d'aprèsla proposition cartésienne, puisqu'elles sont claires. Maintenant la pensée s'écarte de ces raisons et en rencontre d'autres : mois si ces r»isons sont obscures, elles ne doivent pas prévaloir contre les raisons claires; et si elles sont claires, elles viennent de Dieu comme les premières, et, en conséquence, l'existence de Dieu ne peut pas nous empêcher ici de changer d'opinion, au contraire elle nous détermine au changement. L'existence de Dieu n'est donc pas plus le principe de la certitude pour les. raisons que nous avons oubliées , que pour les raisons présentes; c'est une notion qui s'appuie elle-même sur l'évidence : nous persistons donc à penser que Descartes n'a fait qu'imaginer une mauvaise transition lorsqu'il a amené l'existence de Dieu comme soutien de la question de l'évidence, faute qu'il n'avait pas commise dans le Discours de la Méthode.
Dans la troisième Méditation ' Descartes divise toutes les pensées en : i° idées, a" volontés ou afl'ections, 3" juge-
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mtm ; ««I* «n «e Vetron** plus trace d* «tte tEtlsion flans le rené cle seB «crfls. La Tolouttf e«t une faculté -flottante qu'il semble confondre ici avec l'afFection , et t^e partodt aiHeun it en distingue * { le juge&ient qu'il sépare ici de la telonlé lai «st rapporté dans tous les autres écrits de Desaarten ^ : nous eussions déaird qu'en tffaçatit la confusion dt Ik vdoBté «t cle l'affection il ne tombftt pas dans celle du ju^nent et de la ToloMé ^ eu- s'il ne dépettd pas de nous de jouir ou de vniKtit, nous ne tommes pas jAus maîtres de jMger à notre gré.
It panage ensuite les idées en innées, edfeotlces et hcifces, et dans la BUke de ses MéAtations il est assez fidèle à cette division. «Dieu n'étant poitit trompeur, dit-il ^, it est très nianifieBte tpi'il ne m'envoie pas cet idées (les idées des c/bjets matériels) imméfintement par lui-même, ni aussi par l'entremise de quelque créature daus laquelle leur réalité ne soit p&s contenue formellement , mais seulement éminemment : car ne nl'ayant donné aucune acuité pouf connaître qne cela sort, mais an contraire une très grande indination À croite qu'elles partent des éhoses corporelles ,'^6 ne vois pas comment on pourrait l'excuser dé tromperie m , éa effet, ces idées partaient (Tailleurs ou étalent produites par d'autres causes que par des choses corporelles , et partant il &ut conclure qu'il y a des choses corporelles t[ui existent, * On voit bien clairement ici des idées qui partent deï objets extérieurs et qui, en conséquence, sont réellement ttdTentioesj mais dans ses Principes et dans seslettres^ l'auteur regarde comme innées toutes les idées qiû ne contiennent ni négation, ni alErmarïonj et les Idées de figure, de couleur, de son, d'odeur, etc., sont conçues naturellement par l'esprit \ propos des mouvemens corporels : ainsi la seule dffîërence qui sépare les idées adventices des idées innées^
< Tojez quatrième Hëdittlion IodI eotiére; Répoaaei aux cinqoièniH 4bjectiona, 49; FaMioaa de Tanie, jiremiére [«ni(^«rt.l7'4ljPriiiCJpet 4t la |ihiloM>pliie, première partie, S9 ; Lettnei VI^ XXXl, XXXII, XXXIV.
■ Tojei ant loèmei lieux.
I Tojez liiième Uédiiallen, n° 9.
* Voj« Principe* de la phikwaplue , Metwde partie, art. 1«4 I«Ur9 XXXTIU, n* IS ; Lettre Lxn, n- \*; Mtn LXIX, i la In.
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c'ui qné 1«« tteoBdes n'ont pas besoin dM mouTemens cor» porels pour te former dans l'esprit. Mail ce qu'il appelle une idib innée n'étant ijuc la faculté de fonner une Idée , U faut ou ^e cette Acuité ae développe dis le premier jour, ou qu'elle ne puisse se développer que dam certaine* ocur siona, et D^ocrtM fMwaiMÎt lut-mèoie ^e l'enfant n'a pas encore d'intellfeetioa purb * : il Ciut donc que cette tàciûté attende aiMu l'occaeiaQ de ee développer, ce qoi e£foce de plus cti {des 1b dietinctiOa entre les idéet ed^entiots et les idéee Inaéts.
Quant atix îdébi faotioea se aont oeUes que bous fonnons en vertu de notre Va(«jité^ en combinant les Oém que nous toncevons naturellement, c'est-à-dire les idées edvedticee et les ideKs innées : Deecertei d'à jamais varié Sur ee point ^j mais n'y A-t-U d'idées /àclû)w qne oeliee <[tw nous formons TolbntaiTcmMit , et l'imaginatian entendus oOnwae faouhé créatrice n'est-edepaech ^nde partie pwrMnent passive? Enfin nous signalerotis eneore comme «yaat é<4uq>p« à h critique Un des dogttiM capîtans des Méditatimst o'eu la division de nos idées des objets metMris ea deux desMs dont l^l^e renfeïnre Us idéee «brires, «t l'auln les idées conftnfes : la première se compose des idées de l'éteiidiM, de la grandeur, du «ombre, de la âgme , de la sitiulien , du monvtmient «t de to«s les objeU ide la géeeaétrfe ; dans h seconde «e phceM tes id^s de fat ïeimètv, de fodear, du son , dé f» saveur et Jle ta résistance ^ , idée* que DcMeite» assimile à li dtmlew, à U faim , 4 la soif, en vs tant A «h pnre senrim^hs iMtériéinï^ Ia i{«eï6«n est de iftv«ir « i'i* tendne sans fotwe de résistaftee ert au R<e «bese que Feepane pnr ; Hi cet «spacfe pem être conçu bomnte a^nt une Sigmmy tme situation , an mouveiaent. Deecanes «oconbt h fiiiwaii et la ilnobïfivé -à IVtendUe SUIS résistimiGej'iBaÎB, pDiirerens, il nous est ïAif'oisaMé <de ièsncevt>ilF «pie l'etpaee se tneww et soît formé,et dèsqeeiioitt'parioBedaferâK etdeineaH-
* ToTnlifluieliTI.
> V0j«z traifièaM IlidilitiaD. n" 8-13 ; FaHÙBi de l'uat, frpc^in par» lie,»).
■ Yoja poar eelto deraiére 11 letirs
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Tement nous y joignons mal^^ nous une force impénétrable qui n'a pas besoin d'être sentie pour exister, ni ménie d'exclure actuellement d'autres corps du point de l'espaue qu'elle occupe , mais qui est eh mesure d'exercer cette exclusion quand l'occasion s'en présentera.
Quant à ceux <]ui regardent la solidité ou la résistance comme une qualité essentielle et absolue de la matière, refusant le même rôle à la lumière, au son, à l'odeur et à la saveur, ils sont placés sur un terrain plus défavorable encore que Descartes, et ce philosophe leur prouve très bien * que la solidité ou la résistance est une qualité relative, qui a du plus 011 du moins ; il est impossible d'avancer sur la lumière, le son, etc., une proposition qui ne soit également juste à l'égard de la résistance. Direi-vou» que s'il n'y avait pas de nerfs optiques il n'y aurait pas de se'isation de lumière , nous dirons que s'il n'y avait pas de nerfs tactiles il n'y aurait pas de sensation de résistance; car si la première n'est que le résultat d'une certaine vibration nerveuse , on en doit dire autant de ta seconde. Si vous dites que , dans le cas où la résistance ne serait pas sentie, i) y aurait toujaurs un corps susceptible de résister, et résistant même aux autres corps, nous dirons que, dans le cas où la lumière ne serait pas vue , il y aurait toujours au-dehors de nous une cause de vibration nerveuse qui agirait même sur les corps inanimés , bien qu'elle ne pAt susciter en eux le mouvement qui est en nous la condition de la vue. Toute la matière étant réduite, dans ce système, à une force d'exclusion qui constitue la résistance, et au mouvement des particultfs les plus ténues qui forment la lumière, le son, l'odeur, etc., ces particule-s ténues et leur mouvement diffèrent en elles-mêmes des particules plus grossières qui ne se meuvent pas et qui formant la solidité : les premières sont donc aussi absolues que les secondes, et .pourraient même exister sans elles ; ces particules ténues ne sont donc pas moins essentielles à la matière, à moins qu'on n'entende par matière ta résistance , et nous accordons en effet qu'elles ne sont pas essentielles
• TojM lettre XXVl,
.yCOOgIC
DES HiDlTtTIOnS. CXLV
à la résistaoce. Mais pourquoi refuser le nom de matière à des particules qui pour ne pas résister n'en existent pus moins, et qui suscitent en nous par leur mouvement une teosatioD tout-à-fait indépendante de ta sensation de résiiiance. Le moi? réduit à la perception des sons et des couleurs les distinguerait très bien de lui-même; car si la seniation de résistance nous avait été - nécessaire pour ra[H porter le son à une cause extérieure, comment distinguerions-nous le son dont nous nous souvenons d'avec le son que nous percevons actuellement? Ces deux modifications de nous-mêmes , savoir : le souvenir du son et la perception du son, se faisant en nous maigre nous, nous les rappor* lerions toutes deux à une cause extérieure, c'est-à-dire à un objet résistant, et toute la difFérence que nous ferions entre «lies c'est que l'une nous paraîtrait un son faible , et l'autre un son plus fort; mais nous n'arriverions jamais à la distinction que fait tout iiomme entre un souvenir et une perception. Si donc, sans avoir besoin de toucher des cloches , nous distinguons le son que nous percevons du son dont nous nous souvenons, il est dair que nous réputons le premier objectif directement et pour lui-même, et qu'il T a là une distinction tout-à-fait semblable à celle que l'espiit établit entre la perceptioii de résistance et le pur sou- >enir de résistance. Nous ne connaissons en effet, dans ce ]u'on appelle mutière, que des résistanoes, des sons, des coulfuis, etc. Quant à l'étendue continue ou àlajuxteappoiitioD iramédiate des pailles, c'est une qualité de l'espace pur que nous prêtons gratuitement à lu. matière , et dont les [ihysiciens la dépouillent, parce que la contraction, dont ous les corps sont susceptibles, leur démontre que les par* ies delà matière ne sont pas es contact les unes avec le» ntres.
Ainsi nous ue pouvons admettre avec Descartes que l'é adue pure , dépouillée de toute autre propriété , soit sus* cptible de forme ou de mouvement ; car ce n'est là que d« espace, et c'est improprement qu'on appellerait cette éteoke un corps. Mais ce plulosophe, en mettant d'un côté itiendue pure et de l'autre la tangibillté, la couleur, le
nSSCARTSS. T. I. k
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son, l'odeur, etc., nous paraît avaix tracé miadiviaîovbieB plus juste que ceux qui veulent séparer la taugibJUté ^u la résistance d'avec les autres propiétés maiérîellies.
NoiM u'avcms rien à ^Ure des Prùieiptt de la fAiiosop/ue, On peu t les envisager , quant àla partie méuphysi^e, coiDiiM yoe seconde édition des Méditations lerue, cWrigée et augmentée p^r l'autew.
Nous arnTons donc aux Passions de l'ame. Laissant da côté le rapport que l'auteur établit entre l'eiistesoe de la passion et le mouveiaent intérieur du corps , rapport entièrement hypothétique, et assez souTent démenti par la physiologie de nos jours , nous ne noua occuperons que de la filiation établie par Descarle« eatre les difierentefl passions.
Voici l'onbe dans lequel les pasaiotu lui paraissent se produire: i" l'admiralion; a° l'amour ou la hMM; i" le désir} 4° '> j'^ifi ^u ^ tristesse. Quand on exanùpe la définition qu'il donne de ces différentes passions, «m t?OHT« fprt difScile de distloguer l'amour d'avec le désir, M la joie et la tristesse d'avec l'aoeur et la haine. : Ildit,parex«i»p(e:ram(Mir a lieu lorsqu'il y a seolmnent union de volonté avec l'objet ; la joie, lorsque l\in ion de lait se joint avec l'union de volonté '. Or nous demandons quelle diH'éreocc, d'après oetca d^nition, peut exister entre l'amour et le désir. L» désir, nous dit Descartes, est une passion qui regarde l'avenir *{ mais l'ameur qui n'est qu'une jwction de volonté, ne regarde^il pas aussi l'avenir? Descartes dît bien qac la jonctioa de volonté <pii oonstitun l'amour regarde le moment présent, tandis que celle du désir regarde le iutur >; mais tant que la jonction n'est pas &ite, ne se trouve-t-elle pas dans l'avenir? et n'est-ce qu'une différence de proximité dans le moment de la jouissance, qui fohne la diFTérence entre l'amour et le désir ?
■ -Quant à l'ordre ebrooologiqua que Descaites établit entre l'aaKMsr et la joie, bous encordons bien que, dans un cer-
I pftsaioQi de Tame, seconde partie, SI el 79 ; tojet anui Lettre XXII. a TajM Vmnont de l'ame, secoads panie, 37.
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tan langage, l'amour précède la jouissance; nais piense-ton
que l'amour ait pris naissance sans un« cwttùne «cootion agréable ? et si cette émotion ne porte pas le nom de plmir, quel nom pourra-t-on lui donner? Nous en dirions autant de la succession entre la haine et le déplaisir. Noua ne crovons pas noo plus que l'admiradoD soit la preaiiàre de tontes nos pasâoDS : l'enlant a certainement joui et souEEsrt avmnc ^ l'étonner. L'étonnement annonce déj& une certaine |>nin[ae de la TÎe, et urne coinparai5nn entre des choses anciennas et ^ choses nouvelles. Qwint à cette Tenmtion instinetÏTe dont l'enfant honore les personnel qui l'entounM,'<cHe n'est certainement pas la ptiemîère de ses affections, et il a aup^travant aioiii la douceur du lait et le eourire de m nourrice.
Nous n'insisterons ospecdsnt pas plus l«nç-tenps sut l'ordre de tous ces sentimens, ijui vaiie suivant le sens qu'on albhcbeauK motsinouscFaflidnonftd'eRffagaravecDnscBrtes une dispute de langage, nous nous bornerons donc i propooerle nôtre sur ce MJet. Si l'enfant jouît et souffre d'abord sans avoir l'idée d'aucun objet extérieur, nous appellerons cet étal plaisir et peine. S'il s'y joint la connaissance de l'objet extérieur qui le fait jouir ou souffrir, nous appellerons ce second état amour et haine. Il n'y 3 pas là un élément sensible de plus que dans le premier cas, mais seulement un élément intellectuel qui n'était pas d'abord intervenu. Ainsi l'amour que j'ai pour une fieur n'est autre chose que la connaissance que cette fleur m'est agréable; si maintenant il arrive que .Vobjet qui m'est agréable soit absent, le déplaisir que je puis i «prouver de cette absence est ce que j'appelle désir. Ainsi, limer c'est connaître la cause d'un plaisir; désirer ce n'est (OS seulement connaître l'absence de cette cause, mais c'est touffrir de cette absence connue. Le plaisir et la souffrance pure n'implique pas l'idée de quelque chose au-debors de loiis, aimer et désirer implique cette idée; maïs le fond sensible nous paraît demeurer le même que dans le premier cas. Le Traité des passions de l'ame est une partie importante k la psychologie cartésienne; ses successeurs ont trop ren- Icnné la philosophie dans l'analyse de l'intelligence , et n'ont " k.
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pas donné assez d'attention à l'annlyse pins cuneuseet plus intéressante encore de lu sensibilité ou des afTections. Les philosophes écossais et depuis les phrénologistes ont rendu à cette élude l'importance <ju'clle mérite. Il est temps que toutes les écoles et particulièrement celle qui se fait honneur de se rattachera Descartes s'engagent dans la même route et asseyentla philosophie surdeshasesaussi larges que l'avait fait Descartet* lui-même. Avec te traité de la Méthode et les Méditations, vous prendriez ce philosophe pour une simple intelligence ou, comme il le dit lui-même, pour une inl«Ileo tioD pure; avec le Traité des passions on s'aperçoit qu'il a aussi un cœur, comme on dit dans le langage vulgaire. La philosophie ne doit pas oublier que penser, aux yeux de Descartes, ce n'est pas seulement avoir des idées mais encore aimer et désirer, et pour suivre les traces de ce grand honinie il ne faut pas traiter seulement de l'origine et de ta classification des connaissances , mais encore de l'origine et de la classification des passions; il fout unir le tableau de la sensibilité à celui de intelligence, et décrire le moi humain tout entier.
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t" pastie: Considérations touchant tes JCJ'entej. —Le» hommes ne différent point par l'esprit , mais par la manière dont ils l'emploient (1); l'essentiel est donc de se former une méthode pour la dëcourerte de la vérité (2-5). Stérilité des études ordi* naires ^6-13^ Nécessité d'abandonner les livres et l'étude des mœurs pour se replier en soi-même (H-15),
H* PARTIE : Principales règles de la Méthode. — Raisons qui ont déterminé l'auteur à ne s'en rapporter qu'à lui-mCme (1-4). Inutilité du syllogbme pour la découverte de la vérité; vice de b méthode des ^ométres (5-6). Préceptes d'une autremétbode: !■ Ne recevoir pour vrai que ce qui est évident; éviter la précipitation et la prévention; 2° Diviser la difficulté en autant de parties qu'il est nécessaire; 3° Aller du simple au composé, conduire ses pensées par ordre , et enchaîner les uns aux autres les objets qui ne se suivent pas naturellement; 4° Faire partout des dénombremens si complets qu'on soit assuré de ne rieo omettre (7-10). Application de l'algèbre à la géométrie et aux autres objets de recherche (11-13).
m" PARTIS : Queirjues règles de la morale tirées de cette méthode, — Nécessité de se former une morale provisoire pendant qu'oo révoque en doute les principes spéculatifs (1). Règles de cette morale : 1° Garder la religion dans laquelle on est né; se conformer aux lois et coutumes des pays que l'on habite, et aux opinions des plus sages , sans engager sa liberté ; 2° Demeurer Bdéle au plan de conduite qu'on se sera tracé ; 3° Se persuader qu'on peut rester mattrc de soi , mais non de la fortune; 4° Consacrer sa vie à la culture de sa raison (2-7).
IV* PARTIE ; liaisons qui prouvent l'existence de Dieu et de Vame humaine. — Comme nos sens nous trompent, et que noua avons en songe les mêmes idées que pendant l'état de veille , on peut révoquer en doute te témoignage des sens ; mais douter c'est exister : je pense , donc je suis est le premier principe de la philosophie (1). Il est possible de supposer l'anéantissement du corps, et non celui de la pensée qui n'a besoin d'aucun lieu'
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ni d'aucune matière pour subsister : donc )a pensée est distincte du corps (2). Ce qui me Cait admettre cette proposition : je pense , donc je suis , c'est l'éfidence , ou la clarté avec laquelle je la conçois (3). Avec l'idée de mon doute ou de mon imperfection , j'ai l'idée d'un être phis parfait que moi; cette idée ne peut me venir de moi-même , mais d'un Être farfait ou de Dieu (4). Dans l'idée d'un Être parfait est comprise celle de son existence : donc Dieu existe (.5). Les idées de l'ame et de Dieu ne sont pas l'objet des sens ni de l'imagination (6). Une foisl'eiistence de Dïeu reconnue, noua sommes assurés que tous nos jugemens clairs et distincts viennent de lui; et comme nos ralsonnemens ne sont jamais si évidens ni si entiers pendant le songe que pendant la veille , la vérit* doit se troover dans nos pensées de la veille et non dans celles du sommeil : la certitude de l'existence de» corps repose donc sur la certitude de l'eii- ^. stencede Dieu (7-8).
V" PARTIE r Ordre des questions de physique. — Vérités qu'on peut déduire des vérités précédentes, et ordre dans lequel il faut les chercher .- étude de la lumière , du soleil , des étoiles fixes, des cieux, des planètes , des comètes, de la terre, des corps ' terrestres et de l'homme. Les lois du monde ont une nécessité fondée sur la perfection divine (1-2). Dieu aurait pu , au commencement, ne pas donner au monde d'autre forme que celle de chaos, mais lui imposer des lois qui, en agissant avec le concours divin, eussent fini par imprimer aux choses ta forme qu'elles ont maintenant (3). Description de l'homme physique (4-9)' L'ame raisonnable ne peut nullement dériver de la puissance de fe matière. Elle est indépendante du corps; el comme on ne voit pas de causes qui la détruisent , on est naturellement porté i la juger immortelle (10).
Vi' PARTIE : Quelles choses sanl requises pour aller plus avant dans la recherche de la nature. — Nécessité de sortir des questions purement spéculatives, et de s'appliquer à celles qui ont une utilité pratique, comme à l'étude de l'action du feu, de l'eau , de l'air, des astres et des cieux , h la recherche des inventions mécaniques, et des moyens de procurer la santé da corps et par-là celle de l'esprit, qui dépend de la bonne disposition des organes (1-2). Utilité de la recherche des principes ou des premières causes de tout ce qui est ou peut être dans ce monde, ainsi que des effets généraux et de quelques effets par- . ttculiersde ces causes. Importance d'une mèihode. pour trouver ft quefle cause on doit rapporter u n de ces effets (3) . Détermina-
àan^m» l'nriaurapvbe de eaal^et ses iétmiertis paréBrtt, ie na les pvdriiar qa'ipNs la mort , « de m s'en serrii' pendant » rit (fie eOiBine dé degré» pWf s'*te»er i des iJécoUvertes plus iaportantes (4J. Peo de proflt qu'il se promet des objections et ie la coopératroB d'outilif (6-7). Il otf publie une partie de se*' déawTertcftquecoBinweiiemplede ta méthode qu'iUsuivte(llV^ n se propose de tvmacnr le teste do sa Vi« à l'avaRCément de' ■ .(12}.
MÉDITATIONS
MfoiTvrKM PKUOËu : Des ditMM epte l'on peut revoir en ikate, — nécessité de rejeter non-teuiéaBCBt tes opntons Anisies, liais les opiaions iiicer1aiDeft(1}, et de se tenir en déftancC contre te témoignage des sens (2). Dii^ulté de distinguer l'état de Teille d'avec le sommeil [3-4). Nous pouvons Être trompés , dans lanetÎMH les plus simples, soit par la towte-puisaance de Dieu, soîi pao: l'imperfection de notre nature (&-10).
MÉortKrmn SKCOiniB : De la nature de l'esprit huntaiii , et i/i^il est plus aisé à connaître que k corps. — Douter c'est exister; être trompé «'est encore exister : je ne puis donc pas me persuader qne je n^existe pas, puisque se persuader quelque chose c'est exister (1-3). Mais que snisje? J'ig^iore si j'ai un corps; tent ce qne je sais de moi, c'est que je pense [i-l). Je ne sais pas cela par les sens , ni par l'imagination : ce ne sont pas là nos deex seuls moyens de connaître. La snbstancs des corps elle-même ne nous est connne ni par l'une ni par l'autre de ces deux voies , mais par riniellection pnre (8-1 1) . C'est ainsi que la pen*^ se conçoit, mais ne se voit ni ne s'imagine; et mËme noas tioncevoQS beaucoup fdus de choses de la pensée que du corps (12-13).
Méditation TaoïsiàHE : De Dieu , ijtt'ii existe: -*- La Clàrli et la distiiietion de Ma conception est potar mol 14 signe de la' vérité, A moins queDieU ne veuille me tromper par une fausse éridence (1-3). ilfant dwicque jem'assiire,leplu$tMpoS^Ie,' l'iiy a nn Dieu, et s'il est trompeur (•!). Nos pensées se divisent CB Iroîs classes : lés idées , les volontés ou affections, et les jugéwas (5). La troisième seule pe«t nous tromper, et Ten'eiir con' sfle à juger q«e les idées sont conformes A des'objiéts ïiàts dé aim{ë).- Qatav kXvf^M ûes idées, pdm dfr diffitJolt* fou*
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l'idée que j'ai de moi-même. L'idée de» antres homme*, des an imaux et des anges peut se former de l'idée des corps, et de l'idée de Dieu. L'idée des corps peut venir de celle des cjualités que je possède soit en réalité soit en puissance; il n'y a que la seule idée de Dieu qui ne puisse venir de moi-mâme , car l'idée d'une substance infinie, étemelle, immuable, indépendante, parfaite, ne peut Tenir d'une substance finie (7-19). L'idée de l'infini et du parfait est donc une première preuve de l'existence de Dieu. Une seconde preuve c'est l'existence d'un être qui possède une pareille idée : car l'existence ne peut lui venir ni de luimSme , qui n'est point parfait , et qui ne pouvait créer un être ayant l'idée du parfait (20) , ni d'un être inférieur à Dieu (21) , ni de plusieurs causes dont la réunion équivaudrait à l'Être infini , puisqu'une des perfections de Dieu est l'indivisibililé (22) , ni de ses parens, qui nesontpas plus parfaits que lui (23); elle ne peut donc lui venir que de l'Etre infini et parfait : donc il existe un Dieu parfait et qui par conséquent n'est pas trompeur (24).
Médit ATlon quatrième : Du vrai et du/aux. — Si Dieu n'est pas trompeur, d'où viennent les erreurs humaines? Elles viennent de ce que la faculté que Dieu nous a donnée, pour discerner le vrai d'avec le faux, n'est pas infinie (1-3). Nous n'avons pas à demander à Dieu pourquoi il ne nous a pas créés plus parfaits (4-5); il faut d'ailleurs juger une créature non pas en elle-même, mais dans ses rapports avec le reste de la création (6). L'entendement, qui est la faculté de concevoir les idées, n'est jamais trompeur; la volonté qui nie ou affirme dépasse quelquefois les limites de l'entendement , et c'est en cela que consiste l'erreur (7-14). Si Dieu ne nous a pas donné un entendement plus étendu, il nous a dii moins accordé le pouvoir de suspendre notre volonté (16). Il n'y a d'autre cause d'erreur qu'un jugement porté sur une idée confuse : car toute idée claire est une réalité, qui ne peut venir du néant ; elle vient de Dieu, qui n'est pas trompeur (17).
Méditation cinikhéke : De ressence des clioses matérielles , et pour la secondejbis de l'existence de Dieu, — Parmi les idées claires se trouvent celles de l'étendue , de la grandeur, du nombre, de la figure, delà situation, du mouvement, du triangle et de ses propriétés (1-2). Nous avons de plus l'idée claire et distincte que l'existence éternelle appartient aussi nécessairement à l'essence de I^u que les propriétés du triangle appartiennent à l'esMnce de cette figure , car on ne peut coa/sevoir un Être sou-
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Mninement parfait auquel manque la perrpction de l'existence (3-5). L'évidence, ou la clarté de l'idée, est la règle de certitude; mais toute éTÏdence repose sur celle de l'existence d'un Dieu Térace (6) : car si Je ne savais pas qu'il y a un Dieu non- Irompeur, je ne serais certain des vérités géométriques elles-mêmes qu'au moment où je m'occuperais de la démonstration (7). Mais l'existence d'un Dieu vérace me persuade des vérités de la géométrie, et de celles qui leur ressemblent, alors même que j'ai oublié les raboni qui me les ont fait admettre (8).
Méditation smiME : De l'existence des choses malértelles , et de la distinction réelle entre l'ante et le corps humain, — En possession de la connaissance de Dieu et de moi-même , jene suis plus forcé de rejeter tout-à-fait le témoignage des sens (1-7). Toutes les choses que je conçois clairement comme sépa^ rées peuvent être créées séparément par la toute-puissance de Dieu. Or je he distingue, en tant que chose qui pense, d'avec mon corps qui est une chose étendue. La faculté de change de lieu , de prendre diverses situations , ne peut être conçue sans une substance corporelle ; la faculté passive de sentir ou de recevoir des idées suppose un pouvoir de les susciter qui ne peut résider ni en moi-même, car ce n'est pas moi qui les cause , ni en Dieu , ni dans une substance plus noble que le corps , mais: dans une substance corporelle : <-.ar Dieu m'a donné une très; grande inclination à le croire , et Dieu n'est pas trompeur. IV faut donc conclure qu'il y a des corps doués de toutes les pro^ priétés dont nous avons une idée claire , c'est-à-dire de celle» qui sont l'objet de la géométrie 18-9). Quant aux qualités dont nous avons une idée confuse , comme la lumière , le son , etc. y il faut suivre les inspirations de notre nature , qui nous porte vers ces choses ou nous en détourne suivant qu'elle nous le» montre utiles ou nuisibles, mais ne prononce rien sur leur existence (10-22). Sous le rapport de l'utilité, les sens nous indiquent plus souvent le vrai que le faux : nous devons les contrôler les uns par les autres; user de la mémoire qui lie les connaissances présentes aux connaissances passées , et qui nousfera ainsi distinguer l'état de veille ; car elle ne peut rattacherles idées du sommeil à toute la suite de notre vie. Lorsque lessens , la mémoire et l'entendement sont d'accord , on ne peut douter de la vérité des choses qu'ils nous enseignent , car ceschoses ont pour elles l'évidence, ^t les idées claires viennent à» Oien qui n'est pas trompeur (23).
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Pa&vkCB. Le mot Ae philosophie signifie étnde de la sagesse , et la sagesse est une ctHmaîuande déduite des premiers prâicipes(]); les priDcipce doivent remplir <teux oondilMns : 1« première, qu'Us soieBtéTtdeii«d'e«z-Kéiiiet; la Bcconds, qu'ils servent à prouver lest le reste (2). L'étnde de la philosophie dislingue les peuples civilisés des pcople» sawBges ; mais il ne fautpa«se borner à vivre avec les philosophes poiir recneiHir tout le fruit de la philosophie, m doit ht cnltiverpar 9ointeme (3). Les sources de eonnaiseance dont on se contente oi^diiuiremMit sont : 1» des notions si claires qu'on les peut acquérir sans méditation , T les sens, 3» la conveKation des autres btnomes , 4' les livres (4) ; mais la certitude n'«tiste pas dans les sens , elle ai^rtient exclusivement à l'enlendement lorsqu'il a des perceptions évidentes (S-«), Faute de connaHre celte vérité , oa a souvent pris pour principes des choses inconnues , comme la pesateur, le vide et les atomes , le chaud et le froid , le sec et l'humide , le sel, le soufré , le mercure , etc. (7). Les principe» que propose l'auteur sont éviden» d'eux-mêmes , et on en pent déduire toutes les autres vérités ; ces principes sont: notre pensée, d'où i* déduit notre existence ; de notre existence il déduit celle de IMeu; de l'existence de Dieu, sa véracité j de cette véracité, la vérité de tous les objets dont nous avons une perequion claire , et ii arrive ainsi à démontrer l'exiatoBee des corps ou de l'étendue, de la figure et du mouvement (8-9). Pour bien comprendre ce livre il est nécessaire de le parcourir plusieurs fois tout entier ((0-lJ) ; avant de se livrer au» recherches spéculatives, il est bon de se former une morale provisoire. Dana la spéculation on exercera d'abord son esprit par la logique , mm pas celle de l'école , mais par celle qui enseigne à bien" conduire sa raison pour découvrir la vérité , teUe, par exemple , que la méthode appTiiCable à la solution des problèmes mathématiques. On abordera ensuitela vraie philost^ie , dont la premiérif partie est la métaphysique , comprena«t les principes de la connaissande : c'est-à-dire les principaux a.ttribui3 de Dieu , l'immatérialité de nos âmes et toutes les nolieiw claires et simples; ef dont la seconde est la physique , renfermant trois branches prinWpdles : la mécanique, la médecine et Ja morale (12-14). Les fruits que l'Oit tirera de ces principes sont r ( " le plaisir de la déçouTepfJ^Bcerlaines vérités ; 2" l'ba-
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PusmÉiiB Ptirm : Dee principes de la eOHnaissance humaine.. Nécessité èe rétoqner toutes nos connaissances en dente pou» arriver à la éécourerte de la Térité (1-3). — Comme les sensnous trompent qHel<|n«fois , il faut tenir leur témoignage pour nispect (4). Il se pent ftnre qa& Dieu nous trompe , m6m« daM' Féridence mathënutique (5)-,- mats cjoand nous douterions <1* EKen lui-même , mas ne pouvons douter de l'existence de nouv qui doutons (6-7). En connaissant notre existence nouspouTWM connattre la nature de cette existence : nous savons que nou» pensons. Penser c'est entendre, vouloir, îmagiiner et sentir, et ce n'est pas être étendu , fignré , en mouvement , etc. (8-9). ffous connaissons plus de choses de uotre pensée que de toute autre réalité (IMf). L'évidence est pour nous la marque «te la Térité , à moins toutefois que l'auteur de notre être ne nous tïtrnipedans les {Aoses les ptes évidentes (12-13). Il font donn nous assurer si Dieu existe et s'il n'est pas trompeur, (^ nous ■voBS dans l'esprit one idée innée de Dieu, dans laquelle ert contenoe nécessairement l'existence : donc Dieu existe (14-16). De plu» toute idée doit avoir sa cause , et cette cause doit posséder autant de réalité formelle qu'il y a de réalité objective dans l'idée (18-17). La réalité formelle de l'infini n'est pas en moi, donc elle est ailleurs, donc Dieu existe (18). Enfin, un être qui a l'idée de l'infini ne peut avoir été créé et surtout ne peut être conservé que par une cause infinie (19-25). Distinction de ' l'infini et de l'indéfim (26-28). Dieu existant et n'étant pas trompeur, toute connaissance claire et distincte vient de lui et est vraie (29-30). L'erreur vient non pas de Dieu, mais de notre volonté qui dépasse les limites de notre entendement (31-38). Notre volonté étant libre , nous pouvons suspendre notre jugement tant que nous n'avons pas de connaissances distinctes (39). La toute-puissance de Dieu ne doit pas nous faire rejeter notre libre arbitre doTat l'existence est une vfirité de conscience (40-11), >ous ne nous tromperions j.imais si nous ne donnions noire assentiment qu'aux choses claires et distinctes (42-47). Pour distinguer les choses claires des choses obscures il fhut faire l'énumération de tout ce qui peut tomber sous notre connaissance. Il y a deux genres d'objets de notre connaissance : les substances et les propriétés d'une part , et de l'autre les vérités qni ne sont rien hors de nott% pensée. Les substances sont On înimatërielles on corpi^reUe; (48), Les térités sotrt les propo-
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titions de ce genre : rien ne m fait de rien; je peue, donc je suis (49). Les substances sont lescboses qui, pour exister, n'ont besoin que deûieu et d'elles-mêmes (SO); les qualitéssODtcdkl qui ont besoin de Dieu et d'autre chose que d'elles-mêmes (51). Les substances se manifestent à nous par leurs attributs (52); et parmi ces attributs il en est un principal qui n'en suppose aucun autre et qui est supposé lui-mËme par tout le reste : telle est l'étendue pour la sulûtance corporelle, et la pensée pourla substance incorporelle (63). Nous avons donc une notion distincte:!' d'une substance étendue; 2° d'une substance qui pense; 3° d'une substance incréée et parfaite (&4). Parmi les modes , qualités ou attributs, les uns appartiennent auxsubs tances, les autres n'existent qu'en notre pensée et ne sont que des façons dont nous considérons les choses : tels sont le temps, le nombre , les cinq univei> sanx de l'école , etc. (65-59). Le nombre rient de la distincLîon qui existe entre les choses : cette distinction est réelle lorsqu'elle existe entre les substances , modale lorsqu'dle a lieu entre la substance et le mode , ou entre deux modes seulement ; enfin la distinction n'a lieu que dans la pensée lorsqu'elle existe entre la substance et l'un de ses attributs dont on ne peut la séparer. Application de ces distinctions à la pensée et & l'étendue (SO-fiâ). Nous pouvons obtenir aussi une connaissance claire et distincte de nos sentimens , affections et appétits , pourvu que nous les prenions uniquement pour des pensées en nous et non pour des réalités extérieures (66-71). DifCcullé qu'on éprouve à se délivrer de ses faux jugemens (72). Erreur de ceux qui cherchent à comprendre la substance par l'imagination (73). Funeste pouvoir des mots (74). Récapitula^on des principes précédens (75-76).
Secûnue partie : Des principes des choses matérielles. — Il y a des corps, car nous avons une faculté de sentir qui n'est pas mise en exercice par nous-mêmes , et Dieu nous a donné une forte inclination à croire que les idées de cette faculté se forment en nous à l'occasion d'une matière réellement existante (t). Les sentioiens de ta douleur, de la couleur et de l'odeur, etc., nous avertissent que parmi les corps il en est un qui nous est propre : car ils ne peuvent procéder de l'ame en tant qu'elle est une chose qui pense, mais en tant qu'elle est unie h une chose étendue (2). Mais ces sentimens ne nous enseignent que le bien el le mal qui peuvent nous revenir des objets extérieurs , l'entendement seul nous découvre la nature de ces objets (3). La nature de la matière en général, c'est l'étendue; on peut faire abstraction
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de toutes les autres qualités dites corporelles sans détruire l'idée de corps (4). La raréfaction n'augmente pas l'extension d'un corps, elle en introduit seulement un second entre les particules du }H-emier : l'étendue ne digère ni de la substance corporelle , nidel'espace, ni de la grandeur (â-9). L'extension est un espace supposé mobile 5 l'espace est une eïtcnsion supposée immobile : il n'y a là qu'une différence de pensée (10-13). Le lieu indique la situation d'une étendue relativement aux autres étendues; l'espace indique la portion d'étendue qui constitue un corps (14-16). Il n'y a point de vide dans la nature : si l'on retrancbe l'étendue comprise entre les parob d'un vase, ces parois »e toucheront (16-19). Il n'y a pas non plus d'atomes : l'étendue est divisible ft l'infini (20). Le monde n'a pas de bornes, car noua M pouvons pas comprendre que l'espace s'arrête quelque part (21). La terre , les cieux et tous les autres mondes , s'il en existe, sont faits d'une même matière , c'est-â-dire de l'étendue (22). La diverse situation des parties constitue seule la différence des corps (23). Le mouvement n'est qu'un changement de situation; ce n'est pas une substance, non plus que la ligure (24-25).
Troisi^IB partie : Du monde visible. — La puissance et U bonté infinie de Dieu doivent nous empêcher de supposer des bornes à ses œuvres , à moins que l'existence de ces limites ne nous soit d'ailleurs démontrée (1-2). Il n'y a rien dans la création dont nous ne puissions tirer avantage pou r augmenter notre connaissance et notre admiration envers Dieu; mais il ne résulte pas de là que toutes choses aient été créées uniquement pour nous (3) .
QuATHlftHE PARTIE : Dc la terre. —~ Les couleurs , les sons, les odeurs , en nn mot tout ce qui n'est pas la grandeur, la figure et le mouvement, doit être regardé comme un sentiment caustf dans notre ame par le mouvement de particules invisibles qnt meuvent les nerfs, et ainsi le cerveau auquel l'ame est plus particulièrement jointe (188-1 89). Application deces principes ausentiment de la faim, de la soif et aux autres appétits naturels, ainsi qu'ila joie, àla tristesse, à l'amour, ù la colère(lBO); même application à l'attouchement (191), au goût (192), à l'odorat (1S3) , k l'ouie (194) , à la vue (1 95). Présence de l'ame dans le cerveau (196-198) ; conformite de la présente philosophie avec celle d'Aristote (199-201) ; différence entre cette philosophie et celle de Démocrite (202). Toutes les hypothèses dont on s'est servi dans cette philosopliie ont été faites ù l'image des phénoluènes sensibles (203-204). Il n'est pas un seul de ces principe» dont on ne puisse avoir au moins une certitude morale (^Oâ) , «t
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la plufiMt s'éUtetd jusqu'à uiie cftri^de mathénutiquo. à»
jKStç, rsuteur les soumet à la raison de cbacua (206-207.)
L£S PASSIONS DE L'AUE
PuHiàâE ràwttB : Des passÙHu e» gm^ml, et par «oofmon de toute la natun de l'homme. — Ou entewl par pawî<in ee «pii chan^ daos ub »»)àt , et par actiam ce %k\ cahm ce changement (Ij. Il «spArle de distiaguDr lac fonctÛMM qui •ppartienneiu. i l'ame de cellee ^ui ^particasant ui ««r{« (2>. Moue attribiiotis «i oof p6 tot» Iw phéDomtees qui ^«umient M passer dtais nn' élre inaniiaé , et omis r^iortow Iam les autres à l'ame (3^). On peut expliquer toutes les fooctiow du corps pH- les raouTemens des muscles , des nerfs et des «s^ prits animaux (T-t2). Ce sont les meuTeoBiis du oMrem qui donnent des sestimeus à l'ame ; mais qmciqmr«is les eqirits animaux , qui pussent des nerfs dans le cerveau par l'ioftience des objets extérieurs , repassent du eerreau daus ias nerft qui font mooTOÎr les muscles sans qiM l'ame ait conBairanoe de ee passsi^e, et eHe denMure ainsi étrangère au moaremoBt du corps (13-16). Les fonctions de l'ame ou las pontées se dinscaC en actions et en passions : les actions sont les voloaUa dont les qnes ne sortent pas de l'intérieur ie l'ame , conxne quand nous voulons aimer Dieu ou penser, et dont les autres aboutiasent t notre corps , comme lorsque nous Tonlons le niNniMnent de nos membres (JT-IS). Les passions wmt les peroepti<mB ou tomnaissanees , qui se divisent aussi en deux espèces t les nna ont Mme pour cause , tdies que les perot^ions de nos vidontét on de notre propre nature , et ces perceptions sont ^ut6t coosiddrées comme des actions que comme des passions (19, 20) ; les autres sont causées par le corps , et aont dues soit an nteaiv*ment des esprits animaux , comme les rèreries et les songes , soit au mouvement des neriï : dans ee cas elles sont rappraiées tantAt à l'extérieur, comme les perceptions du son, etc. ; tantôt à notre corps, comme la faim, la mif, la donleur, etc.; tantôt à l'ame , comme la colère , la haine , etc. Ce sont ces dernières qu'on appelle plus particulièrement les passions (21-38) : elles n'ont pas pour cause l'ame elle-même , ce qui les distingue des volontés (29) . L'ame est unie à toutes les parties du corps , ^^sMite tout entière k chacune d'rtlea; mais c'est dans la gland«
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ïia6ide9l'«IIe«atwt^w particulièrement SM féiietîoiM(SO-32). Les passions ifoBt pas leur Biége dans le cœur (3S). L'âme et le COTfw a^iueot l'un sur l'autre par l'intermédiaire de la glande jil^le (34-3*). Uo même objet extérieur exotera la peur chei lei a» «t U OMjrage cbcE les autres , suirant la différente dispoûiM 4«s pores du ceneati (39) . En métae temps que la passion ^l»6se lenorpa à oevtaius mouremens , elle excite l'ame h tou' loir les aoti«>* aaEU|ueHes eHe a Réparé le corps (40) ; mais la roloaté est iilH<B «t ne peut être contrainte. L'action de l'ame iXRttiste en oe cpie , par n volonté, elle imprime à lagland« pinéale ie raourement nécessaire au but qu'elle se propose (4 t)j cUe igssre entendant le mouTement qu'elle occasione dans la glande , et c'M e« TOulant l'eFFet qu'elle produit 1? cause : ainsi e'est^ voulant se souvenir qn'dle imprime â la glande le mouvement néoeuaire à l'exereiee de la mémoire (42-44). L'ame n'a point d'empire (tirectsHr ses passions; elle peut seuleiaent conomtrertonattentionaurlee raisons qui les combattent et arrêter las niouremens qu'elles impriment à son corps (45-liO).
Secordi fàstie : Du nombre et de tordre des passions, et l'explication des six primitivet. — Les passions ont po»r cause immédiate l'agitation de la glande pinéale , et pour cause éloignée tantât l'action de l'ame , tanUM le tempérament du corps es les impressicsia dp oerrem , lanUt les objets qui meuvent les tens (âl-52). La preimire de toutes tes passions est l'admiration ; ello est excitée par la nouvcanté de l'objet et non par ses qualiUs utiles ou nuinbtes : elle n'a pas son contraire (53). Si nous admirons quelque ckose ds grand , la passion prend le non) d'estime ; et celui d« méprii, si c'est la petitesse qai ^it notre admiralioB. Si nous nous e^tâcoons Bous-œâmes , il y a magna- Bimibf DU wgn^ ; si nous bous méprisons , humilité on basseute (S4). Si notre estime s'attache h un antre agent libre que B*«s-nttaies , c'est la vénération ; si c'est notre mépris, c'est ledédâin(â&). Quandrobjetaousapparatt par ses qualités utiles, il excite l'amour ; A par ses qualités nuisibles , la haine (56^ . La passioa qui regarde l'avenir s'appelle désir (57) ; si au désir se joint le ju|;sment qa'il peut Mre accomjJi , il y a espérance ; en cas de jugement contrairs , il y a crainte dont ta jalousie est une espèce. Le plus haut degré de l'espérance s'appelle sécurité , et le plus haut degré de la crainte désespoir (58), La dilBculté du choix des moyens produit l 'irrésolution; la difficulté de l'exécutioD doone lieu au eoMvge ou 1 la Iftchelé , à la hardiesse on k 1* peur : l'émulatisB est une espèce de hardiesse (59). Une
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détermination priw avant la fin de l'irl'ésfdution engendre te remords de conscience (60). Le bien présent produit la joie ; le mal présent , la tristesse (61). L'envie est une tristesse causée par le bien de celui que nous n'en jugeons pas digne ; la pitié en est une autre , produite par le mal de ceux qui ne méritent pas d'être malbeureux (62). La satisfaction întÂ'ieure et le repentir s'attachent au bien et au mal dont nous sommes la cause (63^ La faveur est le plaisir de voir un autre foire le bien , l'indignation est le sentiment contraire j la reconnaissance ou la colère sedéveloppent/si le bien ou le mal s'adresse à nous (64-65). Le soin de l'opinion d' autrui donne lien à la gloire s'il s'agit dn bien , à la faonte s'il s'agit du mal (66). La durée du bien fait naître l'ennui ; celle du mal , l' indifférence : du bien passé rient le regret , et du mal passé l'allégresse (67). L'ame ne se compose pas de deux parties : l'une concupisciMe , l'autre irascible; mais seulement de facultés diverses (68). Toutes les passions précédentes peuvent se réduire à six passions simples ou primitives , qui sont : l'admiration , l'amour, la haine , le désir, la joie et la tristesse (69). L'admiration se modifie que le cerveau ; elle n'a pas d'inâuence sur le sang ni sur le cceur (70-72). L'étonnement est un excès de l'admiration (73). Ce que les passions ont d'utile , c'est qu'elles fortifient nos pensées ; ce qu'elles ont de nuisible, c'est qu'elles leur donnent quelquefois trop de force ou qu'elles arrêtent l'ame sur des pensées qu'il n'est pas bon de conserver (74). Ainsi l'utilité de l'admiration consiste en ce qu'elle nous fait apprendre et retenir les choses qui nous paraissent extraordinaires (76). Pour ne pas tomber dans l'excès de l'admiration il faut augmenter nos connaissances : trop admirer est l'eiTet de l'ignorance ; ne pas assez admirer est l'effet de la stupidité (76-78). L'amour excite la volonté ft se joindre aux objets aiméSj la haine l'excite à s'en séparer : l'un et l'autre diffèrent du jugement en ce qu'ils sont causés par le mouvement des espriu animaux (79). La volonW dont nous parlmis ici est un consentement à se joindre actuellement avec l'oliget aimé; elle se distingue par-là du désir, qui se rappcMte à l'avenir (80). On ne doit pas compter autant d'espèces d'amour qu'il y a d'objets aimés : quoique l'amour tende qudquefois à la possession, quelquefois seulement au bonheur de l'objet aimé, il est au fond le même et ne diffère que dans ses eiïets (81-82). L'amour se distingue mieux par le degré d'estime qui l'accompagne : l'amour joint à moins d'estime qu'on n'en a pour soimême est l'affection j i autant d'estiote , l'amitié ; a plus
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d'ntime , la dévotion (83]. La haine s'sttacbe i moins d'objets que l'amour, parce qu'on fait moins de distinction entre les maux qu'entre les biens (84). On peut cependant distinguer deux genres principaux de haine comme deux genres principaux d'amour : les choses que les sens intérieurs ou la raison jugent conTenaUes ou contraires â notre nature sont ce qu'onappelle communément le bien ou le mal , et elles excitent le premier genre de haine ou d'amour; le second s'attache auiL objets qui sont jugfe conrenaUes à notre nature par les sens extérieurs, et qu'on appelle le beau ou le laid (8â). Le désir est une passion de l'ame , qui la détermine A Touloir pour l'avenir les choses qu'dle se représente comme les plus convenables à sa nature (S6]. Le dé»r et l'aversion ne Torment qu'un seul mouvement de l'ame (87). Il y a autant de désirs que d'amours et de haines (88). — >Le désir le plus violent est celui qui naît de l'amour du beau et de la haine du laid : l'horreur ou la haine du laid nous donne l'idée de la mort subite; l'agrément ou l'amour du beau uous donne celle de la perfectitm (89-90). — La joie est une agréable émotion de l'ame , sentie à l'occasion d'un bien qui lui est représenté comme sien soit par les impressions du cerrean , soit par l'entendement seul : dans le premier casc'est ■ne passion; dans le second , une joie intellectuelle (91). — La InMesse est une laideur désagréable qui a les mêmes origines H se partage de même en deux espèces (92). La joie nous arrive parfois sans que nous en sachions la cause, lorsqu'elle provient du Uen du corps ou de quelques idées que l'ame ne considère pas comme bien et comme mal , mais dont l'impression est jointe dans le cerveau avec celle du bien et du mal ; il en est de même de la tristesse, et ainsi l'une de ces deux passions est mscitée quelquefois par les objets qui devraient causer l'autre (93-95). Mouvemens du corps qui accompagnent les cinq dernières passions (96-111); leurs signes extérieurs, et explication physiquede ces signes (il2-l3&). La passion de l'ame et l'action corporelle sont tellement jointes ensemble , que quand l'une revient elle ramène l'autre (136). Toutes les passions se rapportent à l'avantage du corps ; la douleur et le chatouillement corporel produisent dans l'ame la tristesse ou la joie, et engendrent la haine ou l'amour de leurs causes , et le désir de se joindre à l'une et de se délivrer de l'autre ; suus ce rapport la tristesse est plus importante que la joie ; car il vaut mieux éviter le mal du corps que rechercher son bien (137) ; mais elles exagèrent parfois les biens et les maux , ou nous font prendre le change
D&5CAnT£S T. 1. /
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(lat).] U faut lei eauMAer MaiqMmmt pw rapport i Vtum i «HU e« fioiiit de rme l'mioiir nt nMiUnir qaa la hahw quand il j^oeéde d'une rraie eonnûssâncB; car, no» joignant à de *rsm biens , il contribue à Motn perfectiomument (199) ; la haine , an contraire, noua étoignmt de son (dqot, boms fait perére M qu'il pout nnfemsr de bien (140). Si noua n'aTioas point de corps il ne nom faudrait ni tristes» ni haine (141). La trnteste et la haine , qni nous nenneat d'une fautw opinion , sost ^ob mauTsises qu'une fausae joie et on faux amonr : car M demier sentinent proenra toujours qudques biens & l'ame , à moin» qu'il ne nous natese A quelque objet n-alm«at méprisable (142). Mais an tant que em quatre passons «xcitent le désir, et par loi nous portant k l'action , eUes sont anssi nuisibles l'une que l'antre quand elles ne proviennent pas d'une exaete connaisBance dm choses (143). Il- faut donc régler nos désirs , et pour tids régler notre eonaaissance. Nous devons distinguer les éhons qui dépendent de nous d'avee cellea qui n'en dépendent pas : la vertu ait seule en la puissance de notre libre aitÙtre (144). Pour les biens qui nesont paaennoUvpenvon*, regardons-tes comme iospoosiblû (146). U but toutefois considérer les obanoiw d'espoir et ne pas B'aband<Hiner en aveugles k la fatalité (146). Nons pouvons aussi opposer la joie et la trisl«aae intellectuelles a celles qui viennent du oorps , et corriger les secondes par les prcinîèros(147). Le plaisir intérieur de la vortu est iaaécsniUe aux plus violentes passions du dehors (148).
TaoïMini purris : Det passions partieuHirts. — Les six passions primitives dont noua nous sommes occupés peuvent être considérées comme des genres dont toutes les autres sont des espèces; l'estime et le mépris sont des espèces d'admiratitm (149-150'. L'estime et le mépris qui s'attachent à nous-mêmes méritent particulièrement notre étude (161). L'estime de nousntémes fondée sur un bon usage de notre libre arbitre constitue la vraie générosité (Iâ2-l&3j et engendre l'estime des autres ou une louable humilité (154-166). L'estime de nous-mêmes fondée sur des avantages qui ne dépendent pas de nous constitue l'orgueil et engendre l'envie ou une estime malentendue des autres, c'est-à-dire une vicieuse humilité (157-161). La vénération est un mélange d'admiration et de crainte (162), Le dédain se compose d'admiration et de hardiesse (1R3>. C'est la générosité qui sait faire un bon emploi des deux précédentes passions 1 164). La joie et le dé»r produisent l'espérance , comme le désir et la tristesse engendrent la craintçicesdeuxpassionss'BCCOmpagnent
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MijoHts (tMi).Sil'«lp4rwai chaswUeraiiite,il-y a^sécurité; si la «ruMrt* «faaai» reA]^ranoe , il 7 a désespoir (166). La js- Iflinie eat urne e^pàn ie crainte, qui a'^arme des cirGonstaDcea 1m |faB UgèTM (167-169). L'iri^solutioB est uiie crainte ^i liant !'«■« eê Manoa (170)f le courage , use agitalioD des esprits par laqH«U« l'asie sa porte ânergitjuemSDt rers la chose qu'elle dësîre : si oatte oboae est périlleuse , '^ courage prend le nom dfl bardieau (171). L'éraulation est une aorte de courage, caioAt par le sB««4s en autres (172-174). La lAcheté est une iai^enr qpai eiBpAche rame de se porter Ter» l'objet'qu'elle désira; s'U 1*7 jtHot dn treuble et de l'étouBement , c'est la^peur ou réfKMraate t l'utiltttf de la làcbeté' est d'exempter l'ane de» peines qu'elle pourrait prendre pour des entreprises inutiles , et de ne point dissiper les forces du corps; mais comme elle peut nuire dans une multitude de circonstances , il faut, pour la combattre, augmenter l'espérance et le désir (175). Quant à la peur, elle n'est jamais utile, et on ne doit la regarder que comme un excès de lâcheté (176). Le remords de conscience est une tristesse causée par le doute que nous avons sur la bonté de notre action; la certitude qu'elle est mauvaise produit une autre tristesse qu'on appelle le repentir (177). La dérision ou moquerie est une joie mêlée de haine , excitée par la vue du mal qui arrive à la personne qui en est digne; si la surprise Tient s'y joindre , elle produit le ris (178-181). L'envie est une tristesse mêlée de haine, excitée par^e bien qui arrive à ceux qui n'en sont pas dignes (182-184). La pitié est une tristesse mêlée d'amour â la vue d'un malheur non mérité (185-189). La satisfaction de soi-même est une espèce de joie qui vient de la vertu; elle est ridicule lorsqu'elle ne s'attache qu'à des vertus apparentes , comme , par exemple , aux pratiques superstitieuses (190) : le repentir est la passion contraire (191). Le désir de voir arriver du bien 6 ceux qu'on aime est ce qu'on appelle faveur (192). L'amour excité par une bonne action dont nous sommes l'objet prend le nom de reconnaissance (193). L'ingratitude n'est pas une passion positive ; elle natt de l'arrogance , de la stupidité ou de Vintérét (194). L'indignation est une haine de ceux qui font le mal (195-198). Quand le mal s'adresse à nous, notre Saine s'appelle colère (199-203). La gloire est l'amour de la louange (204^- la honte est la crainte du blâme (205) : leur usage est de nous exciter k la vertu (206). L'impudence ou l'effronterie ne doit pas compter pour une passion positive; c'est 1» mépris de la gloire ou de la honte (207), Le dégoût est une
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tristesse dne â la même cause , qui a d'abord produit b joie (208). Le souvenir d'une jouissance joint à la tristesse et au désespoir compose te regret (209). Le souvenir des maux passés produit l'allégresse (210). Toutes les passions sont donc bonnes et salutaires dans leurs principes , il ne faut en éviter que l'excès. Le remède contre les passions est de séparer autant que possible les pensées et les mouvemens du corps qui y cort-espondentj c'est aussi de considérer les raisons contraires A celtes que nous suggèrent tes passions (211). Si elles renferment toutes les douceurs de cette vie, elles en contiennent aussi toute l'amertume; il s'agît donc de nous en rendre maîtres et de leur sal>> stituer la joie inteltectuelle qui est dégagée du trouble des sens (212).
FIH DES SOmfjURBS.
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U.g.VK-.CoO'^lc
Ce discours a été écrit en fi^n^is par Dncartes. Il fat im-
priaié d'abord à Leyde ea 1637, iii-4°, avec la Dioptriijtte , les Météores et la Géométrie; puis à Parts, în-4° , )6&8, Legns. 1668, Angot5 et 'var\2, 1724, meala Dioptrit}ue,\e» Métè res, la jHécaniifue et la Musique ^ et sans la Géométrie.
Il parut en 1644 une traduction latine du Discours de la Miihode, de la Dioptrique et des Météores. Cette traduction, composée par l'abbé de Courcelles, fut revue par Descartes, qui la lit précéder de cet avertissement :
K. DESCtRTES LECTORI 8110.
Haec specimina gallice a me. scripta , et anno 1637 vulgata , paulo post ab amico iu linguam latinam vena fuere , ^ versio mihî tradha , nt quidquid in ea minus placeret , pro meo jure , mularem : quod rariis in locis fecij sed forsan etiam alia mnlta prstermisi , bœcqne ab Ulis ex eo dignoscentur , quod ubique fere fidus intwpres verbum rerbo reddere conatus sît , ego vero ■«ntentîas ipsas sspe mutarim , et non ejus verba , sed meum sflQfum emendare uhsque studnerim. Vale.
nous aurons soin de noter au bas des pages les corrtcUoiu et «ddittnii faites per Deaeartes dam la tnduetion latine.
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' KT CHEKCHER U VAllITÉ DSM LES «CIBNCEtt
S ce discours semble trop long pour être lu en une fois , on le pourra dirtinguer en «x parties : et en ta prenière on trourera diverses eoiwdârxtioas touchant lés scieaces; en la seconde, les principales régies de ta méthode que l'auteur a cherchée ; en la troisième , quelques-unes de celles de la morale qu'il a tirée de cette méthode; en la quatrième , les raisons par lesquelles it prouve l'existence de Dieu et de l'ame ' bamaine , qui sont les fondemens de ta- Métaphysique ; en lacinquième, l'ordre des questions de physique qu'il a cbero^éM, . et particulièrement l'explication du mouvement du cœur et de quelques autres difficultés qui appartiennent à la médecine, puis aussi la difFérence qui est entre notre ame et celle des bêtes; et en la dernière , quelles choses il croit £tre requises pour aller plus avant en la rechercke delà nature qu'itn'a £të , et «iP^lies raisons l'ont fait écrire.
PREMIERE PARTIE
CONtlpsatTIOlII TDUCn4IT LU KIEKCCI. '
(i)Lie boD Mns est k chose du nioode U mieux partage; car chacun pense ea être si bien pourvu, que ceux même qui sont les plus difficiles à contenter ea toute mire chose n'ont point coutume d'en désirer plus qu'ils m ont. En quoi il n'est pas vraisemblable que tous se Irompent : mais plutôt cela témoigne que la puissance de bien juger el di«tit>guer {p «Tai d'avec le faux, qui est
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proprement ce qu'on nomme te boo sens ou la raison , est naturellement fgale en tous les hommes; et ainsi que la diversité île iol ôpînioas ne vient glas de ce qsa les uns sont plus raisonnables que les autres , mais seulement de ce que oou» f^uduisons nos pensées par diverses voies , et ne coasidérons pas les mêmes choses. Car ce n'est pas assez d'avoir feSprlLbon , mais le ^fincipal est de l'appliquer bien. Les plus graudes âmes sont capables des plus grands vices aussi bien que des plus grandes vertus; et ceux qui ne marchent que fort lentement peuvent avaucer beaucoup davantage s'ils suivent toujours le droit chetBÎni que os fout ceux qui ceureat «tquîi'eo éloigaeat (3) Pour moi, je n'ai jamais pr^mé que mon e^rit fftt'en rien pttis parfait que ceux du commun; ménre j'ai souvent souhaita d'avoir la p6usée aussi prompte, ou l'imagioatioQ aussi nette et distincte , pu ifi p^ipo^r^ aussi aiBple ou aussi présente, que quelques autres. £t je m aache point de qualités que celles-ei qui terrent à la pwfection de l'esprit: car pour la raison, oulesens'^ d'autant qu'elle est la seule chose qui nous rend hommes et nous diatipgue des b^tes , je v«u^ croire qu'elle est tout entière en ua oliacua ; et fcuivre en ceoi l'opinion oommum des philosophes qui disent qn'il n'y a du plus et An moins qu'entre les accîdens, et nou point enlre les formes ou natures"^ des individus d'une même espèce.
(3) Mais je ne craifidrairpae de dirp q|)e je pense avoir eu beaucoup d'Iieur de m'êtie rencontré dès ma jeunesse en certains chemiQË ^uï tn'oht conduit à des considérations et dp,aMxiinàs dont j'sî ferme une métbodepar W^ucUe il me semble qus jlii mo^en dlaugmeiitcr puriJcf^Fés ma ooBwisMmce, et de l'élever peU à peu au plus iiaut point auquel le médiocrité ib «an esprit «t U colirt« durée de ma vie lui pourront perâuUre d'atteindre. Car j'eb ai^déjà
* Gei mots iddi sapprimës dau Iti Ifaducllon latinc- ■ Il jr a dans U irWuctiM Iuîm : /^ir« n*(MMf«t««.
.yCOOgIC
caniuibiiTiova nmcBàVT ixsceuncis. S
recueilli de ttUn lîvits, qu'encore qn'au jugvmant que j* ûiis de moi-4n^e je tâche toujours de penc^ter vers le côté de II défiance plutôt que ver» edgi de la présomption, et que regardant d'un œil de philosophe tt^ diverses actions et entrepriBOs de tous les hommesil n'y en ait quisi aucune qui ne me tembie vaine et iuutîle, je nf laisse pat de recevoir une extrême satis&otion du progr^ que je pense avoir déjà Fait en la recherche de la vérité , et de concevoir de telles espérnnces pour l'avenir, que si , entre lea occupations des irânimes , purement hommes , il y en a quelqu'une qui soit solidement bonne et importante, j'ose croire que c'est celle que j'ai choisie.
(4) Toutefois il se peut faire que je me trompe , et ce n'est peut-être qu'un peu de cuivre et de verre que je prends ' pour de l'or et des diamans. Je sais eombien nous sommes sujets à nous méprendre en ce qui nous touche, et combien aussi les jugemens de nos amis nous doivent être suspects, lorsqu'ils sont en notre faveur. Mais je serai bien aise de faire voir en ce discours quels sont les chemins que j'ai suivis, et d'y réprésenter ma vie comme en un tableau, afin que chacun *n puisse juger, et qu'ap' prenant du bruit commun * les opinions qu'on en aura ce soit un nouveau moyen de m'infetruire, que j'ajouterai à ceux dont j'ai coutume de me servir.
(5) Ainsi mon dessein n'est pas d'enseigner ici la mé^ thede que cfaaeua doiftsuivrv pour bien conduire sa raison, mais seulement de faire voif en quelle sorte j'ai tftcbé de conduire la mienne. Ceux qui se mêlent de donner des préceptes se doivent estimer plus habites que ceux auxquds ils les donnent ; et s'ils manquent en la moindre duMC , ils en êomt blâmablas. Haie ne proposant cet écrit que omime une histoire , ou , si vous l'Kimez mieux, que comme une bhie, en laquelle , parmi quelques «tctnplfl
* II 7 « âaot la tradurlion taline : veHdilo.
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qu'on peut imiter, on en trouvera peut'étre aus^ plusieurs autres qu'en aura raison de ne pas suivre, j'e^ère qu'il sera utile k quelques-uns sans être nuisible à personne , et que tous me sauront gré de ma frauchise.
(6) J'ai été nourri aux lettre» dès mou en&nce , et , pour ce qu'on me persuadait que par leur moy m on pouvait acquérir une connaissance claire et assurée de tout ce qui est utile à la vie, j'avais un extrême désir de les apprendre. Muis sitôt que j'eus achevé tout ce cours d'études , au bout duquel on a coutume d'Être ret^u au rang des doctes , je changeai entièrement d'opinion. Car je me trouvais embarrassé de tant de doutes et d'erreurs, qu'il me semblait n'avoir fait autre profit , en tâchant de m'iustruire, sinon que j'avais découvert de plus en plus mon ignorance. Et néanmoins j'étais en l'une des plus célèbres écoles de l'Europe, oii je pensais qu'il devait y avoir de savans hommes, s'il y en avait en aucun endroit de la terre. J'y avais appris tout ce que les autres y apprenaient ; et mnne , ne m'étaut pas contenté des sciences qu'où nous enseignait, j'avais parcouru tous tes livres traitant de celles qu'on estime les plus curieuses et les plus rares , qui avaient pu tomber entre mes mains. Avec cela je savais les jugement que le» autres faisaient de moi; et je ne voyais point qu'on m'estimât inférieur à mes condisciples , bien qu'il y en eût déjà entre eux quelques-uns qu'on destinait à remplir les places de nos maîtres. Et enfin notre siècle me semblait aussi fleurissant et aussi fertile en bons esprit» qn'ait été aucun des prédédens. Ce qui me faisait prenilre la liberté déjuger par moi de tous les autres, etide penser qu'il n'y avait aucune doctrine dans le monde qui fût telle qu'onm'avaitauparavantbitespërer.
(7) Je ne laissais pas toutefois d'estimer les exercices auxquels on s'occupe dans les éooles. Je savais qu* les langues que l'on y apprend sont nécessaires pour l'intelligence des livres anciens; que la gentillesse des fables ré—
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veille l'esprit, que les actions mémonibte» des histoires le relèvent, et qu'étant lues avec discrétion elles aident à bnner le jugement ; que la lecture de tous les bons livres (st CMnme une conversatîoD avec les plus honnêtes gens des siècles passés, qfil en oat été les auteurs, et mêtae uoennaversation étudii^ en laquelle ils ne nous découvrent que les meilleures de leurs pensées ; que l'éloquence 1 du forces et des beautés incomparables; que la poésie 1 drs délicatesses et des douceurs' très ravissantes ;. que les mathématiques ont des iavegtioas très subtiles, et qui jwtivent beaucoup seqvir tant à contenter les curieux qu'^ uciliter tous les arts et dimiauer le travail des tiomnies ; que les écrits qui traitent des mœurs contiennent plusieurs eosfîignemras et plusieurs exhortations à la vertu qui soat bn utiles; que la théologie enseigne à gaguer Je ciel ; ^e I» philosophie donne moyes de parler vraisemblablenent de toutes choses, et se faire admirer des moins savans ; lue la jurisprudence, la médecine et les autres sciences if^rteitt des honneurs et des richesses à ceusqui les cultivent; et enfin qu'il estben de les avoir toutes exammées, iD^e les plus superstitieuses et les plus fajisaes , «fin de «innaître leiir jqste valeur et se garder d'en «ître trompé. f8) Mais je croyais avoir déjà donné assez de temps uix langues,, et même aussi h la lecture des livres anciens, el à leurs histoires, et à leurs fables. Car c'est quasi le ""êrae de converser awec ceux des autres siècles que de voj'ager. Il e^ boo de savoir quelque chose des moeurs de divers peuples , afin de juger de9.HÔtres plus vainement, A que nous ue pensions pas que tout ce qui est contre uos modes soit ridicule et contre raison, ainsi qu'ont toutunie.de foire ceux qui n'ont rien vu. Mais lorsqu'on nnploie trop de temps a voyager, on devient eufin étranger en son pays; et loi'squ'on est trop curieux des choses ^ui se pratiquaient aux siècles passés , on demeure ordi> uirement fort ignorant d« celles qui m pratiquent ea
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calut*oi. Outr* que lc« fablea font imaginer pluiieurs événemens comme possiblea qui ne le sont point' t et que même Ira liisloires les plus fidèlea, .si elles ne chan^t Di«'augtnt!ntent U valeur des choses pour les rendre plus dignes d'être lues^ au moins en omettent^lles pft&qiie toujours les plus basses et moins illustres circonstances , d'oîi vient que le reste ne paraît pas tel qu'il est, et que ceux qui règlent leurs mœurs par les exemples qu'ils en tirent sont sujets à tomber dans les extravagances des paladins de nos romans, et à concevoir des dessains qui passent leurs forces.
(9) J'estrmais fort l'éloquence , et j'étais amoureux de la poésie ; mais je pensais que l'une et l'autre étaient des dons de l'esprit plutôt que des fruits de l'étude. Ceux qui ont le rysonuement le plus fort , et qui digèrent U mieux leurs pensées afin ^e les rendre claires et intelligibles, peuvent toujours le mieux persuader ce qu'ils proposent, eucore qu'ils' ne parlassent que bas-bretdn , et <{u'ils n'eussent jnmais appris de rhétorique; et ceux qui ont les inventions les plus agréables, et qui les savent exprimn* avec le plus d'ornement et de douceur, ne laisseraient pas d'élre les meilleurs poètes, encore que Tart poétique leur fût inconnu.
(10) Je me plaisais surtout aux mathématiques,* cause de la certitude et de l'évidence de leurs raisons ; mais je ne remarquais point encore leur vrai usage, et, pensant . qu'elles ne servaient qu'aux arts mécaniques, je m'éton- . nais de ceque, leurs fondemens étantsi fermes et si solides, on n'avait rien bâti dessus de plus relevé. Comme au . contraire je comparais les écrits des anciens païens, qui . traitent des moeurs, h des palais fort ssperbes et fort | tnagaifîques qui* n'étaient bâtis que sur du sable et sur .
* Il 7 a Je plu* daDi la iraduclion Ittinc : > irriianl^e no* hoc pscio tel ■d té Mtcipiendi x|ii» lupfa tire*, Tel ad ea tperanda qax topm •orttm om-
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de ia botte : ils élèvent fort haut les vertus, et les font parattre estimables par- dessus toutes le« choEes qui sont au monde, mais ils n'tDseigneiit pas assez à' les connaître, et souvent ce qu'ils appellent d'un si beau nom n'est qu'une insensibilité, ou un orgual , ou un désespoir, ou on ptwcide.
(i i) Je révérais notre théologie, et prétendais autant qu'aucun autre à gagni<ï- le ciel ; maïs ayant appris , comme chose trè» assurée , que' te chemin n'en est pas moins ouvert aux plus ignorans qu'aux plus doctes, et que les vérités révélées qui y conduisent sont au-dessus de notre intelligence, je n'eusse osé les soumettre à la fiiiblesse de mes raisonnemens , et je pensais que pour entreprendre de les examiner et y réussir il était besoin d'avoir quelque extraordinaire assistance du ciel, et d'être plus qu'homme.
(1:1) Je ne dirai rien de la philosophie, sinon que,
voyant qu'elle a été cultivée par les plus excellens esprits
qui aient vécu depuis plusieurs sièctes , et que néanmoins
il ne s'y trouve encore aucune chose dont on ne dispute,
et par conséquent qui ne soit douteuse, je n'avais point
assez de présomption pour espérer d'y rencontrer mieux
que tes autres; et que, considérant combien il peut y
avoir de diverses opinions touchant une même matière ,
qui soient soutenues {Mr des gens doctes , sans qu'il y en
puisse avoir jamais plus d'une seule qui soit vraie, je repu-
tais presque pour faux toutcequi n'étaitque vraisemblable.
(i3) Puis pour les autres sciences, d'autant qu'elles
empruntent leurs principes de la philosophie, je jugeais
qu'on ne pouvait avoir rien bâti qui fût solide sur des
foademens si peu fermes, et ni l'honneur ni le gain
qu'elles promettent n'étaient sufGsans pour me convier à
les apprendre ; car je ne me sentais point, grâces à Dieu,
de condition qui m'obligeât à faire un métier de la science
pour le soulagement de ma fortune, et, quoique je ne
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fisse pas profession de mépriser la gloire en cynique , je faisais acanmoins fort peu d'état de culle que je n'espéraïa poiut pouvoir acquérir qu'à faux titres'. Et, enBa, pour les mauvaises doctrioes, je pensais déjà connaître assez ce qu'elles valaient pour n'être plus sujet à être trompé ni par tes promesses d'ttn alchimiste, iii par les prédictions d'un astrologue, ni par les iiiiposture-s d'un magicien , ni par les artifices ou la-vantcrie d'aucun de ceux qui font profession de savoir plus qu'ils ne savent.
(i4) C'est pourquoi, sitôt que l'âge mepermit de sortir de la sujétion de mes précepteurs , je quittai entièrement l'élude des letti-es; et me résolvant de ne chercher plus d'autre science que celle qui se pourrait trouver eu moimême, ou bien dans le grand livre du monde , j'emplt^ai le reste de ma jeunesse à voyager, à voir des cours et des armées, à fréquenter des gens de diverses humeurs et conditions, h recueillir diverses expériences, à m'éproii* ver moi-même dans les rencontres que la fortune me proposait, et partout à faire telle réOesion sur les choses qui se présentaeint que j'en pusse tirer quelque profit. Car il me semblait que je pourrais rencontrer beaucoup plus de vérité dans les raisonnemeos que chacun fait louchant les affaires qui lui importent, et dent l'événement le doit punir bientôt après s'il a mal jugé,- que dans ceux que feit un homme de lettres dans soi cabinet, touchant des spéculations qui ne produisent aucun effet, et qui ne lui sont d'autre conséquence sinon que peut-être il en tirera d'autant plus de vanité qu'elles seront plus éloignées du sens commun, à cause qu'il aura dû employer d'autant plus jl'esprit et d'artifice à tâcher de les rendre vraisemblables. Et j'avais toujours un extrême désir d'apprendre à distinguer le vrai d'avec le faux , pour voir clair eo mes actions , et marcher avec assurance en cette vie.
> Hoc tu eb KUniianm noa rerarim cegntd'mwni (addilion de k trtdnclîoa
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(i 5) Il est vrai que pendant que je ne faisais que considérer les moeurs des autres hoEnnics,jfl n'j trouvais guère de quoi m'assurer, et que j'y remarquais qua»i autant de diversité que j'avais fuit auparavant entre ies opinions des philosophes. En sorte que le plus grand profit que j'eu retirais était que^ voyant [^usieura choses qui, hitn qu'elles nous semblent fort extravagante et ridicules^ ne laissent pas d'être communémeut- reçues et approuvées par d'autres grands peuples, j'apprenais à ne rien croire trop fermemeut de ce qui ne m'avait été persuadé que par, l'exemple et par la coutume; et ainsi je me délivrais peu à peu de beaucoup d'erreurs^ qui peuvent offusquer notre lumière naturelle, et nousl^udre moins capables d'enlendre raison. Mais , après quf j'eus employé"* quelques aanées à étudier ainsi dans le livre du monde, et à tâcher d'acquérir quelque ei^périence, je pris un jour résolution d'étudier aussi en moi-même, et d'temployer toutes les forces de mon esprat à choisir les chemius que je devais suivre; ce qui me réussit beaucoup mieux, ce me semble , que si je ne me fusse jamais éloigné ni de mon pays ni de mes livrts.
DEUXIÈME PARTIE
(i)]'étais alors en AIIemagne,Oùro«Msion des guerres qui n'y sont pas encore Bnies m'avait appelé; et comme je retournais du couronnement de l'empereur vers l'armée, le commencement de l'hiver m'arrêta en un quartier où, ne trouvant aucune conversation qui me divertît, et n'ayant d'ailleurs, par bonheur, aucuns soins ni passions (|ui me troublassent, je demeurais tout le jour enfenné seul dans un poêle, où j'avais tout le loisir de m'entreterrir de mes pensées. Entre lesqaeNes l'une des premières fut
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^toé' JB m'aviftai dé coftgidéVer que souvent il n'y a pas jtaiit de perrectîoii dans les ouvrages composes de plusieurs pièces, et faits de la main de divers maîtres, qu'en ceuK auxquels un seul a travaillé. Ainsi voit-on que tes bâtimens qu'un seul architecte a entrepris et achevés ont coutume d'être plus beaux et mieux ordonnes que ceux que plusieurs ont tâché de raccommoder, en faisant servir de vieilles murailles qui avaient été bâties à d'autres fins. Ainsi ces anciennes cités, qui , n'ayant été au comnïenee • ment que des bourgades , sont devenues par succession de temps de grandes villes, sont ordinairement si mal compassées , au prix de ces places régulières qu'un ingénieur trace h sa fantaisie dans une plaine, qu'eniîore que, considérant leurs édifices chacun à part , on y trouve souvent autant ou plus d'art qu'en ceux des autres , toutefois, à voir comme ils sont arrangés, iciungraud, là un petit, et comme ils rendent les rues conrbées et inégales , on dirait que c'est plutôt la fortune, que la volonté de quelques hommes usant déraison, qui les a ainsi disposés. Et si on considère qu'il y a eu néanmoins de tout temps quelques officiers qui ont eu chaire de prendre garde aux bâtimens dee particuliers, pour les faire servir h l'ornement du public, ou connaîtra bien qu'il est malaisé, eo oe travaillant que sur les ouvrages d'autrui, de faire des choses fort accomplies. Ainsi je m'imaginai que les peuples qui, ayant été autrefois demi-sauvages , et ne s'étant civilisés que peu à peu , n'ont fait leurs lois qu'à mesure que l'incommodité des crimes et des querelles les y a contraints, ne sauraient être si bien policés que ceux qui , dès le commencement qu'ils se sont assemblés , ont observé les constitutions de quelque prudent législateur. Comme il est bien certain que l'état de la vraie religion, dout Dieu seul a fait les ordonnances, doit être iocompRrablemeat mieux réglé que tous les autres. £t, pour parler d«s clioset humaîiiRs , j« eroi* fpe si Sparte a été
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autrefois très florissante, cea'a pas été à causQ de la bonté de chacune de ses lois ea particulier, vu que plusieurs étaient fort éti'anges, et mêoie coutraires aux bo|inea mœurs; mais à cause que, n'ayant été luvenlées que par un seul, elles tendaient toutes à luême fia. Et aiusi je pensai que les sciences des livres, au moins celles dont les raisons ne sont que probables, et ^ui n'ont aucunes dÛDODstr^tions , s'étaot composées et grossies peu à peu des opinions de plusieurs diverses personnes, nç sont point si approchantes de la vérité que les simples raisonnemens que peut faire naturellement un homoie de bon seas touchant les choses qui se présentent. Et ainsi encore je pensai que pour tx que nous ayons tous été enfaas avant que d'êtra iKHomes , et qu'il nous ii tâllu loog-tempi être gouvernés par ^os appétits et nos pritceptenra , qui étaient. souTâflt contraires le* .uns aux aut/«s, et ^ui, qi let uns: ni les «uËTOs , ne nqiw conseillaient piwt-«tre pas toujours le m^illeuctilost presque impossible que nos jti§amen*. smentsi puiisnl si toUdeqqu'ile auraient été si nous avions eu l'usage entier, de notre nuison dès la point de wtro , DiissaBoa, et que nous .n'eussions juow été conduits ' que par elle.
(a) il est vrai que nous nevojtons point qa'onjettiapar' terre lost^ les naisons d'une ville pourie seal dessein de 1^ retire d'autre façon et d'en rendre tes rues pins bell«ft; mais en' voH'Mbn tfue plufiieurs font ^battre Its lenrs pour les Rebâtir, et «(de iq^e quelquefois ils y sont contraints, quandeltfis BO|it en 'danger de .tonibard'ellatmâme», el quB les' feademêdir n'en sdntipwi liien fermas. A l'eiemple de quoi je mta penuadn qa'il n'y aurait véri*'tablcmant point d'appaMnceMqu'na parlieultar fit dtii«n de réformer un ÉtM, on y changeant tout dès les £»nde<-[ mena, et sa le renversant pour le redresser ; ni mémo ausù de réformer Je cnrpR des sciences, ou l'ordre établi dans, les écoles pour les eosngner ; mais que, poui' toutM les
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opiuions que j'avais reçaes jusques alors en ma créance, je ne pouvais mieux faire que d'entreprendre une bonne fois de les en ôter, afin d'y en remettre par après ou d'autres meilleures , ou bien les mêmes , lorsque je les aurais ajustées au niveau de la raison. Et je crus fermement que par ce moyen je réussirais i conduire ma vie beaucoup mieux que si je ne bâtissais que stir de vieux fondemens, et que je ne m'appuyasse que sur les principes que je m'étais laissé persuader en ma jeunesse, sans avoir jamais examiné s'ils étaient vrais. Car bien que je remarquasse en ceci diverses dtfRcultés, elles n'étaient point toutefois sans remède, ni comparables h celles qui se trouvent en la réfomiation des moindres choses qui touchent le public. Ces grands corps sont trop malaisés à relever étant abattus, ou même à retenir étant ébranlés, et leurs chutes ne peuvent être que très rudes. Puis pour leurs imperfections, s'ils «n ont, comme la seule diversité qui est entre e«x suffit pour assurer que plusieurs «d ont , l'usage les a sans doute fort adoucies, et même il en a évité ou corrigé inseosiblewent quantité y fluiquelks on ne pourrait si bien pourvoir f>ar prudence, et euBo ellea sont qiiasi toujours plus supportables' que ne serait leur changmoent; eu même façon que les gntqds chemius, qui tournaient entre des montagnes , devieunitat peu à peu si unis et si commodes, à forée d'être fréquentés, qu'il est beamoiip meilleur de les ^tùvit ■ que d'eutr«preiidre d'aller plus droit en grimpant au-dessus des rodiers et deiicendaat jusqufes au bas des précipicts.
(3) C'est pourquoi jeuë saumis aucunemest af^rouver ces humeurs broiûtlonnes et inquiètes, qui, n'étant appelées ni par leur Daissanmai par leur fortune au maniement des af&ires publiques, ne laissent pas d'y faire toujours en idée quelque nouvelle rëfonnation ; et si je pensais qu'il y eût ta moindre cliose en cet écrit par la-
• :4à'nuti«lfi pnpttBi (iid^ilion de li traductioR latine).
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quelle on me pût soiip^ODer de celte fobe, je serais très marri de souffrir qu'il fut publié. Jamais mou dessno oe i'est étendu plus avant que de tâcber à réformer mes propres pensées, et de bâtir dans un fonds qui est tout à moi. Que si mon ouvrage m'ayant assez plu , je vous eo fais voir ici le modèle, ce n'est pas, pour cela, que je veuille conseiller à pers<Hioe de Timiter, Ceux que Dieu a mieux partages de ses grâces auront peut-être des desseios pluA relevés; mais je crains bien que celui-ci ne soit déjà que trop bardi pour plusieurs, h» seule résolution de se défaire de toutes les opinions qu'on a reçues auparavant en sa créance, n'est pas un exemple que chacun doive suivre. Et le monde n'est quasi composé que. de deux sortes d'esprits auxquels il ne convient aucunement : à savoir de ceux qui, se croyant plus habiles qu'ils ne sont, ne se peuvent empêcher de précipiter leurs jugemens, ni avoir assez de patience pour conduire par ordre toutes leurs pensées ; d'où vient que , s'ils avaient une fois pris la liberté de douter des principes qu'ils ont reçus , et de s'écarter du chemin commun , jamais ils ne pourraient tenir le sentier qu'il faut pr<.'ndre pour aller plus droi^ , el demeureraient égarés toute leur vie; puis de ceux qui , ayant afisez.de raison. ou de modestie pour juger qu'ils sou) moins capables de distinguer le vrai d'avec le faux que quelques autres par lesquels ils peuvent être ÎDStruits , doivent hiep plutôt se contenter de suivre les opinions de ces autres, qu'en cliercher eux-mêm«s de meilleures-
(4) Bt pour moi j'aurais été sans doute du uombi-e de ces dert)iersj si je n'avais jamais eu qu'un seul maître, ou que je n'eusse point su les différences qui ont été de tout temps entre les opinions des plus doctes. Mais ayant appris dès le collège qu'on ne saurait rien imaginer de si étrange et si peu croyable, qu'il n'ait été dit par quelqu'un des philosophes; cl depuis, en voyageant, ayant
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reconau que tou» ceux qui ont det Matimen* fort cou» triîres aux autres ne sont pas pour cela barbares ai 9aa< vagcs, mail que plusieurs usent autant ou plus que nom de raisoo ; et ayant ooDsidérë oombiea ud même homioe, avec son luâme esprit , étant nourri dès aon enfance entre des Français oit des Allemands, devient diHerent de oe qu'il aurait, s'il avait toujours vécu entre des Chinois ou des cannibales; et comment, jusques aux modes de nos habits, la mime c^ose qui nous a plu il y a di« ans, et qui oons plaira peut-Jtre enoore avant dix ans, noua semble maintenant extravagante «t ridicule; en sorte que c'estbien plus ta coutume et l'txemple qui nous p«-9uade, qu'aucune connaissance certaine; at que néanmoins Ib pluralité des voîx n'est pas une pretsyc qui vaille rien pour Jea vérités un peu malaisées à dÀxtuvrir, à caiis* qu'il est bif^n plus vraisembtaHlei|u'un homme seul les ait rencontrées que tout un peuple ; je ne pouvais choisir personne dont teti optuions me semblassent deyoîr être préfêrées à celles des autres , et je me trouvai comme contraint d'etito^prendre inoi*mème de me conduire.
' (5) Mftis, commti un homme qui marche seill M dans ' les ténèbres , je me résolus d'aller si lentement, «t d'user de tant de drconspection en toutes choses, que, ^ je q*bvançENs que fort peu , je me garderais bien au niMnâ lié . tomber. Même je ne voulus point ocanmencer à rejeter tout-iji-fait aucune des opinionh qui s'élaîenr pu glfsder autrefois eu ma créance sltns y avoir été introduites par la raison, ^uej'e n'eusse auparavant employé assez de temps à faire It projet de l'ounrage que fentrepretuu* ', et à chercher lavràie méthode pouf parvenir à, la connaissance de toutes tes choses dont mon esprit serait capable.
* lu tien àe cette phraiBi il 7 a dan» la traducuoa laiiiK : n 9ed a\ vateram domum inhabilanteB, non cam ante dlruunt qunin ttoy» in ejus [ocum eistrueti- <be BMWphr fueriiit pnetntdtiali , ne priiu qui fftiaoe cerli mliqajd posaini ÎDtwve atgtit*i , M «tw avlium Iwf wi» in)pM4i w ^a«rW]to fwa noibodo, » (te.
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{6) J'avais iin peu étudié , étant plui jeuHe , . entre les parties de la philosophie , à la logique , et , entre lea mathématiques, à l'analyse des géomèlres et à l'algèbre, trots >rts ou sciences qui semblaieut devoir contribuer quelque t^ose à mon dessfijn. Mais, en les examinant, je pris garde que . pour la logique , ses syllogismes et la plupart de ses autres instructions servent plutôt à expliquer à autrui tes choses qu'on sait, ou même , comme l'art de Lullè,à parler sans jugement' de celles qu'on iguore, qu'à les apprendre; et bien qu'elle contienne en effet bemicoup de préceptes très vrais et très bons, il yen a toutefois tant d'autres mêlés parmi , qui sont ou nuisibles ou superflus , qu'il est presque aussi malaisé de les en séparer, que de tirer une Diane ou une Minerve hors d'un bloc de marbre qui n'est point encore ébauché. Fuis pour l'analyse des anciens et l'algèbre des modernes, outre qu'elles ne s'étendent qu'à des matières fort abstraites, et qui ne semblent d'aucun usage, la première est toujoui's si astreinte à la considcratîoa des figures , qu'elle ne peut exercer l'entendement sans fatiguer beaucoup l'imagination ; et on s'est tellement assujéti en la dernière à certaines règles et à certains chiffres, qu'on en a fait un art confus et obscur qui embarrasse l'esprit, au lieu d'une science qui le cultive. Ce qui fut cause que je pensai qu'il &ilait chercher quelque autre métbode, qui, comprenant les avantages de ces trois , fût exempte de leurs défauts. Et comme la mul lltude des lois fournit souvent des excuses aux vices, en sorte qu'un Etat est bien mieux ré* glé lorsque, n'en ayant que fort peu , elles y sont fort étroitement observées; ainsi, au lieu de ce grand nsmbre de préceptes dont là logique est composée, je crus que j'aurais assez des quatre suivans, pourvu que je prisse une ferme et constante résolution de ne manquer pas une seule fois à les observer.
■ Si copiott (mddhioD de la tradactiao latine). DSfCUTBS. T. I,
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(7) Le premier itait iJe n* recevoir jamais aucune ctiose pour vraie «[ue je ne la oonniisse évidemtnenl être te!!»- î cVst- t»-(Iire d'éviter soigneusement la préctpilstioa et la prëvcDlion, et de ne eompreDftre rien de plus en tnei jugetnens que ce qui se présenterait si clairement et si distinriement à mon esprit , que je n'eusse aucune oeeaxion de te mettre eo dsute.
(Pî he second , de diviser cliaeune des difficullé» que ^emmioertis, en autant de parcelles qu'il se pourrait, rt qn'il serait requis pour les mieux résoudre.
(gj I^e troisième, de conduire par ordre mes pensM, en commençant par les objets les plus simples et les plus aisés' à connaître, pour montrr peu à peu comme par degrés jusques à la connaissance des plus composés, et supposant m£mè de l'ordre entre ceux qui ne se précèdent point naturellement les uns les autres.
(10) Et le dernier, de faire parlout des dénombremeos si eoliers et des revues si gcuérales' que je fusse assuré de ne rien omettre.
(i i) Ces longues chaînes de raisons , toliles simples et faciles, dont les géomètres ont ronlume de se servir pour parvenir à leurs plus difficiles démonstrations , m'avaient donné occasion dem'tmaginer que toures les choses qui peuvent tomber sous la connaissance des hommes s'entresuivenl en même fîiçon, et que, pourvu seulement qu'on s'abstienne d'en recevoir aucune pour vraie qui ne le soit, et qu'on garde toujours l'ordre qu'il faut poiirles déduire les une» des autres, il n'y en peut avoir de si éloignées auxquelles enfiu on ne parvienne , ni (>e si radiées qu'on ne découvre. Et je ne fus pas beaucoup en peine de chercher par lesquelles il était besoin de commencer: car je savais déjà que c'était par les plus simples el les plus aisées à connaître, et, consldérunt qu'entre tous
* Tum in quisrendis mediit, tum in diffimltalam partibut percurrendU (.additioftde la traduciion latine).
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ceux qui ont ci<devaat recherché la vérité dans lesioîencet il n'y a eu que les seuls mathématiciens qui ont pu trouver quelques démoustratioos, c'est-à-dire quelques niwaa certaines et évidentes , je ne doulaîi point que ce ne fût par les mêmes qu'ils ont exannoéei '; bien ^ue je n'en espérasse aucune autre utilité, sinon qu'elles accoutumeraient mou esprit à se repaître de vérités , et ne se contenter point de fausses raisons. Mais je n'eus pas dessein pour cela de tâcher d'apprendre toutes ces sciences pRrticuIières qu'on nomme communémeat mathématiques j et voyant qu'encore que leurs objets soient différeni elles ne laissent pas de s'accorder toutes , en ce qu'elles n'y considèrent autre chose que les divers rapports ou proportions qui s'y trouvent , je pensai qu'il valait mieux que j'examinasse seulement ces proportions en général , et sans les supposer que dans les sujets qui serviraient à m'en rendre la connaissance plus aisée, même aussi sans les y astreindre aucunement , afin de les pouvoir d'autant mieux appliquer après à tous tes autres auxquels elles conviendraient. Puis, ayant pris garde que pour les connaître j'aurais quelquefois besoin de les considérer chacune en particulier, et quelquefois seulement de les retenir , ou de les comprendre plusieurs ensemble , je pensai que, pour les considérer mieus en particulier, je les devais supposer en des lignes, à cause que je ne trouvais rien de plus simple, ni que je pusse plus distinctement représenter à mon imagination et h mes sens ; mais que , pour les retenir, ou les comprendre plusieurs ensemble, il fallait que je les expliquasse par quelques chiffres les plus courts qu'il serait possible; et que, par ce moyen,
* C'esl-â-dire je ne doutaii point qnc je ne duaao commeacer par tes tboies mêmes qui sont l'objeL de réiuJe des malliÉniaticiens. La traduciioo Uioe est ici plus claire que le leïie fraocaia : • «atis iaielligebam illos circa na omnium facillimam fuisse Tersaios, inihiquo idcirc6 et illam earadcn prùnam ea«e nwniaandiiB. •
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j'emprunterais tout le meilleur de l'analyse géométrique et de l'algèbre, et corrigerais tous les défauts de l'une par l'autre.
(la) Comme en effet j'ose dire que l'exacte observation de ce peu de préceptes que j'avais'choisis me donoa telle facilité à dpmêler toutes les questions auxquelles ces deux sciences s'étendent, qu'en deux ou trois mois que j'employai à les examiner, ayant commencé par les plus simples et plus générales, et chaque vérité que je trouvais étaat une règle qui me servait après à en trouver d'autres, non seulement je vins à bout de plusieurs que j'avais jugées autrefois très difficiles , maïs il me sembla aussi vers la fin que je pouvais déterminer, en celles même que j'ignorais, par quels moyens et jusqu'où il étiiit possible de les résoudre. En quoi je ne vous paraîtrai peut-être pas être fort vain, si vous considérez que, n'y ayant qu'une vérité de cliaque cbose, quiconque la trouve en sait autant qu'on en peut savoir; et que, par exemple, un enfant instruit en l'arithmétique, ayant fait une addition suivant ses règles, se peut assurer d'avoir trouvé, touchant la somme qu'il examinait, tout ce que l'esprit humain saurait trouver : car enfin la méthode qui enseigne à suivre le vrai ordre , et à dénombrer exactement toutes les circonstances de ce qu'on cherche, contient tout ce qui donne de la certitude aux règles d'aritlimétique.
(i3) Mais ce qui me contentait le plus de cette méthode était que par elle j'étais assuré d'user en tout de ma raison, sinon parfaitement, au moins le mieux qui fut en mon pouvoir : outre que je sentais, en la pratiquant , que mon esprit s'accoutumait peu à peu à concevoir plus nettement et plus distinctement ses objets ; pt que , ne l'ayant point assujétie à aucune matière particulière, je me promettais de l'appliquer aussi utilement aux. difficultés des autres sciences que j'avais fait à celles de;
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i'algébre'. Wonque pour cela j'osasse entreprendre d'abord d'examiner toutes celles qui se préseiileraienl , car cela mêtpe eût été contraire h l'ordre qu'elle prescrit : mais, avant pris garde que leurs principes devaieiit tous être empruntés de la philosophie , en laquelle je n'en trouvais point encore de certains, je pensai qu'il bllatt avant tout qoe je tâchasse d'y en établir; et que, cela étant la chose du monde la plus importante, et où la précipitation et la prévention étaient le plus à craindre, je ne devais point entreprendre d'en venir à bout que je n'eusse atteint un âge bien plus mûr que celui de vingt-trois ans que j'avais alors, et que je n'eusse auparavant employé beaucoup de .temps à m'y préparer, tant en déracinant de mon esprit toutes les mauvaises opinions que j'y avais reçues «vant ce temps-là , qu'en faisant amas de plusieurs expériences , pour être après la matière de mes raisonnemeus, et en m'ex.erçant toujours en la méthode que je m'étais prescrite , afin de m'y affermir de plus en plus.
TROISIEME PARTIE
QCKLQITH KËeLIS DE 1.1 HOaAU TIStkS » CETTE HiTaOBS.
(i) Et en6a , comme ce n'est pas assez , avant de com< mencer à rebâtir le logis où on demeure, que de l'abattre, et de faire provision de matériaux et d'architectes on s'exercer soi-mêine à l'architecture, et outre cela d en avoir soigneusement tracé le dessin , mais qu'il faut aussi s'être pourvu de quelque autre où on puisse être logrf' commodément pendant le temps qu'onytravaillera;ainsi' afin que je ne demeurasse point irrésolu en mes actions. pendant que la raison m'obligerait de l'être en mes jugemens, et que js ne laissasse pas de vivre dès lors le
' Il y « dans U tradndioo laline : in geomelricis vit atgtbratcii.
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plus heureusement que je pourrais, je me fortnftï une morale par provision , qui ne consistait qu'en trois ou quatre maximes dont je veux bien vous faire part.
(a) La première était d'obéir aux lois et aux coutumes de mon pays, retenant constamment la religion' en laquelle Dieu m'a fait la grâce d'être instruit dès mon enfance, et me gouvernant en toute autre chose suivant les opinions les plus modérées et les plus éloignées de l'excès qui fussent communément reçues en pratique par les mieux sensés de ceux avec lesquels j'aurais à vivre. Car, commençant dès lors h ne compter pour rien les miennes propres, à cause que je les voulais remettre toutes à l'examen , j'étais assuré de ne pouvoir mieux que de suivre celles des mieux sensés. Et encore qu'il y eu ait peutêtre d'aussi bien sensés parmi les Perses ou les Chinois que parmi nous ^ me semblait que le plus utile était de me régler selon ceux avec lesquels j'aurai» à vivre; et que, pour savoir quelles étaient véritablement leurs opinions, je devais plutôt prendre garde à ce qu'ils pratiquaient qu'à ce qu'ils disaient, non seulement à cause qu'en la corruptioA de nos mœurs il Jr a peu de gens qui veuilleut dire tout ce qu'ils croient , mais aussi à cause que plusieurs l'Ignorent êux-mémes ; car l'action de la pensée par laquelle ou croit une chose étant ditïéreute de celle par laquelle ou connaît qu'on la Croit, elles sont souvent l'une sans l'autre^ Et , entre plusieurs opinions également reçues , je ne choisissais que les plus modérées , tant à cause que ce sonttoujours les plus commodes pour la pratique, et vraisemblablement les meilleures, tous excès ayant coutume d'être mauvais, comme aussi afin de me déiouracr moins du vrai chemin, en cas que je faillisse, que si , ayant choisi l'uu des extrêmes , c'eût été l'autre qu'il eût fallu suivre. Et particulièrement je mettais entre les excès toutes les promesses par lesquelles
* Quam «pijmam /udicuAam «r, elc. (addiiioo de la iraduction laiine).
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on retranche quelque clIO^ie de sa liberté; iioa qiis ja désafiprouvasse les luis, qui, pour reinëitier à l'iiicoDSlttuCa des esprits faibles, pennetleiit , lorsqu'on a quelque boQ
dessein , ou inême , pour la sûreté du commerce, quelqufl dessein ^iû n'est qu'indifférent '«qu'on fasse des vttux ûu des cDDtrats qui obligent à y periéyérer : mais à cause que je ne voyais au muudil aucune cbose qui domeuràt toujours en même élat^ et que,.pour mou particulier, jfl me promettais de perfectionner de plus eu plu* mes jugenieos , et non pviut de lés Prendre pires , j'«utse peosé commettre uoe gf«nde tante coatre le boas iciu, at^ pour ce que j'upprouvats alors quelque chose, je lue Ajsse oblige de la prendre pour^boune eucore après, Ion* qu'elle aurait peut-4tre cesi^ desl'étre , ou que j'aiir«i$' cessé de l'estimer telle. '' . ,.
(3) Ma seconde maKime était d'être le plut ferme' et le plus résolu en mes actions que je pourrais, et de n* suivre pas moins constamment 1^ opinions les plus doil^ tetises lorsque je m'y serais uue fois délerinitt^ , que il' elles eussent été très assurées : imitant en ceet les voya* geurs, qui, se trouvant égarés en quelque fbrét, ne doivent pas errer eo toarnoyant tantât d'un càté, taat^td'uÉ' autre, nt eoeore iBoias s'arrêter ea une plate , mais iBai>âfaer -toujours le plus droit qu'ils peuvuai vers un mluM eèié, et ae le changer point pour de &iblet raîsént, Mcore que ce n'ait peut-être été au commencement que 16 hasard seul qui les ait déterminés à le choisir; car, par ce moyen , s'ils ne vont justement où ils desireut , ils arriveront au moins à la fin quelque part où vraisemblable* ment ils seront mieux que thins te milieu d'une forêt. £t ainsi les actions de la vie ne souffrant souvent aucun délai f c'est une vérité très certaine qilê, lorsqu'il n'est pas en notre pouvoir de discerner les plus vraies opinions, nous devons suivre les plus probables; et mAuie qu'en*
> Vodo M bonii ffMrUiM adtttKMitr (addilÙH) de U tradiutioB latÎM).
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core que dous oe remarquions poiat davantage de probabilité aux unes qu'aux autres nous devons néanmoins nous déterminera queiquts-uaes, et les considérer après, noD plus comme douteuses en tant qu'elks se rapportent à la pratique , mais comme très vraies et très cartainea , à cause que la raison qui nous y a fait déterminer se trouve telle. £t ceci fut capable dès lors de me délivrer de tous les repentirs et tes remords qui ont coutume d'agiter le» consciences de ces esprits faibles et cliaDcelans qui se laissent aller ÎDconstamment à pratiquer comme bonoes les choses qu'ils jugent après être mauvaises.
(4) Ma triMâième maxime était de tadier toujours plutôt à me vaincre que la fortune, et à chaûger mes désirs que l'orilre du moude ç «t généraleraeot de m'aceoutumeri à croire qu'il n'y a rien qui soit entièrement eu notre. pouvoir que nos pensées, en sorte <]u'après que nous avons fait uotre vieux (oucliant les choses qui nous sont; extérieures tout ce qui manque de nous réussir est au regard de nous absolument impossible. Et ceci seul me sepi-. blail être sufGsaot pour m'empéctier de ricu désirer à Taveoirqueje n'acquisse, et ainsi pour me rendre coubçnt : car notre volonté ne se portant oatureUament à désirer que les choses que notre enteudement lui représente en quelque façon comme possibles, il «si certain que sî nous considérons tous tes biens qui sont hors de nous comme également éloignés de notre pouvoir, nous n'aurons pas plus de regret de manquer de ceux qui semblent être dus à nptre naissance, lorsque nous eu serons privés sans noti'e faute , que nous avons de ne posséder pas les royaumes de la Chine ou de Mexique; et que faisant, commeon dit, de nécessité vertu, nous ne désirerons pas davantage d'être sains étant malades, ou d'être libres étant en prison , que nous faisons maintenant d'avoir des corps d'une matière aussi peu corruptible que les diamaus, ou des ailes pour voter nomme les oiseaux. Mais j'avoue qu'il
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tst besoin d'un long eicercice et d'une méditation souvent réîlérée, pour s'accoutumer à regarder de ce biais toutes les choses : et je crois que c'est priaci paiement eu ceci que consistait le secret de ces philosophes qui ont pu autrefois se soustraire de l'empire de la fortune , et , malgré les douleurs et la pauvreté, disputer de la félicité avec leurs dieux. Car, s'occtipaot sans cesse à considérer les bornes qui leur étaient prescrites par ta nature, ils se persuadaient si parfaitement que rieu n'Stait en leur pouvoir que leurs pensées , que cela sent était suffisant pour les empêcher d'avoir aucune affection pour d'autres choses;' et ils disposaient d'elles si absolument qu'ils avaient en, cela quelque raison de s'estimer plus riches et plus puis-; sans, et plus, libres et plus heui^x qu'aucun des autres hommes, qui, n'ayant point cette philosophie, tant favorisés de la nature et de la fortune qu'ils puissent être , ne disposent jamais ainsi de tout ce qu'ils veulent. '
(5) Enfin , pour conclusion de cette morale, je m'avisai de. faire une revue sur les diverses occupations qu'ont, tes faommes en cette vie, pour tâcher à faire choix de la meilleure ; et , sans que je veuille rien dire de celles des autres, je pensai que je ne pouvais mieux que de continuer en celle-là même oii je me trouvais, c'est-à-direque d'employer toute ma vie à cultiver ma raison, etm'avancer autant que je pourrais en la connaissance de la vérité, suivant la méthode que je m'étais prescrite. J'avais éprouvé de si extrêmes contentemens depuis quejavais commence à me servir de cette méthode, que je ne croyais pas qu'on en pût recevoir de plus doux ni de plus innocens en cette vie|^taécouvrant tous les jours par son moyen quelques vérités qui me semblaient assez importantes et commu' oément ignorées des autres hommes, la satisfaction que j'en avais remplissait tellement mon esprit, que tout le reste ne me touchait pointJOutre que les trois maximes précédeotes n'étaient fondées que sur le dessein que j'a-.
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vais de contiauer à m'inslruire : car Dieu noua ayant dound k chacun quelque lumière pour diweroer le vrai d'avec !e faux, je n'eusse pas cru tiw devoir contenter des opin'Ohs d'aulrui un seul moment , si je ne me fusse proposé d'employer mon propre jugemeot aies examiner lorsqu'il serait temps; et je o'eiwSe su m'exempta* de scrupule en les suivant , si je n'eusse espéré de ne perdrt pour rela aucune occasion d'en trouver de meilleures ea cas qu'il y en eût j^ enfin je n'eosse su borner mes déairs h i être content, si je n'eusse suivi un chemia par leqtid , pensant être assuré de l'acquisition de toutes les connaissances doutje serais capable, je le pensais être par môme moyen de celle de tous les vrais biens qui seraient jamais en mon pou voir^'au tant que, notre vqloBté ne se portant à suivie ti'i a fuir aucune chose que selon que notre entendement la lui représente booDA ou mauvaise!, il suffit de bien juger pour bien faire , et de juger le mieux qu'on puisse pour faire aussi tout son mieux, c'est-à-dire pour acquérir toutes le» vertus, et ehsemble tous les autres biens qu'on puisse acquérir; et, lorsqu'on est œrtain que cela est , on ne Saurait manquer d'Itre ojdtsftt '.
(6) Après m'être ainsi assuré de ces mamimca, et Ie« avoir mises à part avec le» vérités, de la foi , qui ont têu* jours été les premières en ma créance, je jugeai qilepour tout le reste de mes opinions je pouvais librement inlfeprendre de m'en défaire. Et d'autant que j'espérais en pouvoir mieux venir à bout en conversant avec les hommes qu'en demeurant plus long-temps renfermé dans le poêle où j'avais eu toutes ces pensées, l'hiver n'était pas encore bien achevé que je me remis h voyager. Et en^u* tes les neuf atinées suivantes je tie fis autre chose que rouler çà et là dans le monde, tiicbant d'y être spectateur plutôt qu'acteur en toutes les comédies qui s'y jouent; et,
* II ; a ilao) la iraduclion latin* : eonUMui at btotut,. Od verra dan* 1m letirA MIT la morale qae Dwcartei diitiDgae entre le plaûir et la béaiitade.
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faisant particulièrement réflexion pti chaque matière sur oeqiii la pouvait rendrpsusperte et nous donner occasion de nous mépreudre, je dëracinais cependant de mon esprit toutes les erreurs qui s'y étaient pu glisser aupara- Tant. Noa que j imitasse pour cela les xceptiques, qui ne doutent que pour douter et affectent d'être toujours irrëwlàs ; car, au contraire, tout mon desseia ae tendait qu'à mWiirer et à rejeté)- la terre mouvante et le aabU pour trouver le roc ou l'nrgile. Ce qui nie' réussissait, ce me semble, assez bien , d'autant que, tâchant à découvrir la ^ussetéou l'incertitude des propositions que j'examinais, non par de faibles conjectures, mais par des raisonnemens clairs et assurés, je n'en rencontrais point de si douteuse que je n'en tirasse toujours quelque conclusion assez certaine.quand ce n'eût .ét^ que cela tnème qu'elle ne contenait rien de certain. Et, comme en abattant un vieux logis on en réserve ordinairement les démolitions pour servir à en bâtir un nouveau, ainsi, en détruisant toutes celtes de mes opinions que je jngeais être mal fondées, je disais diverses observations et acquérais plusieurs expériences qui m'ont servi depuis à en établir de plus certaines. Et de plus, je continuais à m'exefcer en la méthode que je m'étais prescrite; car, outre que j'avais soin de conduire généralement toutes mes pensées selon les rè* gles, je me réservais de temps en temps quelques heures, que j'employais particulièrement à la pratiquer en des difficultés de mathématiques , ou même aussi en quelques autres que je pouvais rendre quasi semblables à celles des mathématiques, en les détachant de tous les principes des autres sciences que je ne trouvais pas assez fermes ^ comme vous verrez que j'ai fait en plusieurs qui sont expliquées en ce volume. Et ainsi , sans vivre d'autre façon en apparence que ceux qui, n'ayant aucun emploi qu'à passer une vie douce et innocente, s'étudient à séparer les plaisirs des vices , et qui, pour jouir de leur loisir
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sans s'eoauyer, usent de tous les divertisseuieas qui sont honnêtes, je ne laissais pas de poursuivre en mon dessein, et de profiter en la connaissance de la ^lité, peut-être pins que ai je n'eusse ùûX que lire des livres ou fréquenter des gens de lettres.
(7) Toutefois ces neuf années s'écoulèrent avant que j'eusse pris aucun parti touchant tes difficultés qui ont contuise' d'être disputées entre 1rs doctes, ci commence à chercher les fondnnens d'aucune philosophie plus certaine que ta vulgaire. Et l'exempte de plusieurs excellens esprits, qui, en ayant eu ci-devant le desseii^, me semblaient n'y avoir pas réussi , m'y faisait imaginer tant de difficultés, que je n'eusse .peut-être pas encore sitôt osé. l'entreprendre, si je n'eusse vu que quelques-uns faisaient déjà courre le bruit que j'en étais venu à bout. Je ne •aurais pas dire sur quoi ils fondaient cette opinion; et, si j'y ai contribué quelque dwse par mes discours , ce doit avoir été en confessant plus ingénument ce que j'ignorais, que n'ont coutume de faire ceux qui ont un peu. étudié 'j et peut-être auasi en faisant voir les raisons que j'avais de douter de b^ucoup ^e choses que les autres estiment certaines, plutôt qu'en me vantant d'aucune doc> trine. Mais, ayant le cœur assez bon pour ne vouloir point^ qu'on me prît pour autre chose que je n'étais , je pensai qu'il fallait que je tâchasse par tous moyens à me rendre digne de la réputation qu'on me donnait ; et il y a justement huit ans que ce désir me fit résoudre à mcloîgnet; de tous les lieux où je pouvais avoir des connaissances, et à tue retirer ici, en un pays où la longue dui-ée de la guerre a fuit établir de tel* ordres, que les armées qu'on y entretient nesemblent servir qu'à faire qu'on y jouisse des fruits de la puis a\ec d'autant plus de sûreté, et où, parmi la fouled'ungrand peuple fort actif et plus soigneux de ses propres affaires que curieux de celles d'autrui, sans
' n y a du» h tndoctioQ latîn« .-^ 4oerj Ap4m vatuni.
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manquer d*audune des «o'mmoditésqui sont daas {es vil» les les plus fréquentées, j'ai pti vivre aussi solitaire et retiré que daas' tes déaerts- les plus écartés. .■
QUATRIEME PARTIE
(1) Je ne sais si je dois vous entretenir des premières méditatioDS que j'y ai faites; car elles sont si tnétaphysiques et si peu communes qu'elles ne seront peut-être pas au goût de tout le monde : et , toutefijis , afin qu'on puisse juger si les fondemens qu» j'ai pris sont assez fermes,je me trouve en quelque façon contraint d'en parler. J'&vùs, dès long-temps, remarqua que pour les mœurs il est besoin quelquefois de suivre des opinions qu'on.sait être tort incertaines, tout de même qu« si elles étaient indubitables, ainsi qu'il a été dit ci-dessus : mais pour ce qu'alors je désirais vaquer seulement à la reclierchede la vérité.je peasai qu'il fallait que je fisse tout le contraire, et que je rejetasse comme absolument faux tout ce en quoi je pounrais imaginer le moindre doute, aBn de voir s'il ne reste* rait point après cela quelque cliose en ma créance qui fât entièrement indubitable '. Ainsi, à cause que dos sens nous trompent quelquefois , je voulus supposer qu'il n'y avait aucune chose qui fût telle qu'ils nous la fout imaginer*; et, parce qu'il y a des hommes qui se méprennent en raisonnant, même touchant les plus simples matières de géométrie, et y font des paralogismes, jugeant que j'étais sujet à faillir autant qu'aucun autre, je rejetai comme Elusses toutes les raisons que j'avais prises auparavant
» Toye» ibid. , n» S.
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pour démonstralions '; et eoBo, tnasidérant que toutes les mêmes peniées que nous avons élaat éveillés nous peuvent aussi venir quand nous donnons, sans qu'il y en ait aucune pour lors qui soit vraie ', je me résolus de feindre que toutes tes choses qui m'étaient jamais entrées en l'esprit n'étaient non plus vraies que les illusions de mes songes. Mais aussitôt après je pris garde que, pendant que je voulais ainsi penser que tout était faux, il fallait nécessairemeat quemoiqui le pensais fusse quelque chose; et remarquant que celte vérité, ye pense, donc Je suis , était si ferme et si assurée, que toutes les plus extravagantes suppositions des sceptiques n'étaient pas capables de l'ébrauler, je jugeai que je pouvais la recevoir sansscrupule pourlepreroierprincipede la philosophie que je cl)el'chais^ (a) Puis examinant avec attention ce ijue j'étais, et voyant que je pouvais feindre que je n'avais aucun corps et qu'il n'y avait aucun monde ni aucun lieu où je fusse, mais que je ne pouvais pas feindre pour cela que je n'étais point, et qu'au contraire de cela même que je pensais à douter de la vérité des autres choses ^ il suivait très évidemment et très certainement que j'étais ; au lieu que si j'eusse seulement cessé de penser, encore que tout le reste * de ce que j'avais Imaginé eût été vrai, je n'avais aucune raison de croire que j'eusse élé^, je connus de là que j'étais unesubstance dont toute l'essence ou la nature n'est que de penser, et qui pour être n'a besoin d'aucun lieu ni ne dépend d'aucune chose matérielle , en sorte que ce moi, c'est-à-dire l'ame, par laquelle je suis ce que je suis, est entièrement distincte du corps, et même
' Vojez prflmiire Hédiiation, n» 5.
* Vojei iftirf. , n" 3 et 4.
" Vojei beconde Méditation, n" 1-S.
* Sive qaidlibti aliud cogiiarem f addition de tu (raduciion laiinc).
* It j a dans h Iraduclion latine: ■ quaitiTia intérim et mearn («rpnset munduB et cxlera omnia qax uncjuam imaginalus sum rêvera existèrent. •
* Durante illo lempore ( addition de la trad<)c(ioB Ittltiie). ' Tojez ««conde MMiiaiion, n"' 4 et 5.
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qu elle est plus aisée à coanaître que lui , et qu'encore qu'il ne fût point elle ae lairrait pas d'âtr« tout ce qu'elle est'.
(3) Après cela je considérai en gt^n^ral ce qui est requis à une proposilioa pour être vraie et certaine \ car puisque je venais d'en trouver une que je savais être telle, je pensai queje devais aussi savoir en ^uoi consiste cette certitude. Et ayant remarqué qu'il n'y a rien du tout en ceci ,/e f>en.te , donc je suis, qui m'assure que je dis 1% vérité, sinon que je vois très clairement que pour penser il làut être, je jugeai que je pouvais prendre pour règle ^iiërale que les choses que nous coucevoas fort clairement et fort distinctement sont toutes vraies, mais qu'il y t seulemeat quelque dinicullé .à bien remarquer Quelles MDt celles que nous concevons distinctement ^.
(4) Ensuite d^ quoi , faisant réflexion sur ce que je doutais, et que par conséquent mon être u'élait pas tou( parfait, car je voyais clairement que c'était une plu» grande perfection de connaître que de douter, je m'avilai de cliercher d'où j'avais appris à penser à quelque diose de plus parfait que je u'élais; et je connus évidemment que ce devait être de quelque nature qui fût en effet pluB parfaite ^. Pour ce qui est des pensées que j'avais de plusieurs autres choses hors de moi, comme du ciel , de la terre, de la lumière, de la chaleur, et de mille autres, je n'étais point tant en peine de savoir d'où elles ve* liaient , à cause que , ne remarquant rien en elles qui me semblât les rendre supérieures à moi, je pouvais croire que, si elles étaient vraies, c'étaient des dépendances de ma nature, en tant qu'elle avait quelque perfection, et, si elles oe l'étaient pas, que je les tenais du néant, c'est-àdire qu'elles étaientenmoi pour ce quej'avaisdu défaut*.
* Vojez seconde Méditation , n"" 12 et 13. ■ Voyez troisième HédiialioD, d*> 1 «t 9, » Voyez ilrid., n" 10-12.
* Voyez iftirf- , n" 13 M 14.
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Mais ce ne pouvait être le nêmede l'idée ' d'un être plus parfait que le mien : car, de là tenir du néant, c'était chose mauifestement impossible; et pour ce qu'il n'y a pas moios de répugoance que le plus parfait soit une suite et une dépendance dii moins par&it, qu'il y eu a que de rien procède quelque chose , je ne la pouvais tenir non plus de moi-même : de façon qu'il restait qu'elle eût été inise en moi par une nature qui fût véritablement plus parfaite que je n'étais , et même qui eût en soitoutea les perfections dont je pouvais avoir quelque idée , c'est-à-dire , pour m'expliquer en un mot, qui fût Dieu '. A quoi j'ajoutai que, puisque je connaissais quelques perfections que je n'avais point, je u'élaïs pas le seul être qui existât (j'userai, s'il vous plaît, ici librement des mots de l'école); mais qu'il fallait de nécessité qu'il y en eût quelque autre plus parfait, duquel je dépendisse, et duquel j'eusse acquis tout ce que j'avais ; car, si j'eusse été seul et indépendant de tout autre, en sorte que j'eusse eu de moi-même tout ce peu que je participais de Tblre parfait , j'eusse pu avoir de moi, par même raison, tout . le surplus que je connaissais me manquer , et ainsi être moi-même inHni, éternel, immuable, tout connaissant, tout-puissant , et enfin avoir toutes les perfections que je pouvais remarquer être en Dieu. Car, suivant les raisonnemens que je viens de faire, pour connaître la nature de Dieu , autant que la mienne en était capable, je n'avais qu'à considérer, de toutes les choses dont je trouvais en moi quelque idée, si c'était perfection ou non de les posséder; et j'étais assuré qu'aucune de celles qui marquaient quelque imperfection n'était en lui, mais que toutes les autres y étaient : comme je voyais que le doute,
I La iradactioQ latine joint ici celte note : • Nota, hoc io loco et abîqne ia aequeniibua uomen ides geaeriiliierintni pro omoi re, cogitaU, quatenus tubel tanium ease quoddam objecliTam io ioteUectu. •
» Voyei ibU., a" 15-19.
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rincoostance, la tristesse et clioses semblables, n'y pouvaient être, vu que j'eusse été moi-même bien aise d'ea être exempt '. Pois, outre cela, j'avais des idées de plusieurs choses sensibles et corporelles; car quoique je supposasse que je révais et que tout ce que je voyais ou imaginais élait faux , je ne pouvais nier toutefois que les i4éefl n'en fussent véritablement en' ma pensée. Mais, pour ce que j'avais déjà connu en moi très clairement que la nature intelligente est distincte de la corporelle : considérant que toute composition témoignede la dépendance, et que la dépendance est manifestement un défaut, je jugeais de là que ce ne pouvait être une perfection en Dieu d'être composé de ces deux natures, et que par conséquent il ne l'était pas; mais que s'ilyavaitquelqneecorps dans le monde, ou bien quelques intelligences ou autfM natures qui ne fussent point toutes parfaites , leur £tn devait dépendre de sa puissance en telle sorte qu'elles ne pouvaient subsister sans lui un seul moment.
(5) Je vo^ilus chercher un instant d'aiflces vérités; et xn'étant proposé t'obj^ des géomètres, que je cortcevaî* comme un corps continu,, ou un espace indéfiniment étendu en longueur, largeur et hauteur ou profondeur, divisible en diverses parties, qui pouvaient avoir diverses figures et grandeurs, eèètre mues ou transposées en tontes sortes, car les géomètres supposent tout cela en leur objet, je parcourus quelques-unes de leurs plus simplea démonstrations, et, ayant pris garde que cette grïindo certitude que tout le monde leur attribue, n'est fondée que sur ce qu'on les conçoit évidemment, suivant la règle que j'ai tantôt dite, je pris garde aussi qu'il n'y avait rien du tout en elles qui m'assurât de l'existence de leur objet : car, par exemple, je voyais bien que, suppo^ sant un triangle , il fallait que ses irois angles fos-
* Tojei IroisièQie Hédituion, n°> iO-M. . '
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ssat ^gaus:à deux droite, mais je ne voyais rjjBB powc^i g^f. m^âssurit qu'il y eût au monde «ucua triaiigk; au lieu que, reveaaQtii «xamiaec l'idée que j'avait d'un Être parfait , je trouTats tfae l'existence y était compiiâe m aî'xae Faço» <}U il est oompris eu celle d'un triapgle que fteg trois aoglfis sont égaux à deux droits, ou ^i o^le d'ujii£, Bfiière que toutes ses parties siont égiiement di- Stantes de soi^ centre, âumttme encore plusûvidémmâDt ^ et que par cooséqu^pt il est poùx Le moins :auHi oertai» gueDJ^tif qui est cet' être si par^t, est ou existe, qu'aucun* démoUEtration de géomélrie le saurait être '. ;. (G) Mats ee qui lait qu'il y co a filusieurs qoi se petr sudent qu'il y a de la di£ScuUé à le coonAÎtre , et même •H^ui « coaaaître ce qiie c'est <fue leur âme, c'est qu'ils n'élèvent jamais leur esprit au-delà des choses sensibles , (^,lï«'iU sont tellemeot aocautuinfe à ne rien considérer qu'en ^imaginant, qui e«t une façoo de }^ensef particulière pour les choses matérieUe* , que tout ce qui n'est pas in^^abie leur «emUe n'être pas intelligible. Ce qui gef- asaez mani&ste de ce que même les philosophes tiean«nt pour maxime, dans les éooks, qu'il n'y a rien dans l'enteindieweat qui n'ait piieraièremeot été dahs le sens , où toutclois il .est «ortain que les idées de Dieu et de r«ne'' n'ont jamais été^ et il «e svmble que «eux qui veu- ^nt u»er de leur iotaginatioR poUr ^e3 «otapreedne font (eut de même qve Ki |>our oiûr les sons , ou sentir les ode^i^s, ilâ sfi voulaient servir de leurs yeux : sinon qu'il y a encore celte tfifférenpe ^ que le sens :de la vue de nous a^auire pas moins de la véiité de ses objets que font ceux. de l'odorat oa de l'ouïe ; au lieu que Ut notre iatagiuatioa i)i qos' aeas oe nous sauraient jamais assurer d'aucune C^QSe si notre enteadement n'y intervient. ■-■^i.'S):^}^^^ f s'il y a eacore de» hommes qui ne soient
' Voyez cinquième Méditalion, n« 1-5.
* Raiivmlii ( addition de la iradtletioh WdH).
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pas assez persuades de l'esisteoce de Dieu et de leur ama ' par les raisons que j ait apportée^, je veux bien qu'ils sachent que toutes les autres Ehoses dont iU se pensent peut-t^tre plus assurée , ËDmme d'avojr sa corps , et qu'il j a des astres et uoâ terre) et ohdsoa Hmbkbles^ sont moins certaiees j car, encore qu'on ait tioe apsurabds mbi-a!e de ces cboses^ qui est tdlâ qu'il eamblt qu'à moins d'être extrava^aot dfi n'eu peut douter^ toutdois aussi ^ à moins que d'être déraisonnable, lorsqu'il est qilestioa d'une certitude métaf^ysique oh be peut nier qile té ne s<^t aâsez dé sujet pour n'es êt^e pas eàti^retneat aseuré que d'avoir ptts garde qu'on peut 6a mÊmo' fiiçâo a'imégiafer, «l«Bt endormi f qu'on a un autre cdrps j et qn'dn toit d'autre» astr» ci ane autre terre , san» qu'il èi sott rien. Car d'oh lait-tm que les peasëea qai ^Muoeiit m songe aont plulàt busses que les Mitres j vu que soiiiatt elles de sont ipa» moins vires et mipteiHe»? Et tpié les neillei:vB esprits y étifdient tant qu'il letlr plairâj je te crdu pas qi^ils puisitDt tkratiet' «tfesift raison qui s«k sufBsaBle pour àtet «e éoM» , «'ris tw ptésappxeÉtt l'existence de Dieu. Cal-, fremititmtttti t C^it Ot^Bt que j'ai tastdt pria pour tiBe règle , à âtttoir qod hi Hhmét qUfc nous cautjevùm tràs ctaireureut ettH» ÀstïeefeM^trBiMt toutei* vHiiesf n'est aKliré- i^'à etuéè' ^iWDftriit ^^Clt '«h existe, ei qu'il est wi âti«pa#f«H, «I quetout te^pA eft eo Bons vient de ItH ) d'où (t surt que dos Héis dit tfdtioas ëtaet à6ë eho&t» réelle» et qjai viettiièM Ati^iat-, eh tout c« en qoM e)l«9 Mtit clairet M distiiretes , «e [leuyeirt eu cela être qu« ttnits. En s6rte qbe si itoUë eil atdm asseï senivent qtli c»ttti«ttiteM Stf Iff fftMMté , cé me petit are que de celles qui ont quelque chose de eonftis et ol>sc«r, & cause qu'en cet* *UéS partie^eilll dti flfeirt *, c'est-à-dire qu'elles ne sont eu nous ainsi confuses qu'à
*AitlmataùsquecOTp»tsptetatatesieTesreverat^ttatlei(tradaaionklii^. ' Ifm ai Ente lammo Ki a nihilt pnc^Hitt f tfii^iieiion hittéf.
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cause que nous ne sommes pas tout parfaits ' . Et il est évident qu'il n'y a pas moins de répugnance que la fausseté ou l'imperfection procède de Dieu en tant que telle, qu'il y en a que la vérité ou la perfection procède du néant. Maïs si nous ne savions point que tout ce qui est en nous de réel et de vrai vient d'un Etre par&it et infini « pour claires et distinctes que fussent nos idées , nous n'aurions aucune raison qui nous assurât qu'elles eussent la perfection d'être vraies'.
(8) Or, après que la connaissance de Dieu et de l'ame nous a ainsi rendus certains de cette règle , il est bien aisé à connaître que les rêveries que nous imaginons étant endormis ne doivent aucunement nous faire douter de la vérité des pensées que nous avons étant éveillés. Car s'il arrivait m£me en dormant qu'on eût quelque idée fort distincte, comme, par exemple, qu'un géomètre inventât quelque nouvelle démonstration, sou sommeil ne l'empâcherait pas d'être vraie ; et pour l'erreur la plus ordinaire de nos songes, qui consiste en ce qu'ils nous représentent divers objets en-même façon que font nos sens eitérieurs, n'importe pas qu'elle nous donne occasion de nous défier de la vérité de telles idées , à cause qu'elles peuvent ausû nous tromper assez souvent sans que nous dormions : comme lorsque ceux qui ont la jaunisse voient tout de couleur jaune « ou que les astres ou autres corps fort éloignés nous paraissent beaucoup plus petits qu'ils ne sont. Car enfin, soit que nous veillions, soit que nous dormions, nous nenousdevonsjamais laisser persuader qu'à l'évidence de notre raison. £t il est à remarquer que je dis de notre raison, et non point de notre imagination ni de nos sens : comme encore que nous voyions le soleil très clairement, nous ne devons pas juger pour cela qu'il ne soit que de
■ Quianabit aliqiàdiUeil, tive qaianm »nmbio perfeeti tamm (iroduclion * Vojei ciaqui^me H^ditsiion , n» 6-8.
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la grandeur que nous le voyons ; el nous pouvons bien imaginer distinctement une tête de lion entée sur le corps d'une chèvre, sans qu'il faille coocture poW* cela qu'il y ait au Dioade une diimère : car la raison ne nous dicte point que ce que nous voyons ou imagicons ainsi soit véritable y mais elle nous dicte bien que toutes dos idées o> notions doivent avoir quelque fondement de vérité ; cae il ne serait pas possible que Dieu, qui est tout parfait et tout véritable, les eût mises en omis sans cela, et, pour ce que nos raisonnemens ne sont jamais si évidens nisr entiers pendant le somineil que pendant la veille, iiiett' que quelquefois nos inw^nations soient alors autant-où.' plus vives et expresses, elle nous dicte aussi que oos pensées ne pouvant être toutes vraies, à cause que doos ne sommes pas tout parfaits, ce qu'elles bat de vérité doit infailliblement se rencontrer en celles- que nous -atoim étant éveillés plutôt qu'en nos songes*.
CINQUIEME PARTIE
«■DU HS QVIITIONI H rSTUOtlI.
(i) Je serais bieu aise de poursuivre et de faire voir ici toute la chaîne des autres vérités que j'ai déduites de ces premières ; mais, à cause que pour cet effet il serait maintenant besoin que je parlasse de plusieurs questions qui sont en controverse entre les doctes, avec lesquels je ne désire point me brouiller, je crois qu'il sera mieuit que je m'en abstienne , et que je dise seulement en général quelles dies sont, a6n de laisser juger aux plus sages s'il serait utile que le public en fût plus particulièrement informé. Je suis toujours demeuré ferme en ta résolution
t Voyn UhW h uxitai» lM<itltlioo, ai puiicidiiretiNni !■ n* 3S.
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qfie jV4i$ prise de ne supppser aucua autre principe ^e Ô^ui d^l je viens 4ft in« ^«Fair pour démontrer l'exi^teace 4e Qigu. et df r^mç, fit d< pe ^«ç«M<)tr aMCtin^ chose pour Vitfti« qvU ^ BiQ seottUt plu» daii^ 9t plus certAïae ({ue uVvatgdt fût aujuiravftat {es démt>m^tr4tims de« géomà' tns; et Déamnoiiis \'(ma dire qiw non-teuknieat j'ai kiQUYé moyen de wm satisfaire ot peu ds temps toudiaot tCHitfl& k^ priadpalfls diiSculté^ dont oa a coutuma d« trattfr. 191 -la philoiopkw, ma» ausu qua j'ai .pnB«r^u« oertaiBoa lois qua ûieif a tellem^t fliabliea ea la oatitra, at"ààitt'il a imipriiné da telles uotioDH eo aos ams» ^ qu'apràs y avoir feit aaaea de réflexiçBiioiune sauràooidou* ter qu'eties '^ coîent saaeteBoest ahserv«)3 ta tout œ qui «t no qui Bf fait daos ie «onde, t^s, ea'oaaùdf mat la Mite d«<oes loit^ il me gpmble avoir d^ceuvert plnsitnrs vAnkfc plot, ittï^s ci; plus inportMBtes que tout oa que j'avais appris auparan^ eu mène fspéré ^'tppemâtta.
(•à) Mais pour ce que j'ai tâché d'en expliquer les principales dans UQ traité que queh^pies coasidérations m'empécheat de publier', je ne les saurais mieux faire coDDakre qu'en disant ici soîsniàiranMiftt oe qiâHl contient. J'ai eu dessein d'y comprendre tout ce que je pensais savoir, avant que de l'écrire, touchant ta'nature des choses matérielles. M^is , tout de même q^e les peintres, ne pouvant égalêpent lyçp r^résenter dans un lahleau pjal toutes les diverses ^ces d'un corps solide, e,n choisissent, une des principales , ou'ifç inetteat seule' vers le Jour, et , qm- Kçaeeant les autres, n^les font paraître qu'autant qu'où léà jieut voir en l^ regardaut ; a^ftsi', craignant de ne pou- ■^oîr mettre en mon discours tout ce que | aVais ea la pensée , |*en^repris seutemént- d'y ^'xpqser bien ainpleiftent
Çlerspli»r iMK-sept ans après l« nsçr^ dç Deicarles (yojjei. PrËfaïqdu TraHA de l'Homme par CIerael[er). Dana ce Traité il ainwl'ait le mouTement de la GiTO, et Galilée veuME d'être condamné à Etomo pour celte opiaion : telles \)Dt les qHdqaet çontid^raiHnif dont DiëtMM T«rf [Wrin-. '
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omi>it« Abs QQBS-noirs se phvsiçdi^. 3^ ce que je coocevais de la lumière ; puis , à son occMÎoa , (Ty ajouter quelque chose du soleil et des «teilea fixes , à, cause ({li'elle ea procède presque tonte ; des cieux f à caos* qu'ils la traB^mett«nt; des planètesy d«s comètei. et de \iterre, à cituse qu'elles la^&ùrt réfléchir» «t sa pwûoulMDda tous le» corps qui soat sur ta terre ^ à of i»è<}u'îis MMk ou colorés, ou trauspaceai «- oulumiBeux; et mAb-^riiomme , a causo qu'il ea est le spectateur.. Mâmâ^ (MUC ombn^g»» un peu toiites ces etioseis , et poav»^ ^re pt«*: libreioent ce qiie.}en[ jugeais, salii dtiW oèUgéd*aBm*< ni de réfuter les ItpiaJûiu qtû Sn^reçoea cotre Icadoetea^t je me résolus de l^E»r toatee dioude ité h leur»'ditpa4> tes, tà. de parler seulesseot doce^î «lïivenitt: dan nfa nauTeau, si Dieu c^aitntainteiimb ^«etqtt* pttPO^'daasf les e^aces iinagi&airas ^ asse^ de ffiatî^e pour le eonipor" ser, et qu'il agîi&t diversement et sans ordre leH'^venMK} pftTlies de cette matiàre,'6li Eort» gu'i^ ted «CTMpSBàt'uii' cfaaoâ atisn confus qu^'Wpo^es>' en 'ptiiHsetibieiiidr«,'!Mi que par tprès il nefU atitvfle)wii9equ»pfi^er4a»pèacdHra: minsàiB à la nattu'e, et')a laisser jtgir iiii^ïHileS'loiw qu'il a éiablîf». Ainsi, premièremeat,' je d^orWls '«ette: matière, et tàebai de la r^réseirt* tell* qu'il «y a-»*»' au monde, o» me semble, de plubétair tii l)4ti? itttCUt^' Wo , excepta ce qui a tantôt ité dit de E>içn et dé ClnW- ;■ car même je supposai eïp«9sé«ieat qa'ïl aY'afftîleHeiUC' aucEifte el« ees formes ou <}uafité5 dont drt disputs danèP les êeoies, ni généralement aac&Héefeoâecîdnt laïijhnais*' sance ne fut si natittélle à ^ètCA âmes qu'on xvs pût- pa*' même feîodte de rignorer;- iDe plu3,-j'e fi» voi# qBôife* étaient les lois ^la QHtùt'«f;et, lahsdppuyer mes^rsiMMï» stTT an<Hiii aotré principe qnft sur (es perfections' infi*i«> de Dieu, je tâctiai à démontrer' tontes celles dont Wt éû!f, pu afToirqueiquoctâUie,et à faire voÎpqn'elteasOnltattoS' qu'encore que Dieu aurait créé plusieurs mondes iï n'y en saurait avoir àucftri oh elles manquassent cTêtre c^'
4o- lUBOOUBS DE LA MÉTHOIW v' l'ARTIE.
serrées. Après cela je montrai comment la ]>lu5 ^ande part de ta matière de ce cliaos devait, en saitede cpb lois, se disposer et s'arranger d'une certaiDe façon qui 4a rendait semblable à nos cieux; comment cependant quelquesunes de ses parties devaient composer une terre, et quelones-unes des planètes et des comètes, et quelques autres un coleil et des étoiles €tes. Et ici, m 'étendant sur le sajet de la lumière , j'expliquai bien au long quelle était celle qui se devait trouver dans le soleil et les étoiles, et commeut ie là elle traversait eu un instant les îmnienses espaces des cieuK, et comment elle se réfléchissait 6ea plaiiiles et eus comètes vers la terre. J'y ajoutai auisi plusieurs dioses touchant ta subitfance , la situation , les mouvemens et toutes 1m diverses qualités de ces cieux H de ces astres ; en sorte que je pensais en dire assez pour faire connaître qu'il ne se remarque rien en ceux de ce monde qui ne dût ou dn moins qui ne put paraître t0ut sembial>(e en ceux du monde que je décrivais. De là je vins à parler particulièrement de la terre : comment, encore que j'eusse expressément supposé que Dieu n'avait mis aucUntt'pesadteiir en la matière dont elle était composée, toute» ses parties ne laissaient pas de tendre exactemfeat ver& sop centre; comment, y ayaot de t*eau el de Tair yur sa superficie, la disposiUon des cîeux et des astres , principalement de ta lune , y devait causer un flux et reflux qui fàt semblable en toutes ses circoostaoces à celui qui se remarque dans nos mers, et outre cela ua certain cours tant de l'eau que de l'air, du levant vers le aoucliant , tel qu'on te remarque aussi entre les tropiques ; comment les montagnes, les mers, tes fontaines et les rivières pouvaient aaturellemebt s'y former, et les métaux y venir dans les mines , et tes plantes y croître dans les f^ampagnes , et généralement tous les corps qu'où Domme mêlés ou composés s'y engendrer ; et, entre autres choses, à cause qu'après les astres je ne connai» rien au
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monde que le feu qui produise de la lumière, je m'^ (udiai à faire entendre bien clairement tout ce qui appartient à sa nature, eommest il se fait, comment il se nourrit^ comment il n'a quelquefois que de la chaleur saos lumière, et quelquefois que de la lumière sans chaleur; comment il peut introduire diverses couleurs en divers corps, et diverses autres qualités; comment il en fond i]uelques-uns et en duirit d'aulres; comment il les peut consumer presque tous ou convertir ea cendres et en fuiBfe; et enfin comment de ces cendres, par ta seule vio- IfDce de son action , il forme du verre : car cette transmutation de cendres en verre me semblant être aussi admirable qu'aucune aUtre qui se fasse en la nature, je pris particulièrement plaisir à la décrire.
(3) Toutefois je ne voulais pas inférer de toutes ces choses que ce monde ait été créé eu la façon que je proposais , car il est bictt plus vraisemblable que dfcs le commencement Diïu l'a rendu tel qu'il devait être. Mais il est certain, et c'est une opinion communément reçue entre In théologiens, que l'action par laquelle maintenant il le conserve est toute (a même que celle par laquelle il l'a créé : de façon qu'encore qu'il ne luj aurait point donné au commenconeut d'autre forme que celle du chaos , pourvu qu'ayant établi les lois de la nature il lui prêtât ion concours pour agir ainsi qu'elle a de coutume, on peut croire , sans faire tort au miracle de la créatioà , que par cela seul toutes les choses qui sont purement matérielles auraient pu avec le temps s'y rendre telles que jious les voyous à présent; et leur nature est bien plus aisée à cobcevoir lorsqu'on les vpit naître peu à peu en cette sorte, que lorsqu'on ne les considère que toutes faites.
(4) De la description des corps inanimés et cUvplante» je passai à celle des animaux, et particulièrement à celle «les hommes '. Mais pour ce que je n'en avais pas encore
I Tojei le* Irtiih 4* monme etdtU FotmMhn du /Mut qnc DeMirtsc
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assez de coDoaissaace pour en parler du même style que du reste ^ c'est'è-dirâ en démoatraot Us effets par les CRUset, et iaijUiQt voir à^ quelles seaieDceg et ea quelle, façon 1« nature les doit produire , je me contentai d^ supposer que IMeu ^mât le corps à'w houme entièrement semblable à I'Ud des nôtres, tant ea la figure extérl«iu-e de sas loen^res , qu'en la coafi>rsiattoa iatét;leure de ses organes, .sans le composet dVt^re matière que de celle que j'avai». dcjarita r ■ et san; snettr* en lui w çoauiA«a«ement aueune ame raûoniu^Ut ai aucune aut^e chose pour )>, servir d'ame votante am sensitinie, siooip qu'il eicitât enson ewur un de oe» few s^ws luia^e que j'avais àéja. espliqiiw , et que je t>e eûvovais' fMUt d'i^Utr* nature que celui qui éehftuffe W fei^ Ur^u'txn V9,veaf«iisaà avant qu'il fût sec ^ t>u qui fait inouiltiFlesviiieimrvinnx lorsqu'on les laÎMo cuver suï la ripe: eer ejwminafti te* feactions. qui pouratsafa en. suite de «elsf «tie en ee .oorps^ j^ tràiivalB ezaclcattuit.'leiutès cfdks.qW p«uTeDt.4ire>eii BOUS sans quti .ikîus> y pen^l^aa,. ni pur aopaéquçitl que notre ame, c'ttt4rdi^ eeUe. pV^ie di»tin«te d« eOrfM dont il a été dit ci^dessua que la oatÔEft nleat qu« de penser,, y eettttrijra^» 'et <|Wi s<M4 tctuVsa k». »âttQS 9*. que* on peut dire que left animaoïi.stbna raison WfHè vet^ seiiiUfné;.san9 qoft j'y en pusse pour c4ii t^uveisucme de celles qui ,. élitiiC dépandafktM d« Ut penaéeir. sont tes seules qui ubu& appartiennent, «r tant qii'hunme» t au lieu que je les y ty«uv»is toutes pai après,. ayant aoppesé' que Diw icroit une anu yûaraiHible, et qu'il 4a joigirit à eçoorpseu'osiiaâne&çcin que^déccHvaia.^.
(5) Mais^ qfin qn'oD |iHÛ8a voûr ea.qu^esortvj'y tcaitins cette matéère, je veui mettre .ici l'^flliGa^on du raouïKiiwHtduceeuir et dea altères,, quêtant lu piemi«r et
veut déaî{:a«r ici, e.t <pi oui été }iuldiés par Çkrsfl^ m l«64,qiiat£uc?e 9ns
après la morl Je l'aulear.
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le pluB géiteral qu'eut observe daas les animaiix, oa jugera facilement da lui ce qu'on doit peaaer à» tous les autres. Et, afia qu'os ait raoiiu de ditSculié à eateodre œ que j'en dir» , je voudoaïs que eeipt qui ne eonb point wr^s en rquatoiole prisseut la pelue, ^vaut que de tire ceci, df> £urfl couper devact eux le ceeur de quelque grand animal qui ait des poumoaa , car il est en tous assez sem'< blableà oelni de l'homiiM, et qu'ils se fissent nootrer let deux <AianaI)resou'«ono»«itës quî^ y sont : premièrement cellequi est dans sMi oèté droit, à laquelle répondent deux tuyaux fort larges^ ; ■ à 8avoir>: la veine cave , qui est le pnnetpal réceptacle da sang > et comme le tronc à» l'arbre doat teiçtei les autrts «eines du corp^ sont les branches; et' b vfine ^érîeuÉe, ^oi >>■ été ainsi mal sommée, pour ce que c'est ea effet nneartève, l^uelle, prenant aon'orjgcne du emqnjsn divise, après 'en être sortie, en p^iiestirs'brRntiies qai vont se ré^pandre par^ tout dans 1«8 pomnous ; puip telle qui est dans sod câtéi gauche, àkqiiell&iiépoâdâatenniêinefeçoii'deuxti^ïus qui soai autant on plus ilanget que les. préoédeàsi} à ^- Toir : rartèrâ' rciaénse,'qut a-élé aussi mal pommée, à csu»e qu'ellan'cstiafutreehaHiqo'une veine, laqneltp vieot) des, poi)moDS,*u elle e^ divitéecn plufâaurs 'branches en»' trel^eéeS'fvec celles de la vein* arténeuse, fA ceHés de ee> ooaduit qu'on.ttelHunc ]ç sifBe|!,,pfUT où, entre l'ab de la i%spirati0q; et '^"grande airtère qiïi, sortant du «ceur, envoie ses branches parbont le corps. Je wuàrais aôsei qu'on>lei»'moiitràt'isonig(ieasemeat les onze petites peaux quiij'OOBinif) autoatt!» petites portes, ouvrent et jermeint le* qnaltn ofiiicFUirvs qui so«t en tes deut coifeavités; k savMH'tl%(s'à teaàréS de ta' veine c^ve , où elles sont telleiMebf 'tàiipMie* qd'elleë ne peuvent aueiiûement empêcher iqtlé'ie''iaiig'qu*eQâ £6ntient se eoUle dftiis Id concavité liroite dacœiir , et t(>tttefbîfr empêchent exactement qu'il H*ea piihse Bttt^r; ttéia à IWrée de h Tètae axté-
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rieuse , qui , ëUnt disposées tout au contraire , pennettent bien au sang qui est dans celte concavité de passer dans les poumoBs , mais non pas à relui qui est dans les poumons d'y rrtouraer; et ainsi deux autres à Feotrée de l'art^ nineuse, qui laissent couler le sang des poumons vers la concavité gauche du cœur, mais &(^posent à son retiHir; et trois à l'enti-ée de la grande artère, qoi lui pennetteot de sortir, du cœur, mais l'empêcheal d'y retourner : et il n'est point lieqoin de chercher d'autre raison du nombre de ces peaux sinou.que fouverlure de l'artère veineuse étant en ovale , à ^use du lieu où elle se rencontre, peut être commodément fermée avec deux, ao lieu que les autres, étant rondes le peuvent mieux être avec trob. De j^s, je voudrais qu'oB leur fît considérer que la f;rande artère et la veine art^iejise soal d'une composition beaucoup -plus dure et plus ferme que ne sont l'artère veineuse et la veine cave ;et que ces deux dernières s'élargissent avant que d'entrer dans le cœur, et j fiuit comme deux bourses, nommées tes. oreilles du cœur, qui sont composées d'une chair semblable à la sienne; et qu'il y a toujours plus de cbaleur dans 'e cœur qu'en aucun autre endroit du corps ; et enfin que cette dialeur est capable de faire que ! s'il entre quelque goutte de sang en ses concavitéa , elle s'eafle promptement et sb dilate , ainsi que font géfMfnJemeot toutes le» liqueurs lorsqu'on tes laisse tomber goutte à gmitte en quelque vaisseau qui est fort chaud. .
(6) Car, après cela, je n'ai tiesotn de dire, autre olH)se> pour expliquer le mouvement du cœur .sinon que lorsque' ses-concavités ne sont pas pleines de sang, il y 90 coule nécessairement de la veine cave dans I4, fl;-9Jtiei,«t'4â: l'artère veineuse dans ta gauche, d'autaot que ^ déiux yaisseaux en sont toujours plf^ns, et que leurs oûvwtures, qui regardent verç le cœur, ne peuvent alors être bouchées; mais que sitôt qu'Jt «st Batré>aip«i deux gquttesdt
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sang, uneea chacune de ses concavités , ces gouttes, qui ne peuvent être que fort grosses , à cause que lès ouvertures par où elles entrent sont fort larges et'les vaisseaux d'oîi elles vienneot fort pleins de sang, se rarement et se dilatent à cause de la chaleur qu'elles y trouvent; au moyen de quoi, faisant enfler tout le cœur, elles poussent et ferment les cinq petites portes qui sont aux entrées des deux vaisseaux d'où elles viennent , empêchant ainsi qu'il ne descende davantage de sang dans le cœur, et , continuant à se raréfier de plus en plus, elles poussent et ouvrent les six autres petites portes qui sont aux entrées des deux autres vaisseaux par où elles sortent, faisant enfler par ce moyen toutes les branches de la veine arlérieuse et de la grande artère , quasi au même instant que le cœur ; lequel incontinent après se désenfle , comme font aussi ces artères, k cause que le sang qui y est entré s'y refroidit; et leurs six petites portes se referment, et les cinq de ja veine cave et de l'artère veineuse se rouvrent , et donnent passage à deux autres gouttes de sang qui font derechef enfler Je cœur et les arlères , tout de même que les précédentes. £t pour ce que le sang qui entre ainsi dans le cœur passe par ces deux bourses qu'on nomme ses oreilles , de là vient que leur mouvement est contraire au sien, et qu'elles se désenflent lorsqu'il s'enfle. Au reste, afin que ceux qui ne connaissent pas la force des démonstralioDS mathématiques, et ne sont pas accoutumés à distinguer les vraies raisons des vraisemblables, ne se hasardent pas de nier ceci sans l'examiner , je les veux avertir que ce mouvement que je viens d'expliquer suit aussi nécessairement de la seule disposition des organes qu'on peut voir à l'œil dansli! cœur, et de la chaleur qu'on y peut sentir avec les doigts, et de la nature du sang qu'on peut connaître par expérience, que fait celui d'ua horloge, de la force, de la situation et de la figure de ses contre-poids et de ses roues.
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(7) Mais BÎ on demaDde comment le sang d^ reines ne s'épuice point, en coulant aiaiî coatinuellement dans le cœur , et conunebt les artères n'en sont point trop remplies , puisque tout celui qui passa par le coeur s'y «a rendre , je n'ai pas besoîa d*y répondre autre chose que ce qui a déjà été écrit par un tnëdecin d'Angleterre ', auquel il faut donner la louange d'avoir rompu la glace en cet endroit, et d'être le premier qui a enseigné qu'il y a plusieurs petits passages aux extrémités des artères , par oh le sang qu'eltea reçoivent du cœur entre dans les petites branches des veines , d'oh il v» se rendre derechef vers le cœur; en sorte que son cortrs n'est autre chose qu'une circulation perpétuelle. Ce qu'il proOV* fort bien par l'expérience ordinaire des chirurgiens, qui , ayant lié le bras médiocrement fort , au-dessus de l'endreiit où îfe ouvrent la veine , font que le sang en sort plus abottdafflment que s'ils ne l'avaient point lié ; et il arrirerait tout le contraire s'ils te liaient au-dessous entre la Inain et Fouverture , ou bien qu'ils le liassent très fort au<dessng. Car il est manifeste que le IJen , médiocremeut serré , pouvant empêcher que le sang qui est déjà dans te bras ne retourne vers le cœur par les veines , n'empêche pas pour cela qu'il n'y en vienne toujours de nouveau par les arlères, à cause qu'elles sont situées au-dessous des veines, et que leurs peaux , étant plus dures , sont moins aisées à pres' or ; et aussi que le sang qui tient dn cceor tend avec plus de force à passer par elles vers h nlam , qa'il ne fait à retourner de là vers le cteat pflr \ti Veine» : et puisque ce sang sort dn hrai par l'ouverture qui eit en l'une d;'s veides , H doit nécesfflirtMeflE y avoir quelques passager au-dessous du lien , c'est-à-dire vers les extrémités du bras, par où il y puisse vRoir des artères. 11 prouve aussi fort bien ce qo^l dit du cours du san^, par certaines petites peaus, qui sont tellement *3p09ét!s en
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tlivirs HeiTK ]« long des veines ^ qu'elles ne lui pertaettent point d'y passer dU milieu da corps vers les extrémités, nais SeuleAieût de retourner des extrémités vers le coeur; et de p)U3 par l'expérience qui montre que tout celui qui ttt dans le corps en peut sortir ea fort peu de temps par Une seule artère lorsqu'elle est coupée*^ encore même ^'dle fut étroitement liée fort proche du cœur, et coupée entre lut et 4e lien , en sQrte qu'os n'eût aucun tnjêt dHmagtaer que le s&ng qui en sortirait vînt d'ail' Inrs.
(8) Mbîs il y k i^u^eurs autres causes qui témoignent queia vraie cause de cemouvwnent du sang ettceile que j'ai dite: comiiie, premièrement, la dif^reace qu'on remarque eatre cciai «jui s»rt des' veines et celui qui sort des artère* ■e peut procéder que de ce qu'étant raréfié et comme disUHé en passant par le cœur , il est plus subtil et plus vif,«t plus cHflud iucontuent après en être sorti, c'estk-ilireétant dans les artères, qu'il n'est un peu devant que d'y entrer, c'est-à-dire étant dans les veines; et si on y prend garde , on trouvera que cette différeu'ce ne paraît bien qtre \ers te cœur , et non point tant aux lieux qui en sont les plus éloignés. Puis , la dureté des peaux dont !a veine artérieuse et la grande artère sont composées montre assez que le sang bat contre elles avec plus de force que contre les veines. Et pourquoi la concavité gauche du cœur et la grande artère seraient-elles plus amples et plus larges que la concavité droite et la veine artérieuse, si ce n'était que le sang de l'artère veineuse , n'ayant été que dans les poumons depuis qu'il a passé par le cœnr, est plus subtil et se raréfie plus fort et plus aisément que celui qui vient immédiatement de la veine cave ? Et qn'est-ce que les médecins peuvent devirter en tâtant le pouls , s'ils ne savent que, selon que le sang change de nature, il peut être raréfié par la chaleur du cœtrrpïus oti îrioins tott, 'et plus ôamoim vite qti'aupa-
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ravant ? Et si on examine comment cette chaleur se communique aux autres membres , ne faut-il pas avouer que c'est par le moyen du sang, qui, passant par le cœur, s'y récliaufle, et se répand de là par tout le corps : d'oii vient que si on ôte le sang de quelque partie , on en ôle par même moyeu la chaleur; et encore que le cœur fût aussi ardent qu'un fer embrasé , il ne suiBrait pas pour réchauffer les pieds et les mains tant qu'il fait , s'il n'y envoyait continuellement de nouveau sang. Puis aussi on connaît de là que le vrai usage de la respiratioD «st d'apporter assez d'air frais dans le poumon pour faire que le sang qui y vient de la concavité droite du coeur, où il a été raréfié et comme changé en vapeur», s'y épaississe et convertisse en sang derechef,- aVant que' de retomber dans la gauche , sans quoi jl ne pourrait être propre à servir de nourriture au feu qui y est ; ce qui se confirme parce qu'on voit qafi les animaux qui n'ont point de poumons n'ont aussi qu'une seule concavité dans lecceur, et que les enfans, qui n'en peuvent user pendant qu'ils sont renfermés au ventre de leurs mères, ont une ouverture par où il coule du sang de la veine OBve en la concavité gauche du cour, et uti conduit paroii il en vient de la veine arlérieuse en la grande artère, sans passer par le poumon. Puis la coction comment se feraitelle en l'estomac, si le cœur n'y envoyait de la chaleur parles artères, et avec cela quelques-unes des plus coulantes parties du sang, qui aident à dissoudre les viandes qu'on y a mises? Et l'action qui convertît le suc de ces viandes en sang n'est-elle pas aisée à connaître, si otx considère qu'ii se distille, en passant et repassant par le cœur, peut-être plus de cent ou deux cents fois en chaque jour? Et qu'a-t-oo besoin d'autrtt chose pour expliquer la nutrition, et la production des diverses humeurs qui sont dans le corps , sioon de dire que la force dont le sang, en se raréfiant, passe du cœur vert les extrétnitéa
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des artères , fàÎL que quelques-unes de ses parties s'arr^ leat entre celles des membres où elles se trouvent , et y prenneot la place de quelques autres qu'elles en chassent, et que, selon la situation ou la figure ou la petitesse des pores qu'elles rencontrent, les unes se vont rendre en certains lieux plutôt que les àuti'es , en même £içoa que chacun peut avoir vu divers cribles , qui , étant diversement percés , servent à séparer divers grains les uns des aatres^ Et, en€n, ce qu'il y a de plus remarquable en tout ceci, c'est la génération des esprits animaux, qui 'sont comme un vent très éubtil , ou plutôt comme une flamme très pure et très vive, qui , montant continuellement en °rande abondance du cœur dans le cerveau , se va retiâfie de là par les nerfs dans les muscles , et donne le mouvement à tous les membres ; sans qu'il faille imaginer d'au- Irc cause qui fasse que les parties du sang qui , ^tant les plus agitée et tes plus pénétrantes , sont les plus propres à composer ces esprits, se vont rendre' plutôt vers le cerveau que vers ailleurs, sinon que les artères qui les y portent sont celles qui viennent du cœur le plus en ligne droite de toutes , et que , selon les règles des niécaitiques , qui sont les mêmes que celtes de la nature, lorsque plusieurs choses tendent ensemble à se mouvoir vers" UD même côté oii il n'y a pas assez de place pour toutes , ainsi que les parties du sang qui sortent de ta concavité Çaucbe du cœur tendent vers le cerveau , les pins bibles «t moins agitées en doivent être détournées par les plos fortes , qui par ce moyen s'y vont rendre seules.
(9) J'avais expliqué assez particulièrement Foutes ces dioses dans te traité que j*avais eu ci-devant dessein de publier. Et ensuite j'y avais montré quelle doit être h Ëdirique des nerfs et des muscles du corps humain, pour iâîre que les esprits animaux étant dedans aient U fen» de mouvoir ses membres, ainsi qu'on voit que les têtes, un peu après être coupéofr, se reMuent encore efc-mocdant
mSCUITM. T. I. 4
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la ^re. qQaobstaot qu'elles ne soient plus animées \ quels pfaangeioeQS se doivent faire da^s Ip cerveau pour causer la veill«, et le sommeil, et Ie& songes ;eommeat la lumière, les soqs, les odeurs, les goûts, la chaleur, et toutes les »utrss .qualité^ des objets extérieurs, y peuveat imprimer diverses idées par l'eatrenùse des sens ;.oqmnieqt la faim, I9 soif et les autres passions intérieures y peuvent aussi envoyer les . .Jfs; ce qui doit y être pris pour le sens commun ou ces itj/îes sont reçues, pour la mémoire qui les conserve, et pour lâ fantaisie qui les peut diversement changer et eri composer de nouvelles, et , par m^me moyen , di^itribuaat les esprits animaux dans les muscles, &ire mouvoir les membres de ce corps en autant de di- Terses façons, et aiitant à propos des objets qui se présentent à ses seitï et des passions intérieures qui sont en lui, que les oqtres sepuiss^nt mouvoir sans que la volonté les conduise : ce qi)i ne semblera nullement étrange à ceux qui, apebant cMnbie4 ;4e divers (iu(om(ites^ Qu macbiDes mouvaiU^S, l'industrie desbommes peut faire, sans y employer qHçfqrtpmd«p)«c««i àcovpwaiton delagrandemultitude de»«9| des muscle^,deso^rrs,desat'lèresjdes veines et de togte^ li^ aii[rea parties .qui sont dans Le corps de chaque aatmaL, «oiwidérerantce ct^rp^ comme une machine qui, ayant été faite dfs mains de Dieu , est incomparablement miau». ordonQ^ çt a en soi des mouvemeos plus admirables qu'aucune de cetiss qui peuvent être inventées par les.boinoïes. Et je m'hais ici particulièrement arrêté à faire voir que s'il y avait ^e, telles machines qui eussent le* organes et la figure extérieure d'un singe ou de quel- ' que autre animal sans raison, nous n'aurions aucun' moyen pour reconnaître qu'elles ne seraient pas en toutl de mSme nature que ces aaimauxVau lieu que s'il y ea avùl qui eussent la ressemblance de nos corps, et imitas-i sent autant nos actions que moralement il serait possi*
bl^ ROtts «uriona toujovndeu moyeus très certains poui
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recopoaitre. qu'elles ce seraient poiot poul' cela dé vraia hommes: dont le premier est que jamais elles pa pourraient user de parole^ ^i d'autres signes ect 1«& composant^ comme nous faisons pour dticlaro' aux autres nos pensées : car on peut bien concevoir. i|u'une m^tcbiee soit tellement faite qu'effç profère des psroieti ^ et ipSaie-^'elle en profère quelques<UDes à propos de» actions «orpoviïllea qui causeront quelque ctiangemeut «n ses org^ifes, comme si on la toucha en quelque endroit ^ qu'elle demande C9 qu'on lui veut dire; $i en un wtre, qu'elle crie qu'qn lui fait mal, et cl^Q^es semblables; mais oon pas qu'elle Im. arrange diversemeiït pourrçpondre au sens de tout ce qui se dira en sa présence , ainii quq 1^ hooniies Ifl» plus bé^ bétcs peuvent faire : et le s£DQnd eftt que, b^ea qu'elle! fissent plusieurs choses qus^ bien ou peut-être mieuj^ qu'aucun de nous , elles mi(Qqt)eraieQt' iiUaiilibleineat en quelques autres, par lesquelles oa- découvrirait. qu'^les^ a'agiraieiit pas par cpnpai^siip ce, , mais seui^vi^nt far là disposit;on de leurs organes : car, au lîâu ^<Ae la riûïoa est un instrument upivwsel qui peut s^viv en toutes sortes de rencontres, cçs.oi;gaues ont b^oia^d^ quelque particulière dispositiqi) pour cbaque «ctioq particulière; d'où YÎeQt qu'il est jnoral^ro^li impossible qu'il y an ait assez de divers en anç machine pour ja faire ^gfs. eu loutes les occurrences de la vie de même &çop que notr» raisoq nous ^it^gir. Or parces àçjiJ. mêmes moyens, on peut aussi connaître k différence qui est entre les bomioes et les bêtes. Or c'est une chose bien remarquable qu'il u'y a .point d'hommes si hébittés et si stupides ,. sans en excepter même tes insessés , qu'ils ne soient capables d'arranger eoaemble diverses paroles, et d'ea com-i poser un diecouf-s par lequel ils fassent entendre leurs pensées ; et qu'au contraire il n'y a pwnt d'autre animal ,; tant pariiût et tant heureusement né qu'il puisas être, .qui. £wie le «çiabUl^t^ Ç^ iq^ï n'arrive pas de ce qv'U» ont
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faute d'organes : car on voit que les pies et les perroquets peuvent proférer des paroles ainsi que nous , et toutefois ne peuvent parler ainsi que nous c'est-à-dire en témoigoant qu'ils pensent ce qu'ils disent ; au lieu que tes hommes qui étant nés sourds et muets sont prives des organes qui servent aux autres pour parler , autant ou plus que les bétes, out coutume d'inventer d'eux-mêmes quelques signes , par lesquels ils se font entendre à ceux qui étant ordinairemeot avec eux ont loisir d'apprendre leur langue. Et ceci ne témoigne pas seulement que tes bêtes ont moins de raison que les faommes , mais qu'elles n'en ont point du tout : car on voit qu'il n'en faut que fort peu pour savùr parler ; et d'autant qu'on remarque de l'inégatité entre les anirtiaux d'une même espèce, aussi bien qu'entre les Iiommes, et que tes uns sont plus aisés à dresser que les autres, il n'est pas croyable qu'un singe ou un perroquet qui serait des plus parfaits de son espèce n'égalât en cela un enfant des plus stupides , ou du moins un enfant qui aurait te cerveau troublé , si leur ame n'éùit d'une nature toute diifêrente de la nôtre. Et od ne doit pas confondre tes paroles avec les mouvemens naturels qui témoignent les passions, et peuvent être imités par des machines aussi bien que par les animaux ; ni penser, comme quelques anciens, que les bêtes parlent, bien que nous' n'entendions pas leur langage. Car, s'il était vrai, puisqu'elles ont plusieurs organes qui se rapportent aux nôtres, elles pourraient aussi bien se Ëiire entendre à nous qu'à leurs semblables. C'est aussi une chose fort remarquable que, bien qu'il y ait plusieurs animaux qui témoignent plus d'industiie que nous en quelquesunes de leurs actions, on voit toutefois que les mêmes n'en témoignent point du tout en beaucoup d'autres : de fiiçnn que ce qu'ils font mieux que nous ne prouve pas qu'ils ont de l'esprit, car à ce compte ils en auraient plus qu'aucun de nous et fieraient mieux eu toute autre chose;
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mais plutôt qu'ils n'eu ont point, et que c'est la nature qui agit en eux selon la disposition de leurs organes : ainsi qu'on voit qu'un horloge, qui n'est compose que de roues et de ressorts, peut compter les lieures et mesurer le temps plus justement que nous avec toute notre prudence.
(lo) J'avais décrit après cela l'ame raisonnatle, et feit TOir qu'elle ne peut aucanement être tirée de la puissance de la matière, ainsi que les autres dioses dont j'avais parlé, mais qu'elle doit expressément être créée; et oomment il ne suffit pas qu'elle soit logée dans le corps humain, ainsi qu'un pilote en sçn iiavire, sinon peut-âtiw pourmpuvoir ses membres , mais, qu'il estjï^in qu'elle soit jomte et unie plus étroitement avec lui, pour avoir outre cela des sentimens et de» appétits sembUblea aux nôtres, et ainsi composer uo vrai homme. Au reste je me suis ici uo peu étendu sur le sujet de l'axM, 9 caua« qu'il est des plus imporUns ^ car, apris l'erreur de ceux qui nient Dieu , laquelle je pense avoir ci-dessws as&ez réfutée, il n'y en a point qui éloigne plutôt les esprits Ëiiblen du droit chemin de k vertu, que d'imaginer que l'am^ des bêtes soit de même nature que la nôtre, et que par conséquent nous n'avons rien à craindre ai à espérer après cette vie, non plus que les mouches et les fourmis j au lieu que lorsqu'on sait combien elles dijHèrent , on comprend beaucoup mieux les raisons qui prouvenl; que la notre est d'une nature eniièrement indépeojdaiite du corps, et par conséquent qu'elle n'est poiut .sujette à mourir avec lui; puis d'autant iq^'on nf;;Voil(Wsi,at d'autres causes qui la détruisent , on est pprté natureUemeat à juger de là qu'elle e^t immortelle.
,,Cooglc
S4 OISCOUaS DE LA MÉTHODE » Vi' PIBTIE*
SIXIÈME PARTIE
' (i) Or il y a Baintenaiit trois ana que jMtâis parvenu ^ laQn du traltëcpii coatient tout«H cfis choses, et que je oninmf^n^ia à te revoir afiu de )e mettre entre les mains d'uB-iniprinicar, lorscfae j'apfiris ^ue les personnes à qui je défère, et dont l'autoritë oe peilf guère moins'sur mes aoiioM^que ma propre raisofi sur me^ pensées, avaient désapprouvé ïae'opîii^u âe physique puMi^ ilo peu au< parafant par' quelqne autre *, de laqnclle je ne veux pas dire que je fuMe, mais bien quié je rt'y'avais rien remarqué avant leur cehstire que je pusse imaginer être préjudic)aMe bi i la-rdfgioD ni !i l'Etat, tii par conséqdeilt qui îtfteûeempéchëderécrirèsi la l'aispn me Feût persuadée ; et que cela me fit craindre (Julil oe s'en trouvât tout de Bïêiiiequdqu*Utle entre les riiieanés en laquelle je me tUsté ifféprîs,- twttObstatit le gf and soin que j'ai toujours eu dfc'Ven p6iiTt'r«*vtwr tle nouvelles eil ma créance dont jfe'tfèlfcsé dés d^ônstratioris'très certaines, et de n'en point écrire qui pussent tourner au désavadtage de personne. Ce qui a ^té suïHsiint pour m'obliger à clianger la r^siduiion que jVvais eue de les piiblîer; car^ encoreque les râtsbilS pour lesquelles je l'avais prisé auparavant fusant'ti^foKésj nlon'i;iclinàtion, qui ni'a Côtijours fait Kaïr lel'tn'éKéi'' dë'ïiîî'ii' des livres , mVù fit incoolinent trouver "â"feséi"d'iiiil'res poùi" m'en excuser. Et ces raisons de part et d'autre sonttefles, qiie non seu'lemerit j'ai ià quelque intérêt de les dire, mais peut-être aussi que le public en a de les savoir:
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CHOSES REQUISES POUR ALLER PLUS AVANT, ETC. 55 (a) Jeu'ai jamais fait beaucoup d'état des choses qui Tenaient de mon esprit; et pendant que je n'ai recueilli d'autres fruits de la méthode dont je ine sers sinon que je me suis satisfait touchant quelques difficultés qui appartiennent aux sciences spéculatives, ou bien que j'ai tâché de régler mes mœurs par les raisons qu elle m'enseignait , je n'ai point cru être obHgé cTen rien écrire. Car, pour ce qui touche les moeurs , chacun abonde si fort en son sens, qu'il se pourrait trouver autant de réformateurs que de têtes, s'il était permis à d'autres qu'a ceus, que Dieu a établis pour souverains sur ses peuples, ou bien auxquels il a donné assez de grâce et de zèle pour être prophètes, d'entreprendre d'y rien changer; et bien que mes spéculations me plussent fort, j'ai cru que les autres en avaient aussi qui leur plai^ient peut-être davantage, niais sitôt que j'ai eu acquis quelques notions générales touchant la physique, et que, commençant à les éprouvef en diverses difficultés particulières, j'ai remarqué jusques où elles peuvent conduire, et combien elles diflereot des principes dont od s'est servi jusques à présent, j'ai cru' que je ne pouvaisles tenir cachées saus pécher grandement contre fa loi qui nous oblige à procurer autant qu'il est en nous le bien général de tous les hommes: car elfes m'ont fait voir qu'il est possible de parveuir a des conpaîssances qui soient fort utiles à la vie; «E qu'au lieu Je cette philosophie spéculative qu'on enseigne dans les écoles on' en peut trouver une pratique, par laquelle , connaissant là force et les actions du feu , de l'eau , de l'air, des astres ', dés cieux et de lous les autres corps., qui nous' environnent, aussi distinctement que nous connaissons les divers métiers dé nos artisans , nous les pourrions employer en même façon à tous les usages auxquels ils sont propres, et ainsi nous rendre comme maîtres et possesseurs de la nature. Ce quî n'est pas seulement à désirer pour l'inveution d'une in-
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finité d'artifices qui feraient qu'on jouirait sans aucune peine des fruits de la terre et de toutes les commodités quis'y trouvent, mais principalement aussi pour la couservatioD de la santé, laquelle est sans doute le premier biea et le foudement de tous les autres biens de cette vie;, car même l'esprit dépend si fort du tempérament et delà disposition des organes du corps, que , s'il est possible de trouver quelque moyen qui rende communément les hommes plus sages et plus habiles qu'ils n'ont été jusquesici y je crois que c'est dans la médecine qu'on doit le chercher. Il est vrai que celle qui est maintenant en usage contient peu de choses dont l'utilité soit si remarquable: mais, sans que j'aie aucun dessein de la mépriser, je m'assure qu'il a*y a personne, même de ceux qui en fontprofessioii, qui n'avoue que tout ce qu'où y sait n'est presque rien à comparaison de ce qui reste à y savoir; et qu'on se pourrait exempter d'une infinité de maladies tant du corps que de l'esprit, et même, aussi peut-être de l'afFaifalissement de la vieillesse , si oh avait assez de connaissance de leurs causes et de tous les remèdes dont la nature nous a pourvus. Or ayant dessein d'onployer toute ma vie à la reclierche d'une science si nécessaire,' et ayant rencontra un chemin qui me semble tel qu'on doit infailliblement la trouver en le suivant, si ce n'est qu'on ea soit empêché ou par la brièveté de la vie ou par le défaut des expériences , je jugeais qu'il n'y avait point de meilleur remède contreces deux empêchemens que de communiquer fidèlement au public tout le peu que j'aurais trouvé, et de convier les bons esprits à tâcher de passer plus outre, en contribuant, chacun selon son inclination et sou pouvoir, aux expériences qu'il faudrait faire, et communiquant aussi au public toutes les choses qu'ils apprendraient, afin que les derniers commençant où tes précédcns auraient achevé, et ainsi joignant les vies et les travaux de plusieurs , nous allassions tous ensemble beau-
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CHOSES REQUISES POUR A.LLER PLUS AVANT, ETC. 5"] coup plus loin que châcua eii particulier ne saurait faire. (3) Même je remarquais, touchant les expériences, ({u'elles sont d'autant plus nécessaires qu'on est plus avancé en connaissance; car, pour le commencement, il vaut mieux ne se servir que de celles qui se présentent d'elles-mêmes à nos sens, et que nous ne saurions ignorer pourvu que nous* y fassions tant soit peu de réflexion, tfae d'en chercher de plus rares et étudiées : dont la rai- »n est que ces plus rares trompent souvent , lorsqu'on ne sait'pas encore tes causes des plus communes , et que les drcoostances dont elles dépendent sont quasi toujours si particulières et si petites, qu'ilest très malaisé de les remarquer. Mais l'ordre que j'ai tenu en ceci a été tel : premièrement j'ai tâché de trouver en général les princtpes ou premières causes de tout ce qui est ou qui peut être dans lemonde, sans rien considérer pour cet effet queDieu seul qui l'a créé, ni les tirer d'ailleurs que de certaines semences de vérités qui sont naturellement en nos âmes. Après cela , j'ai examiné quels étaient les premiers et plus ordinaires effets qu'on pouvait déduire de ces causes; et il me semble que par-la j'ai trouvé des cieux , des astres, une terre , et mâme sur la terre de l'eau , de l'air, du feu, des minéraux et quelques autres telles choses qui sont les plus communes de toutes et les plus simples , et par conséquent les plus aisées à connaître. Puis lorsque j'ai voulu descendre à celles qui étaient plus particulières, il s'en «st tant présenté à moi de diverses, que je n'ai pas cru qu'il fût possible à l'esprit humain de dislinguer !<!s formes ou espèces de corps qui sont sur la terre , d'ur.e ■ofinité d'autres qui pourraient y être si c'eût été le vouloir de Dieu de les y mettre, ni par conséquent de les no porter à notre usage, si ce n'est qu'on vienne au-devant des causes par les effets, et qu'on se serve de plusieurs expériences particulières. En suite de quoi, repassant mon esprit sur tous les objets qui s'étaient jamais présentés h
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mes seas, j'ose bien (lire que je n'y ai remarqué aucune chose que je ne pusse assez coinmodémejit expliquer par les principes que j'avais trouvés. Mais il faut aussi que j'avoue que la puissance de la nature est si auiple et si vaste, et que ces principes sont si simples et si généraux, que je ne remarque quasi plus aucun elTet particuUer.que j'abord je ne counaisse qu'il peut eu être déduit en plusieurs diverses façons, et que ma plus grande dilSculté est d'ordinaire de trouver en laquelle de ces Ja^ns il ea dépend; car à cela je ne sais point d'autre expédient que de chercbw derechef quelques expériences qui soient telles que leur événement ne soit pas te mêiife si c'e^t ea Tune de ces façons qu'on doit, l'expliquer que si c'est en l'autre. Au reste, j'en suis maintenant là que je vois, ce me semble, assez bien de quel biais on se doit prendre à Élire la plupart de celles qui peuvent servir à cet effet: mais je vois aussi qu'elles sont.telles, et en si grand, nombre, que ni mes mains ni mon revenu, bien que j'eq eusse mille fois plus que. je n'en ai, ne sauraient suffire pour toutes; en sorte que, selon que j'au^i désormais la commodité d'en faire plus ou moins , j'avancerai aussi plus ou moins en la connaissance de la nature : ceijue je me promettais de faire connaître par le traité que j'avais écrit, et d'y montrer si clairement l'utilité que le public en peut recevoir^ que j'obligerais tous ceux qui désirent en général le bien des hommes, c'estrà-dire tous ceux qui sont en effet vertueux , et non point par faux semblant ni seulement par opinion , tant à me communiquer cetles qu'ils out déjà faites , qu'à m'aider en la recberdie de celles qui restent à, faire.
(4) M^îs j'ai eu depuis ce temps-là d'autres raisons qui m'ont fait chai^ger d'opinion , et penser ifae je devais véritablement continuer d'écrire toutes les choses que je jugerais de quelque importance, à mesure que j'en découvrirais la vérité; et y apporter te même soin que m je
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les voulais &ire imprimer, tant afin d'avoir d'autant plus , d'occasion de les bien examiner, comme sans doute on régarde toujours de pins près à ce qu'on croit devoir être vu par plusieurs qu'à ce qu'on ne fait que pour soi-même (et souvent les choses qui m'ont semblé vraies lorsque j'ai commencé à les concevoir, m'ont paru fausses lorsque je les ai voulu mettre sur le papier), quVfin de ne perdre aucune occasion de profiter au public, si j'en suis capable, et que si mes écrits valeot quelque chose, ceux qui les auront après ma mort en puissent user ainsi qu'il sera le plus à propos; mais que je ne devais aucunement consentir qu'ils fussent publiés pendant ma vie, afin que ni les oppositions et controverses auxquelles ils seraient peutêtre sujets, ni même la réputation telle quelle qu'ils me pourraient acquérir, ne me donnassent aucune occasion de perdre le temps que j'ai dessein d'employer à m'instniire. Car bien qu'il soit vrai que chaque homme est obligé de procurer autant qu'il est en lui le bien des autres, et que c'est proprement ne valoir rien que de n'être utile h personne, toutefois 11 est vrai aussi que nos soins se doivent étendre' plus loin que le temps présent, et qu'il est bon d'omettre les choses qui apporteraient peut-être quelque pro6t à ceux qui vivent, lorsque c'est à dessein d'en faire d'autres qui en apportent davantage à nos neveux. Comme en effet je veux bien qu'on sache que le peu que j'ai appris jusques ici n'est presque rien à comparaison de ce que j'ignore et que je ne désespère pas de pouvoir apprendre : car c'est quasi le même de ceux qui découvrent peu à peu la vérité dans les sciences, que de ceux qui, commençant à devenir riches, ont moins de peine à faire de grandes acquisitions , qu'ils n'ont eu auparavant , étant plus pauvres, à en faire de beaucoup moindres. Ou bien on peut les comparer aux chefs d'armée, dont les forces ont coutume de croître à proportion de leurs victoires , et qui ont besoin de plus de conduite pour se maintenir
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après la perte d'une bataille, qu'ils ii'oot, après l'avoir gagnée, à pn^iidre des villes et des provinces. Car c'est véritablement donner des batailles que de tâcher à vaincre toutes les difficultés et les erreurs qui nous empêchent de parvenir à la connaissance de ta vérité, et c'est en perdre une que de recevoir quelque fausse opinion touchant une matière un peu générale et importante; il faut après beaucoup pins d'adresse pour se remettre au même état qu'on était auparavant, qu'il ne faut à faire de grands progrès lorqu'on a déjà des principes qui sont assurés. Pour moi , si j'ai ci-devant trouvé quelques vérités dans les sciences (et j'espère que les choses qui sont contenues en ce volume feront juger que j'en ai trouvé quelquesunes), je puis dire que ce né sont que. des suites et des dépendances de cinq ou six principales difBcuTtés que j'ai surmontées , et que je compte pour autant de batailles où j'ai eu riieur de mon côté. ÎMème je ne craindrai pas de dire que je pense n'avoir plus besoin d'en gagner que deux ou trois autres semblables pour venir entièrement à bout de mes desseius; et que mon âge n'est point si avancé que, selon le cours ordinaire de la nature, je ne puisse encore avoir assez de loisir pour cet effet. Mais je crois être d'autant plus obligé à ménager le temps qui me reste, que j'ai plus d'espérance de !e pouvoir bien employer; et j'aurais sans doute plusieurs occasions de le perdre, si je publiais les fondemens de ma physique: car encore qu'ils soient presque tous si évidens qu'il ne faut que les entendre pour les croire , et qu'il n'y en ait aucun dont je ne pense pouvoir donner des démonstrations, toutefois , ù cause qu'il est impossible qu'ils soient accordais avec toutes les diverses opinions des autres hommes, je prévois que je serais souvent diverti par les oppositions qu'ils feraient naître.
(S) On peut dire que ces oppositions seraient utiles , tant ifin de me &ire connaître mes fautes , qu'aftn que ^
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si j'avais quelque chose de boa, les autres en eussent par cemoven plus d'intelligence, et, comme plusieurs peu- Teiit plus voir qu'un homme seul', que, commençant dès maintenant à s'en servir, ils m'aidassent aussi de leurs inventions. Mais encore que je me reconnaisse extrêmement sujet à faillir, et que je ne me fie quasi jamais aux premières pensées qui me viennent, toutefois l'expérience que j'ai dés objections qu'on me peut faire m'empêche d'en espérer aucun pro6t : car j*ai déjà souvent éprouvé les jugemens tant de ceux que j'ai tenus pour mes amis que de quelques autres à qui je pensais être indifTérent , et même aussi de quelques-uns dont je savais que la malignilé et l'envie tâcheraient assez à découvrir ce que l'aflèction cacherait à mes amis ; mais il est rarement arrivé qu'on m'ait objecté quelque chose que je n'eusse point du tout prévue, si ce n'est qu'elle fût fort éloignée de mon sujet : en sorte que je n*ai quasi jamais rencontré aucun censeur de mes opinions qui ne me semblât ou moins rigoureux ou moins équitable que moi-même. Et je o'ai remarqué non plus que par le moyen des disputes qui se pratiquent dans les écoles on ait découvert aucune vérité qu'on ignorât auparavant : car pendant que chacun tâche de vaincre , on s'exerce bien plus à faire valoir la vraisemblance qu'à peser les raisons de part et d'autre; et ceux qui ont été long-temps bons avocats ne sont pas pour cela par après meilleurs juges.
(6) Pour l'utilité que les autres recevraient de la communication de mes pensées, elle ne pourrait aussi être fort grande ; d'autant que je ne les ai point encore conduites si loin qu'il ne soit besoin d'y ajouter beaucoup de choses avant que de les appliquer à l'usage. Et je pense pouvoir dire sans vanité que s'il y a quelqu'un qui en soit capable , ce doit être plutôt moi qu'aucun autre : non pas qu'il ne puisse y avoir au mond« plusieui-s esprits iacomparablemfint meilleurs que le mien , mais pour ce
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qu'on ne saurait si bien concevoir une chose et la rendre sienne, lorsqu'on l'apprend de quelque autre, que lorsqu'on l'invente soi-même. Ce qui estsi véritable en cette matière, que bien que j'aie souvent expliqué quelquesunes de mes opinions à des personnes de très bon esprit, et qui , pendant que je Içur parlais , semblaient les entendre fort distinctement, toutefois, lorsqu'ils les ont redi- - tes ,j'ai remarqué qu'Us les ont changées presque toujours en telle sorte que je ne 1^ pouvais plus avouer pour miennes. A l'occasion de quoi je suis bien aise de prier ici nos neveux de ne croire jamais que les choses qu'on leur dira viennen I de moi , lorsque je ne les aurai point moimême divulguées; et je ne m'étonne aucunement des extravagances qu'on attribue à tous ces anciens philosophes dont nous n'avons point les écrits, ai ne juge pas pour cela que leurs pensées aient été fort déraisonnables , vu qu'ils étaient Hes meilleurs esprits de leurs temps, mais seulement qu'on nous les a mal rapportées. Comme on voit aussi que presque jamais il n'est afrivé qu'aucun de leurs sectateurs les ait surpassés; et je m'assure que les plus passionnés de ceux qui suivent maintenant Arlstote se croiraient heureux s'ils avaient autant de connaissance de la nature qu'il en a eu , encore même que ce fût à condition qu'ils n'en auraient jamais davantage. Ils sont comme le lierre, qui ne tend point à monter plus haut que les arbres qui le soutiennent, et même souvent qui redescend après qu'il est parvenu jusques à leur faîte; car il me semble aussi que ceux-là redescendent, c'est-à>dire se rendent en quelque façon moins savans que s'ils s'abstenaient d'étudier, lesquels , non coatens de savoir tout ce qui est intelligiblement expliqué dans leur auteur, veulent outre cela y trouver la solution de plusieurs difficultés dont il ne dit rien, et auxquelles il n'a peut-être jamais pensé. Toutefois leur façon de philosopher est fort commode fiour ceux qyi u'pnt ^iie ^ espau fort médio-*
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cres; car robscurité des distinctions et des principes doat ils se servent est cause qu'ils peuvent parler de toutes choses aussi hardiment que s'ils les savaient, et soutenir tout ce qu'ils en, disent contre les plus subtils et les plus habiles, sans qu'on ait moyen de les convaincre : ça quoi ils me semblent pareils à un pveugle qui pour se battre sans désavantage contre un qui voit, l'aurait fait venir dans le fond de quelque cave, fort obscure : et je puis dire que ceux-ci ont intérêt que je m'abstienne de publier les principes de la philosophie dont je me sers; car étant très simples et très évidens, comme ils sont, je ferais quasi le même en les publiant que si j'ouvrais quelques fenêtres et faisais entrer du jour dans cette cave où ils sont descendus pour se battre. Mais même les meilleurs esprits n'ont pas occasion de souhaiter de les connaître ; car s'ils veulent savoir parler de toutes choses , et acquérir la réputation d'être doctes, ils y parviendront plus aisément en se contestant de la vraisemblance, qui peut être trouvée sans grande peine en toutes sortes de matières, qu'eo cherchant la vérité, qui ne se découvre que peu à peu en quelques-unes;, et qui , lorsqu'il est questioD de parler des autres, oblige à confesser franchement qu'on les ignore. <jue s'ils préfèrent la connaissance de quelque peude vérité k !a vanité de paraître n'ignorer rien, comme sans doute elle est bien préférable, et qu'ils veuillent suivre un dessein semblable au mien, ils n'ont pas besoin pour cela que je leur die rien davantage que ce que j'ai déjà dit en ce discours : car s'ils sonl capables de passer plus outre que je n'ai fait, ils !e seront aussi , à plus forte raison, de trouver d'eux-mêmes tout ce que je pense avoir trouvé; d'autant que n'ayant jamais rien examiné que par ordre, il est certain que ce qui me reste encore à découvrir est de soi plus difficile et plus caché que ce que j'ai pu ci-devant rencontrer, et ils auraient bien moins de plaisir li l'appnsodre de moi <[4e 4'«iU-mliaes : outr«
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que l'habitude qu'ils acquerront , en cherchant premièrem>'nt des choses ^ciles, et passant peu à peu par degrés k d'autres plus difficiles, leur servira plus que toutes mes instructions ne sauraient &ire. Comme pour moi je me persuade que si on m'eût enseigné dès ma jeunesse toutes les vérités dont j'ai cherché depuis les démonstrations , et que je n'eusse eu aucune peine à les apprendre , je n'en aurais peut-être jamais au au<Hines autres, et du moins que jamais je n'aurais acquis l'habitude et la facilité que je pense avoir d'en trouver toujours de nouvelles à mesure que je m'applique à les chercher. Et en un mot s'il y a au monde quelque ouvrage qui ne puisse être si bien achevé par aucun autre que par le même qui )'a commencé, c'est celui auquel je travaille.
(7) Il est vrai que pour ce qui est des expériences qui peuvent y servir, un homme seul ne saurait suffire à les faire toutes : mais il n'y saurait aussi employer utilement d'autres mains que les siennes , sinon celles des artisans , ou telles gens qu'il pourrait payer, et à qui l'espérance du gain, qui est un moyen très efficace, ferait faire exactement toutes les choses qu'il leur prescrirait. Car pour les volontaires qui, par curiosité ou désir d'apprendre, s'o^riraient peut-être de lui aider ; outre qu'ils ont pour l'ordinaire plus de promesses que d'effet, et qu'ils ne font que de belles propositions dont aucune jamais ne réussit, ils voudraient infailliblement être payés par l'cxpIicatioD de quelques difficultés , ou du moins par des complimens et des entretiens inutiles, qui ne lui sauraient coûter sî peu de son temps qu'il n'y perdît. Et pour les expériences que les autres ont déjà Taîtes, quand bien même listes lui voudraient communiquer, ce que ceux qui les nomment des secrets oe feraient jamais , «ifes sont pour la plupart composées de tant de circonstances ou d'ingrédiens superflus , qu'il lui serait très malaisé d'en déchiffrer la vérité; outre qu'il les trouverait presque toutes si
.yCOOgIC
CHOSBS MQUISXS JfOVt AUJtK «LDS AVAHT, ETC. 65
mat eKpIîquëes, ou même si &iiues , à cause que ceux qui les ODt faites se soat efTorcës de les faire paraître conformes à leurs principes , que s'il y en avait quelques-unes (jui lui servissent, elles ne pourraient derechef valoir le temps qu'il lui faudrait employer à les choisir. De façon qu4 s'il y avait au monde quelqu'un qu'on sût assurément être capable de trouver les plus grandes dioses et les plus ulites au public qui puissent être, et que pour cetta cause les auli-es hommes s'efforçassent par tous moyeas de l'aider à venir à bout d«! ses desseins, je ne vois pas qu'ils pussent autre chose pour lui sinon iôurniraux frais des eipériences dont il ^rait besoin, et du reste empéclier que son loisir ne lui fût ôté par l'importunité de personne. Mais outre que je ne présume pas tant de moi-même que de vouloir rien promettre d '(extraordinaire , ni ne me repais point de pensées si vaines que de m'iuiagîaer que (e public se doive beaucoup intéresser en mt:s desseins, je n'ai pas aussi l'ame si basse que je voulusse accepter de qui que ue fût aucune faveur qu'on pût croire que je n'aurais pas méritée.
(8) Toutes ces considérations jointes ensemble furent
cause, il y a trois ans, que je ne voulus point divulguer
le traité que j'avais entre les mains , et même que je pris
résolution de n'en faire voir aucun autre pendant ma vie
qui fût si général-, ni duquel on put entendre les fonde-
mensde ma physique. Mais il y a eu depuis dereclief deux
autres raisons qui m'ont obligé à mettre ici quelques essais
|>artiauliers, et à rendre au public quelque compte de
mes actions et de mes desseins. La première est que si
jy manquais, plusieurs, qui ont su l'iutcntion que j'avais
eue ci-devant de faire imprimer quelques écrits, pour-
raieut s'imaginer que tes causes pour lesquelles je m'en
abstiens seraient plus à mou désavantage qu'elles ne sont;
car bien que je u'aime pas la gloire par excès, ou même,
si j'ose ie dire, que je la haïsse en tant que je la juge
MUCkmTBS. T. 1. S
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fconirâire au >eptts;' lequel j^eslime àtir toutes rfioses, Ibulefoiâ aussi je n'ai jamais tâché dé cacher ines acïioiis comme des crimfiS, ni n'ai usé de beaucoup de pi-écaulions pouf être iaconuu, tant à cSusti que j'eusse cru me faire tort, qii'à cause que cela m'aurait donné quelque espèce d'inquiétude, qUi eût derechef été contraire au parfait repos d'esprit que je Cherche ; et pour ce que, ui'étaiit toujours ainsi tenti indifîéreat entre le soin d'être connu ou de ne l'être pas, je n'ai pu empêcher que je n'acquisse quelque Sorte de réputation , j'ai pehsé que je devais faire mon mieux pour in'exempter au moins àe l'avoir mauvaise. L'autre raison qui m'a obligé à écrire ceci est que, vbyant tous les jours de plus fa plus le retardement que souRte le dessein que j'ai de m'instruire, à cause d'une infinité d'expériences dont j'ai besoin, et qull est impossible que je fasse sans l'aide d'autrui , bleo que je ne me Qatte pas tant que d'espérer que le public prenne grande part en mes intérêts , toutefois je ne veux pas aussi me défaillir tant à moi-même que de donner sujet à ceux qui me survivront de me reprocher quelque jour que j'eusse pu leur laisser plusieurs choses beaucoup meilleures que je n'aurai fait, si je n'eusse point trop négligé de leur faire entendre en quoi ils pouvaient contribuer à mes desseins.
(9) Et j'ai pensé qu'il m'était aisé de cboi^r quelques matières qui, sans être sujettes k beaucoup de controverses, DÏ m'obliger à déclarer davantege de mes principes que je ne désire, ne lairraient pas de faire voir asseï clairement ce que je puis ou ne puis pas dans les sciences. En quoi je ne saurais dire si j'ai réussi ; et je ne veux poiol prévenir les jugemens de personne, en parlant moi-mt'nit de mes écrits : mais je serai bien aise qu'on les examine et . afin qu'on en ait d'autant plus d'occasion, je suppll| tous ceux qui auront quelques objections à y faire 4 prendtéU pdne de les envoyeri mon libraire, parlequf
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CBOSSfi.SSq^M» ^m A^E^ ^V% 4VA«I, ETC. f^7 eu étutt averti, je tâcherai d'y joindre JQ4 r^fPDfe «q même temps; «t par ce moyeu les lecteur, voyaut «air semble l'un çt l'autrCj ju^rool; d'»*4t»>^ P^UJ* ^i^^tfiwt de la v^ijté : «srje ije ppqiQ«t« pflf .()'y f^^ jajttaia 4ji bagues i¥{woMS, XTais-^evleateol 4'aypH«|:,9i«ft iaute« &)rtfn^iH^lDWtr sti j«il«s çQiHuMf Dubiw, si J0 da 1«^ puis apcrceyiNx, ^.4it«^pUmMf{lt>¥i^ qiMï JA cf#viti être r^uifi pour ia-^é^&A» des. ctcws. qM» j'^i éçnip» , uns y ajouter rpxpijaatiw d'ïwcHJjfi t^uv^/p jj^tièiHj afia de oç me pas eognger^ai^ ^.4f l'^°e sp IVutre..
(lo) Qu« «i q^(!dq^es.uB«S de^Ue» doitt jV p^i^é «H conuaenceiQgat 4^ Û Pi^trigfie. fi^ àf^ fiSéiéOtVS fktth* queut d'abord, à cause que je les nomme des suppftgfe tioBs , et <)ue je ne sepjble pjK 9f ^r.^viç <)« les prouver, qu'on ait la jwtiwce de lie* le totft avw «ttnaliofi, «t j'espère i]u'on ^'ea trouvera wtMf«it : vas il me sâmbL» que les rai«MV «'y entne«uiv«qt€Vi te)jl^«or)ts,.qiue(^ni0ie les dernières sont démoDtf^ées par le» pr«fQ)iénw <{Ui soqt leurs causes, <ss premières le fiont càûp^tH^^çoeoF par les deriiièr<)s qui sont leurs ^^h. £t An W f4«it p#s iiwginer que je eooHnett» en £eû la faute que les- J^iciew Donment ua peivle : car l'^p^rien^ re«lyn.t jk pfaifMft de c^ effets très e«9t«in&4 J<s ««hmi dont jre le» idédow ne sewent pas tant à te» fiii«.uv«r qu'4 les pi^iii|wer [ mais tout au contraire «e mot elUs qui w^t pvwv^ p«r «m. Et je ne le* ai nommées des «vypesif iabs <]v'«ifia •q.v'aw tache que je pense les pouwir dédujfe à» ws premièiie* rérités que j'ai 4s-d««iis «xftlMfuëes ; auw quf j'ai voulru «xprewéneiri ne le piw faire, pour «mpIciKa: que certaiu etprito, qui s'inagiaent «pi'ils swveot eo ua jour tout«e qu'uo autre a peocé en vin(;t aanâas, sitât qu'il ieur«n« leuleoieot dit deux 9a tron mots, *i qui swit 4'autMat plus sujets à feillir et vumm iStfoiUes de k ivéoiié qu'ils , sont plus pénétrans et plus vifs , ne puissent de là pren- I Jre occaMM et hilù yielqiiB phihanpliin «atutreipuite
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sur ce iju'iit croiront être mes principes, et qu'os m'en' Ittribue la feute ; car pour les opinions qui sont toutes nriennes, je ne l« excuse point commes nouvelles, d'au> tant que, si on en considère bien' les raisàns, je m'assure qu'on les trouvera si simples et si conformes au sens commun , qu'elles sembleront inoins extraordinaires et mmns étranges qu'aucunes autres qu'on puisse avoir sur mêmes sujets ; et je ne me vante point aussi d'être le premier inventeur d'aucunes, niais bien que je ne les ai jamais reçues ni pour ce qu'elles avaient été dites par d'autres, ai pour ce qu'elles ne l'avaient {wint été, mais seulement pour ce que la raison me les a persuadées.
(il) Que si les artisans ne peuvent sitôt exécuter l'invention qui est expliquée en la Dioptrique, je ne crois pas qu'on puisse dire pour cela qu'elle soit mauvaise ; car, d'autant qu'il faut de l'adresse et de l'habitude pour faii-e et pour ajuster les machiUes que j'ai décrites, sans qu'il y manque aucnne circonstance, je ne m'étonnerais pas moins s'ils rencontraient du premier coup, que sï quelqu'un pouvait apprendre en un jour à jouer du lulfa excellemment, par cela seul qu'on lui aurait donné de ta tablature qui serait bonne. £t si j'écris en français, qui est la langue de mon pays, plutôt qu'en latin, qui est celle de mes précepteurs , c'est à cause que j'espère que ceux qui ne se servent que de leur raison naturelle toute pure jugeront mieux de mes opinions que cenx qui ne croient qu'aux livres anciens ; et pour ceux qui joignent le bon sens avec l'élude, lescpiels seuls je souhaite pour mes juges, ils ne seront point, je m'assure, si partiaux pour le latin, qu'ils refusent d'entendre mes raisons pour ce que je les explique en langue vulgaire'. ' (la) Au reste je ne veux point parler ici en purticu- '
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lier des progrès que j'ai espérance de faire à l'avenir dans les scîeuces, ni m'engager envers le public d'aucune promesse que je ne sois pas assuré d'accomplir; mais je dirai seulement que j'ai résolu de n'employer le temps qui me reste à vivre à autre chose qu'à tâcher d'acquérir quelque connaissance de fa nature, qui soit telle qu'on en puisse tirer des règles pour la médecine, plus assurées que celles qu'on a eues jusques à présent; et que mon inclination m'éloigne si fort de toute sorte d'autres desseins, principalement de ceux qui ne sauraient ^Ire utiles aux uns qu'en nuisant aux autres, que si quelques occasions me contrai^iQaîent de m'y employer, je ne crois point que je fusse capable d'y réussir. De quoi je fais ici une déclara* tien que je sais bien ne pouvoir servir à me rendre considérable dans le monde, mais aussi n'ai aucunement envie de l'être; et je me tiendrai toujours plus obligé à ceux par la feveur desquels je jouirai sans empêchement de mon loisir, que je ne serais à ceux qui m'offriraient les plus honorables emplois de ta terre.
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MÉTAPHYSIQUES
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Le» Méditations fiirent écrites en latin par Descarl«s et publiées ponrla première fois en 1641. Six ans après, il en parut une traduction Trançaise, par M. le duc de Luynes, ft laquelle Descartes fit quelques changemens et additions qui ne se trouvent pas dans le latin . et que nous aurons soin de signaler par des notes placées au bas des pages. La traduction a donc rang d'original , et c'est pour cela que nous l'avons donnée au lieu du teste latin.
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La salisfaction que je puis promettre à toutes les personnes d'écrit dans la lecture de ce livre , pour ce qui regarde l'auteur et les traducteurs , m'oblige à prendre garde plus soigneusement à contenter aussi le lecteur de ma part, de peur que toute sa disgrâce ne tombe sur moi seul. Je tâche donc à le satisfaire, et par mon soin dans cette impression , et par ce petit éclaircissement dans lequel je le dois ici avertir de trois choses, qui sont de ma connaissance particulière , et qui serviront à ta leur ■ : la première est quel a été le dessein de l'auteur lorsqu'il a publié cet ouvrage en latin ; la seconde , comment et pourquoi il paraît aujourd'hui traduit en français; et la troisième, quelle est la qudité de cette version.
l' Lorsque l'auteur, après avoir conçu ces Méditations dans son esprit , résolut d'en faire part au public , ce fut autant par la crainte d'étouffer la voix de la vérité qu'à dessein de la soumettre à l'épreuve de tous les doctes. A cet effet il leur voulut parler en leur langue et ^ leur mode , et renferma toutes ses pensées dans le latin et les termes de l'école. Son intention n'a point été frustrée , et son livre a été mis à la question dans tous les tribunaux de la philosophie : les objections jointes à ces Méditations le témoignent assez et montrent bien que les savans du ûéde se sont donné la peine d'examiner ses propositions avec rigueur; ce i)'est pas à moi de juger avec quel succès, puisque c'est moi qui les présente aux autres pour les en faire juges. Il me sufBt de croire pour moi et d'assurer les aiitres que Uni de grands hommes n'ont pu se choquer sans produire beaucoup de lumière.
2* Cependant ce livre passe des universités dans les palais des
< Ce>l4.dira i b «»itn*itMQC« <!•* personnM ttupr*.
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grands, et tombe entre les mains d une personne irés émïnente'. Après en avoir lu les Méditations et les avoir jugées dignes de sa mémoire, il prit la peine de les traduire en français, soit que par ce moyen il se voulut rendre plus propres et plus familières ces D«tioi)t> MW« 9oure])e8, «ait qu'il ^^e^^\ «Jtue deswin que d'honorer l'auteur par une si bonne marque de son estime. Depuis, une autre personne ' , aussi je ipérite , n'^ pas voulu laisser imparfait cet ouvrage si parfait , et , marchant sur les traces de ce seigneur, a mis en notre langue les Objections qui suivent les Méditations , avec les réponses qui les accompagnent *, jugeant bien que, pour plusieurs personnes, Ifi fran^^is ne rendrait pas ces Méditations plus intelligibles que le latin , si elles n'étaient accompagnées des Objections et de )eurs réponses qui en sont comme les commentaires. L'auteur, ayant été averti de la bonne fortune des unes et des autres , a non-seulement consenti , mais aussi désiré et prié ces messieurs de trouver bon que leurs versions fussent imprimées , parce qu'il avait remarqué que ses Méditations avaient été accueillies et reçues avec quelque satisfaction par un [dus grand nombre de ceux qui ne s'appliquent pas à la philosophie de l'école, que de ceux qui s'y appliquent. Ainsi , comme il avait donné sj première impression latine au désir de trouver des Cflntredisans , il a cru devoir cette seconde française au favorable accueil de tant de personnes qui, goù- ' tant déjà ses nouvelles pensées, semblaient désirer qu'on leur àt^ia langue et le gobt de l'école pour les accpmmoder aa leur, 3° On trouvera partout cette rersion asse; juste , et s) relig.îçuse que janmis elle ae s'est écvtée 4u sens de l'auteur- Je Je pourrais assurer sur la seule «onnaissance quf j'ai de U luo^îère de l'esprit des traducteurs , qui facilement n'aijront pas pris le change; mais j'en àj encore une autre certitude plus authentique, qui est qu'ils ont (comme il éUit ju^te) réservé à l'auteur le droit de revue et de CQrreciion. U en ^ usé , mais pour se corriger plutAt qu'eux et pour éclaircir seulement ses propres peBsées. Je veux dire que , trouvant qnelques endroits oi^ il lui a semblé qu'il ne les avait pas rendues assez claires dans le latin pour toutes sortes de personnes , il les 9 voulu ici éclaircir par quelque petit «l^angeinetit que l'oii f^q^Qoaltra bieotdt en conférant le français avec le latip. Ce qu^^ iffm^ io ^^ ^ peipe
* Clerselier.
* Vojez le aecoirf fvhun*. '■ ■ ■ • ■ ■ '
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aax traducteurs dans tout cet ouvrage a été la rencontre de quantité de mots de l'art, qui, étant rudes et barbares dans le lattD même , le sont beaucoup plus dans le français , qui est moins libre , moins hardi , et moins accoutumé à ces termes de l'école ; ils n'ont osé pourtant les âter partout , parce qu'il leur eût fallu alors changer le sens , ce que leur défendait la qualité d'interprètes qu'ils avaient prise : d'autre part , lorsque cette versioD a passé sous les yeux de l'auteur, il l'a trouvée si bonne qu'il n'en a voulu jamais changer le style , et s'en est toujours défendu par sa modestie et l'estime qu'il fait de ses traducteurs; de sorte que , par une déférence réciproque , les uns et les autres les ayant quelquefois laissés , il en est resté quelques-uns dans cet ouvrage.
J'ajouterais maintenant, s'ilm'était permis, que, ce livre contenant des méditaliims fort libres , et qui peuvent même sembler extravagantes à ceux qui ne sont pas accoutumés aux spéculations de la métaphysique , il ne sera ni utile ni agréable aux lecteurs qui ne pourront appliquer leur esprit avec beaucoup d'attention à ce qu'ils lisent , ni s'abstenir d'en juger avant que de l'avoir assez examiné. Mais j'ai peur qu'on ne me reproche que je passe les bornes de mon métier, ou plutôt que je ne le sais guère, de mettre un si grand obstacle au débit de mon livre par cette large exception de tant de personnes à qui je ne l'estime pas jwopre. Je me tais donc et n'effarouche plus le monde: mais auparavant je me sens encore obligé d'avertir les lecteurs d'apporter beaucoup d'équité et de docilité à la lecture de ce livre; car s'ils viennent avec cette mauvaise humeur et cet esprit contrariant de quantité de personnes qui ne lisent que pour disputer, etqui faisant profession de chercher ta vérité semblent avoir peur de ta trouver , puisqu'au même moment qu'il leur en paraît quelque ombre ils tâchent de la combattre et de la détruire, ils n'en feront jamais ni profit ni jugement raisonnable, n le faut lire sans prévention, sans précipitation , et & dessein de ^'Instruire; donnant d'abord à son auteur l'esprit d'écolier, pour prendre peu après celui de censeur. Cette méthode est si nécessaire pour cette lecture, que je la puis nomœer la clef da livre , sans laquelle personne ne le saurait bien entendre.
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DE LA SACHES FACULTÉ 0£ THÉOLOGIE
DB PUUS,
Messisdrs,
(i) La raisoa qui me porte àvous présenter cet ou- Trage est si juste, et , quand vous en connattrec le dessein, je m'assure que vous en aurez aussi une si juste de le prendre en votre protection , que je pense ne pouvoir mieux bire pour vous le rendre en quelque sorte recommandable, que de vous dire en peu de mots ce que je m'y suis proptaé. J'ai toujours estimé que les deux questions de Dieu et de l'ame étaient les principales de celles qui doivent plutôt être démontrées par les raisons de la pliilosophie que de la théologie : car bien qu'il nous suffise, à nous autres qqi sommes fidèles, de croire par la foi qu'il y a un Dieu , et que l'ame humaine ne meurt point ■ avec le corps, certainement it ue semble pas possible de pouvoir jamais'^rsuader aux infidèles aucune religion, ni quasi même aucune vertu morale, si premièrement oq ne leur prouve ces deux clioses par raison naturelle ; et d'autant qu'on propose souvent en cette vie de plus grandes récompenses pour les vices que pour les vertus , peu de personnes préféreraient te juste à l'utile, si elles n'étaient retenues ni par la crainte de Dieu ni par l'attente d'une autre vie : et quoiqu'il soit absolument vrai qu'il' 6ut croire qu'il y a un Dieu , parce qu'il est ainsi enseigné dans les saintes écritures, et d'autre part qu'il faut croire Jes saintes écritures parce qu'elles viennent de Dieu (la raison de cela est que, la foi étant un don de Dieu, celui-là. même qui doooe la grâce pour feire ovire tea
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autres choses la peut aussi donner pour nous faire croire qu'il existe) , OD ne saurait néapmoifls proposer cela aux infidèles, qui pourraient s'imaginer que l'on commettrait en ceci la faute que les logiciens noounent un cercle.
(3J Et de vrai j'ai pris garde que vous autres, Messieurs, avec tous les théologiens, n'assuriez pas seulement que l'existence de Dieu se peut prouver par raison naturelle, mais aussi que l'on infère de la sainte Éciiture que sa connaissance est beaucoup plus claire que celle que l'on 4 de plusieiu^ choses cr^es, et i^u'ea «flét elle est si facile que ceux qui ne l'ont point sont coupables ; oomme il paraît par ces parples de la Sagesse, chap, xiii, où il est dit que leur ignorance n'est poiat pardoHaoble: car si ieur etprit a pénétré si avant dans la oMnaiisance de$ choses du monde, cetament est-H possible qu'Us ti'en aientpoint reoprmuplusJa^ilémefitietoat'erainàleigneurP et aux Romains, cbap. i, il est dit qu'ils soot inexcUsO' blés ,- et encore au même earlroit, par ces paroles : Ce gui est conna de Dieu est manifeste dam eux, il temble^ue nous soj'ons avertis que tout ce qui «e peut savoir ds Dieii peut être moQtré par des raîsmus qu'il n'est pas besoin de tirer d'ailleurs que de Dous-iBêmee et de Ja sirapk coasidératioQ de la nature de notre esf>rit«CE'«st pourquoi j'ai cru qu'il ae sra-ait pas -contra le devoir d'un phllosO' pbe si je faisais voir ici oowiAent et par quelle voie iiotiB pouvons, saAs sortir de nous-mêsies, coBoaltre Dieu ^m facileiasHt et plus oectainenent qfle nous ne conaaissons . les choses du monde.
(3) Et pour eequi regarde l'atne, quoique ^u^eurs aient cru qu'il a'est pas aisé d'w conoakre Ja sature, et que quclques>uns aient mène osé dire que les raisons humaines nous persuadaieut qu'elle mourait avec le corps, et qu'il n'y avait que la seule, foi qui aom eoaeignât te coatraioe, néamnoîas , d'autant ^ucle onoOtle de Latrao tuu -Mwa Idob Xy ea la vimkm £^ lai ciad—ine, «t
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qii^il ordonne expressément aux philosophes chrétiens dé répondre à leurs argiimeiis, et d'employer toutes les forces de leur esprit pour faire Connaître la vérité, j'ai bien osé l'eutreprendre dans cet écrit. De plus, sachant que b priocipale raison qui fait que plusieurs impies ne veulent point croire qu'il y a un Dieu et que l'aine humaine est distincte du corps est qu'ils disent que personne jusqu'ici n'a pu démonirer ces deux choses; quoique je ne sois point de leur opinion , mais qu'au contraire je tienne que U plupart des raisons qui ont été apportées par tant dé grands personnages, touchant ces deux questions, sont lutant de démonstrations quand elles sont bien entendues, M qu'il soit presque impossible d'en inventer de nouvelles; si est-ce que je crois qu'on ne saurait rien faire de plus utile eu la philosophie que d'en rechercher une fois avec soin les meilleures , et les disposer eu un ordre si clair et si exact qu'il soit cOhstant désormais à tout le monde que ce sont de véritables démoastraiions. Et enfin, d'autant que plusieurs personnes ont désiré cela de moi, qui ont connaissance que j'ai cullivé une certaine méthode pour résoudre toutes sortes de difficultés dans les sciences ; méthode qui de vrai n'est pas nouvelle, n'y ayant rien de plus ancien que la vérité, mais de laquelle ils savent que je me suis servi assez heureusement en d'autres rencontres, j'ai pensé qu'il était démon devoir d'en faire aussi l'épreuve sur une matière si importante.
(4) Or j'ai travaillé de tout mon possible pour com-» prendre dans ce traité tout ce que j'ai pu découvrir pap* son moyen. Ce n'est pas que j'aie ici ramassé toutes les diverses raisons qu'on pourrait alléguer pour servir de preuve à un si grand sujet : car je n'ai jamais cru que cela fût nécessaire, sinon lorsqu'il n'y en a auruue qui soit certaine; mais seulement j'ai traité les premières et principales d'une telle manière que j'ose bien les proposer pour de très évidentes "et très certaines démonstrations.
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Et je dirai de plus qu'elles sont telles, tjue je oe pense pas qu'il y ait aucune voie par oîi l'esprit humaia en puisse jamais découvrir de meilleures; car l'iinportance du sujet, et la gloire de Dieu, à laquelle tout ceci se rapporte, me contraignent de parler ici uo peu plus librement de moi que je n'ai de coutume. Néanmoins, quelque certitude et évidence que je trouve en mes raisons , je ne puis pas me persuader que tout le monde soit capable de les entendre. Mais, tout ainsi que dans la géométrie il y en a plusieurs qui nous ont été laissées par Ârcliimède, par Apollonius , par Pappus , et par plusieurs autres , qui sont reçues de tout le monde pour 1res certaines et trè* évidentes, parce qu'elles ne contiennent rien qui, considéré séparément, ne soit très facile à connaître, et que partout les choses qui suivent ont une exacte liaison et dépendance avec celles qui les précèiient; néanmoins, parce qu'elles sont un peu longues, et qu'elles demandent un esprit tout entier, elles ne sont comprises et entendues que de fort peu de personnes : de même, encore que j'estime que celles dont je me sers ici égalent ou même surpassent en cerlitude et évidence les démonstrations dç géoinélrie, j'appréhende néanmoins qu'elles ne puissent pas être assez suffisamment entendues de plusieurs, tant parce qu'elles sont aussi un peu longues et dépendantes les unes des autres, que principalement parce qu'elles demandent uDVesprit entièrement libre de tous préjugés , et qui se puisse aisément détacher du commerce des sens. ,t , à dire le vrai , il ne s'en trouve pas tant dans le monde qui soient propres pour les spéculations de la mélapliysique que pour celles de la géométrie. Et de plus il y a encore cette différence, que daasla géométrie, chacun <{tant prévenu de cette opinion qu'il ne s'y avance rien dont on n'ait une démoustratioii certaine, ceux qui n'y sont pas entièrement versés pèchent bien plus souvent en approuvant de fausses démonstrations, pour faire croire qu'ils
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les entendent, qu'eu réfutant les véritables. 11 n'en est pas de m^tne dans la philosophie, où, chacun croyant que tout y est problématique, peu de personnes s'aâonnent à , iï recherche de la venté ; et même beaucoup', se voulant acquérir la réputation d'esprits forts, ne s'étudient à autre chose qu'à combattre avec arrogance les vérités les plus apparentes.
(5) C'est pourquoi , Messieurs, quelque force que puissent avoir mes raisons, parce qu'elles appartiennent à la philosophie , je n'espère pas qu'elles ^ssent un grand «fTet sur les esprits, si vous ne les prenez en votre protection. Mais l'estime que tout le monde fait de votre Compagnie étant si grande, et le nom de Sorbonne d'unS telle autorité que non -seulement en ce qui regarde la foi, après les sacrés conciles, on n'a jamais tant déféré au jugement d'aucune autre Compagnie, mais aussi en ce qui regarde l'humaine philosophie, ohacun croyant qu'il n'est pas possible de trouver ailleurs plus de solidité et de coDDaissance , ni plus de prudence et d'intégrité pour doDner son jugement , je ne doute point , si vous daigner prendre tant de soin de cet écritt que de vculoirpremièremeat le corriger (car ayant connaissance non-seulement de mon infirmité, mais aussi de mon ignorance, je n'oserais pas assurer qu'il n'y eût aucunes erreurs), puis après T ajouter les choses qui y manquent, achever celles qui ne sont pas parfaites, et prendre vous-mêmes la peine de donner une explication plus ample à celles qui en ont besoin , ou du moins de m'en avertir afin que j'y travaille; |J« enfin, après que les raisons par lesquelles je prouve I qu'il y a un Dieu et que l'ame humaine diffère d'avec le corps auront été portées jusquesà ce point ds clarté et d'évidence, oh je m'assure qu'on les peut conduire, qu'elles devront èlie tenues pour de très exactes démonstrations, vous daignez les autoriser de votre approbation, et rendre un témoignage public de leur vérité et certitude,
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je ne doute point ,; dis-je , qu'après cela toutes les erreurs .et fausses opiiûous qui ont jamais été toucliaut ces deux fjuestioDs ne soieiil bieiilôt effacées de l'esprit des hom' mes. Car la vériîé fera que tous les doctes et gens d'esprit souscriront à voire jugement; et votre autorité, que les athées , qui sont pour l'ordiuaire plus arrogans que doctes et judicieux, se dépouilleront de leur esprit de contradiction, ou que peut-êlre ils défendront eux-mêmes les raisons qu'ils verront être reçues par toutes les personnes d'esprit pour des démonstrations, de peur de paraître n'en avoir pas l'iiitelltgence ; et enfin tous les autres se rendront aisément à tant de témoignages, et il n'y aura plus personne qui ose douter de l'existence de Dieu et de la distinction réejle et véritable de l'ame humaine d'avec le corps.
(6) C'est à vous maintenant à juger du fruit qui reviendrait de cette créance , si elle était une fois bien établie , vous qui voyez les désordres que son doute produit : mais je n'aurais pas ici bonne grâce de reaimmander avantage la cause de Dieu et de la religion à ceux qui en ont toujotirs été les plus fermes colonnes.
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(i) ^ai déjà touché' ces deux questions de t)ieu et de Tame humaioe dans le Discours français que je mis ea lumière, en l'année iGSy, toucbant la méthode pourbîeu cooduire sa raison et chercher la vérité dans les sciences ; non pas h dessein d'en traiter alors à' fond, mais seulement comme en passant, afin d'apprendre par le jugement qu'on en ferait de quelle sorte j'en devrais traiter par après : car elles m'ont toujours semblé être d'une telle importance, que je jugeais qu'il était à propos d'en parler plus d'une fois; et te chemin que je tiens pour les expliquer est si peu hattu , et si éloigné de la route ordinaire, que je n'ai pas cru qu'il fût utile de le montrer en français, et dans un discours qui pût être lu de tout le monde, de peur que les faihies esprits ne crussent (|u'il leur fût permis de tenter cette voie.
(a) Or, ayant prié dans ce piscours de la Méthode tous ceux qui auraient trouve dans mes écrits quelque d)ose digne de censure de me faire la faveur de m'en avertir, on ne m'a rien objecté de remarquable que deux choses sur ce que j'avais dit touchant ces deux questions , auxquelles je veux répondre ici en peu de mots, avant ^e d'entreprendre leur explication plus exacte.
(3) La première est qu'il ne s'ensuit pas de ce que l'esprit humain , faisant réflexion sur soi-même, ne sq connaît être autre chose qu'une chose qui pense, que sa nabire ou son essence ne soit seulement que de penser ; ea lelle sorte que ce mot seulement exclue toutes les autres ioses qu'on pourrait peut-être aussi dire appartenir k, \% nture de l'am*.
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(4) A laquelle objection je n'-ponds que ce u'a point aussi iSté «n ce licu-là mon intention île les exclure selon l'ordre de la vérité de la chose (de laquelle je ne traitais pas alors), mais seulement selon l'ordre cle ma pensée ; si bien que mon sens était que je ne connaissais rien que je susse appartenir à mon essence sinon que j'étais une tho%e qui pense, ou une chose qui a en soi la faculté de penser. Or je ferai voir ci-après comment , de ce que je ne connais rien autre chose qui appartienne à mon essence , il s'ensuit qu'il n'y a aussi rien autre chose qui en cfiEîet lui appartienne.
(5) La seconde est qu'il ne s'ensuit pas de ce que j'ai en moi l'idée d'une chose plus parfaite que je ne suis , que cette idée soit plus parfaite que moi,. et beaucoup moins que ce qui est représenté par cette idée existe.
(6) Mais je réponds que dans ce mot à'idée il y a ici de l'iK^uivoque : car ou il peut être pris matériellement pour une opération de mon entendement , et en ce sens on ne peut pas dire qu'elle soit plus parfaite que moi ; ou il peut être pris objectivement pour la chose qui est représentée par cette opération, laquelle, quoiqu'on ne suppose point qu'elle existe hors de mon entendement , peut néanmoins être plus parfaite que moi, à raison de son essence. Or dans la suite de ce traité je ferai voir plus amplement comment , de cela seulement que j'ai en moî l'idée d'une chose plus parfaite que moi , il s'ensuit que cette chose existe véritablement '.
(7) De plus , j'ai vu aussi deux autres écrits pssez amples sur cette matière, mais qui ne combattaient pas tant mes raisons que mes conclusions, et ce par des arguniens tirés des lieux communs des athées. Mais, parce que ces sortes d'argumens ne peuvent faire aucune impression
.dans' Pesprit dé ceux qui entendront bien mes raisons , et
tojet toute h troiiiiiiK Hédiutkn.
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que les jugemens de plusieurs sont si faibles et si peu i-ai* sonuables qu'ils se laissent biea plus souvent persuader par les premières opinions qu'ils auront eues d'une chose, pour fausses et éloignées de la raison ^'elles puissent être , que par une sdide et véritable mais postérieuremeot entendue réfutation de leurs opinions, je ne veux point ici y répondre, de peur d'être premièrement obligé ' de le» rapporter.
(8) Je dirai seulement engàiéral que tout ce que disent les athées, pour combattre l'existence de Dieu, dépend toujours ou de ce que l'on feint dans Dieu des afTectioDS humaines, ou de ce qu'on attribue à nos esprits tant de force et de sagesse que nous avons bien la présomption de vouloir , déterminer et comprendre ce que Dieu peut et doit faire ; de sorbe que totlt ce qu'ils disent ne nous donnera aucune difficulté pourvu seulement que nous nous ressouvenions que nous devons considérer nos esprits comme des choses ânies et limitées, et Dieu comme un êtjie ùfni et iacomprâiénnble.
(9) Maintenant, après avoir suf&ammeiit reconnu les sentimejis des h<Hnmes, j'entr^renda derechef de traiter de Dieu et de' l'aine humaine, et ensemble,de jeter les fondemens de la philosophie première , mais sans en attendre aucune louange du vulgaire, ni espérer que mon livre soit vu de plusieurs. Au contraire je ue conseillerai jamais à personne de le lire sinon à ceux qui voudront avec moi méditer sérieusement , et qui pourront détacher leur esprit du commerce des sens, et le délivrer entièrement de toutes sortes de préjugés; lesquels je ne sais que trop être en fort petit nombre. Mais pour ceux qui, sans se soucier beaucoup de l'ordre et de la liaison de mes raisons, s'amuseront à épiloguer sur chacune des parties, comme font plusieurs, ceux-là, dis-je, ne feront pas grand profit de la lecture de ce traité; et bieu que peutêtre ils trouvent occasion de poîntilter en plusieurs lieux.
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à graad'peine pourront-ils objecter rien de pressant ou
qai.Boit digne de réponse.
(lo) Et d'aataBt que je ne promets pas aux autres de les satisfaire de ^ rime^bord, et que je ne présaaie pas tant de mol que de croire pouvoir prévoir tout ce qui pourra feire de la difficulté à bn chacun , j'exposerai pretniiremeHt dans ces Méditations tes mêmes pensées par lesquelles je me persuade être parvenu à une certaine et évidente connaissancsde la vérité, afin de voir si, par l^s m^niw raisouB qui m'ont persuadé, je pourrai aussi ao persuader d'autres, et, après cela, je répondrai aux objections qui m'ont été faites par des personnes d'esprit et de doctrine , à qui j'avais pavoyé mes Méditations pour être «xaninées avant que de les mettpesous la presse ; car ils m'en ont &it un si grand nombre et de si différentes , que j'ose bien me promettre qu'il sera difficile k un autie d'en proposer aucunes , qui Soient de oonsé- ^euce , qui n'aient point été toucbéds.
(i i) C'est pourquoi je supplie «eux qui désireront lire cas Méditations de r^ ferm«* aucun jugement que premièrement ils ne se soient donné la peine de lire toutes «es e1i^«pti(HM •( les réponses que j'y ai feites.
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(1) Daiu la piianière je mtts en avant les raisons pour lesqiHJles nous pouvons douter généralement de toutes choses , et partiGulièrement de choses matérielles, au moins tant que nous n'aurons point d'autres fondemens dans les sciences que ceux que nous avons eus jusqu'à présent. Or, bien que l'utilité d'un doute si généra] neparaisse pas d'abord, elle est toutefois en ceta trts grande , qu'il nous délivre de toutes sortes de préjugés , et nous prépare un cbemin très facile pour accoutumer notre es- ]mt à se détacher des sens; et enfin en ce qu'il fait qu'il n'est pas possible que nous puissions jamais plus douter des choses «[oe nous découvrirons par après être véritables.
(2) Dans la seconde, l'esprit, qui , usant de sa propre liberté, suppose que toutes les choses ne sont point , de l'eustenoe desquelles il a le moindre doute , reconnaît qu'il est abs^ument impossible que cependant il n'existe pas lui-même. Ce qui est aussi d'une très grande utilité , d'autant que par ce moyen il fait aisément distinction des choses qui lui appartiennent , c'est-àdire à la nature intellectuelle , et de celles qui appartiennent au corps.
(3) Maïs parce qu'il peut arriver que quelques-uns at^ndront de moi en ce lieu-là des raisons pour prouver l'immortalité de l'ame, j'estime les devoir ici avertir qu'ayant tâché de ae rien écrire dans tout ce traité dont je n'eusse des démonstrations très exactes je me suis vu obligé de suivre un ordre semblable à celui dont se servent les géomâtr«s , qui est d'avancer première, meut toutes les choses desquelles dépend la proposition quel'oa cherche, avant.que d'en rien conclure.
(4) Or la première et principale chose qui est requise pour bien connaître rimmortalité de l'ame est d'en former une coneaption claire et nette , et entièrement distincte de toutes le"
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COncepttODB que l'on peut avoir du corps ; ce qui a été fait en ce lieu-là. il est requis , outre cela, de savoir que toutes les choses que nous concevons clairement et distinctement sont vraies, de la façon que nous les concevons j ce qui n'a pu être prouvé avant la quatrième Méditation. De plus il faut avoir une conception distincte de la nature corporelle , laquelle se forme partie dans cette seconde, et partie dans la cinquième et sixième Méditation. Et enfin l'on doit conclure de tout cela que les choses que l'on conçoit clairement et distinctement être des substances diverses , ainsi que l'on conçoit l'esprit et le corps, sont en effet des substances réellement distinctes les unes des autres, et c'est ce que l'on conclut dans ta sixième Méditation; ce qui se confirme encore , dans cette même Méditation , de ce que nous ne concevons aucun corps que comme divisible , au lieu que l'esprit ou l'ame de l'homme ne se peut concevoir que comme indivisible : car , en effet , nous ne saurions concevoir la moitié d'aucune ame , comme nous pouvons faire du plus petit de tous les corps; en sorte que l'on reconnatt que leurs natures ne sont pas seulement diverses, mais même en quelque façon contraires. Or je n'ai pas traité plus avant de cette matière dans cet écrit, lant parce que cela suffit pour montrer assai ctairemmt que de la corruption du corps la mort de l'ame ne s'ensuit pas, et ainsi, pour donner aux hommes l'espérance d'une seconde vie après la mort; comme aussi parce cpie les prémisses desquelles on peut conclure l'immortalité de l'ame dépendent de l'explication de toute la physique ; premièrement pour savoir que généralement toutes les substances, c'est-à-dire toutes les choses qui ne peuvent exister sans être créées de Dieu, sont de leur nature incorruptibles, et qu'elles ne peuvent jamais cesser d'être , si Dieu même en leur déniant son concours ne les réduit au néant; et ensuite pour remarquer que le corps pris en général est une substance, c'est pourquoi aussi il ne périt point ; mais que le corps humain, en tant qu'il diffère des autres corps , n'est composé que d'une certaine configuration de membres et d'autres semblables accidens , là o& l'ame humaine n'est point ainsi composée d'aucuns accidens , mais est une pure substance. Car encore que tous ses accidens se changent : par excmjde encore qu'elle conçoive de certaines choses, qu'elle en veuille d'autres, et qu'elle en sente d'autres , etc.. l'ame pourtant ne devient point autre ; au lieu que le corps humain devient une autre chose, de cela seul que la fifïuredequelques-unesdesespartiesse trouve changée : d'oii il r.'ensi'it que le corps humain peut bien facifenifnt périr, m»'*
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que l'esprit ou lame de rhomme (ce que je ne distingue point) (Si immortelle de sa nature.
(5) Dans la troisième Méditation , j'ai , ce me semble , expliqu£ assez au long le principal argument dont je me sers pour prouver l'existence de Dieu. Mais néanmoins, parce que je n'ai point voulu me servir en ce lieu-là d'aucunes comparaisons tirées des choses corporelles , afin d'éloigner autant que je pourrais les esprits des lecteurs de l'usage et du commerce des sens , ]peut-ètre y est-il resté beaucoup d'obscurités (lesquelles, comme j'«pére , seront entièrement éclaircies dans les réponses que j'ai faites aux objections qui m'ont depuis été proposées) , ccHume eotre autres celle-ci : comment l'idée d'un Être sotiverainement parfait , laquelle se trouve en nous , contient tant de réalité objective , c'est-à-dire participe par représentation à tant de degrés d'être et de perfection , qu'elle doit venir d'une Cause souverainement parfaite. Ce que j'ai écleirci dans ces réponses par la comparaison ^'une machine fort ingénieuse et artificielle , dont l'idée se rencontre dans l'esprit de quelque ouvrier ; car, comme l'artificet^ectifdecetteidée doit avoir quelque cause, savoir est: ou la science de cet ouvrier, ou celle de quelque autre de qui il ^t reçu cette idée , de même il est impossible que l'idée de Dieu , qui est en nous, n'ait pas Dieu même pour sa cause.
(6) Dans la quatrième , il est prouvé que toutes les choses que nous coDcevons fort clairement et fort ^stinctement sont toutes \raiesj et ensemble' est expliqué en quoi consiste la nature de l'erreur ou fausseté : ce qui doit nécessairement être su , tant pour confirmer les vérités précédentes que pour mieux entendre celles qui suivent. Mais cependant il est à remarquer que je ae traite nullement en ce lieu-là du péché, c'est-à-dire de l'erreur qui se commet dans la poursuite du bien et du mal , mais seuleoieitt de celle qui arrive' dans le jugement et le discernement du Trai et du fauxj et que je n'entends point y parler des choses qui appartiennent à la foi ou à la conduite de la vie, mais seulement de celles qui regardent les vérités spéculatives , et qui peuvent être connues par l'aide de la seule lumière naturelle.
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(7) Dans la cinquième Méditation , outre que la nature corporelle prise en général y est expliquée , l'existence de Dieu y est encore démontrée par une nouvelle raison , dans laqueUe néanmoins peut-être s'y rencontrera -t-il aussi quelques difScul' tés , mais on en verra la solution dans les réponses aux objections qui m'ont été Tailes; et de plus je fais voir de quelle façon i) est véritable que la certitude même des démcinstratioiis géométriques dépend de la connaissance de Dieu,
(8) Enfin , dans U sixième , je dtstin^e l'action âe l'entendement d'avec celle de l'imagination : les marques de cette distinction y sont décrites ; j'y montre que l'ame de l'homme est réellement distincte du corps, et toutefois qu'elle lui est si étroitement conjointe et unie qu'elle ne compose que comme une même chose avec lui. Toutes les erreurs qui procèdent des sens y sont exposées, avec les moyens de les éviter, et enfin j'y apporte toutes les raisons desquelles on peut conclure l'existence des choses matérielles. Non que je les juge foet utiles pour prouver ce qu'elles prouvent, à savoir, qu'il y a un inonde, que les hommes ont des corps , et autres choses semblables , qui n'ont Jamais été mises en doute par aucun homme de bon sens , mais parce qu'en le» considérant de près l'on vient à connaltr* qu elles ne sont pas si fermes ni si évidentes que celles qui nous conduisent à la connaissance de Dieu et de notre ame : en sorte que celles-ci sont les plus certaines et les plus évidentes qui puissent tomber en la connaissance de l'esprit humain , et c'est tout Ce que j'ai eu dessein de prouver dans ces six Méditations; ce qui f^it que j'omets ici beaucoup d'autres questions, dont j'ai aussi parlé par occasion dans ce traité.
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MÉDITATION PREMIÈRE
9E£ CHOSES QCE l'oN PEUT RÉVOQUER EH SOUTE,
(i) Ce n'est pas d'aujourd'hui que je me suis aperçu que, dès mes premières années, j'ai reçu quantité de fausses opinions pour véritables, et que ce que j'ai depuis fondé sur des principes si mal assurés ne saurait être que fort douteux et incertain ; et dès tors j'ai bien jugé qu'il me allait entreprendre sérieusement une fois en ma vie de me dé&ire de toutes les opinions que j'avais reçues auparavant en ma créance, et commencer tout de nouveau dès les fotidemen;, si je voûtais établir quelque chose de ferme et de constant dan s les sciences. Mais, cette entreprise me semblant être fort grande , j'ai attendu que j'eusse atteint uo âge qui fût si mûr que je n'en pusse espérer d'autre après lui auquel je fusse plus propre à l'exécuter; ce qui m'a fait différer si long-temps, que désormais je croirais commettre une feute si j'employais
ga MEDITATION PBEUilJBC.
eocore à délibérer le temps qui me reste pour agir. Aujourd'hui donc, que, fort à propos pour ce dessein, j'ai délivré mon esprit de toutes sortes de soins, que par bonheur je ne me sens agité d'aucunes passions ', et que je me suis procuré un repos assuré dans une paisible solitude/je m'appliquerai sérieusement et avec liberté à détruire généralement toutes mes ancienues opinions. Or, pour cet efTet , il ne sera pas nécessaire que je monti-e qu'elles sont toutes fausses, de quoi peut-être je ne viendrais jamais à bout; mais, d'autant que la raison me persuade déjà que je ne dois pas moins soigneusement m'empéclier (le donner créance aux choses qui ne sont pas entièrement cerraines et indubitables, qu'à celles qui me paraissent manifestement être fausses, ce me sera assez pour les n^jeter taules, si je puis trouver en chacune quelque raison de douter. £t pour cela il - ne sera pas aussi besoin que je tes examine chacune en particulier, ce qui serait d'un travail infini; mais, parce que la ruine des fondemens entraîne nécessairement avec soi tout le reste de l'édiGce, je m'attaquerai d'abord aux principes sur lesquels toutes mes anciennes opinions étaient appuyées.
(a) Tout ce que j'ai reçu jusqu'à présent pour le plus \rai et assuré, je l'ai appris des sens ou pai- les sens : or j'ai quelquefois éprouvé que ces sens étaient trompeurs ; et il est de la prudence de ne se fïf^r jamais entièrement à ceux qui nous ont une fois trompés.
(3) Mais peut-être qu'encore que les sens nous trompent quelquefois touchant des choses fort peu sensibles et fort éloignées il s'en rencontre néanmoins beaucoup d'autres desquelles on ue peut pas raisonnablement douter, quoique nous tes connaissions par leur moyen : par exemple que je suis ici , assis auprès du "feu , velu d'une
it écrit en ibUiyMs p'oxUuptidMi
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robe de cliamlire , ayant ce papier entre les maîtis , et nutres choses de cette nature. Et comment est-ce (jhc je pourrais nier que ces mains et ce corps soient à moi? si ce n'est peut-être que je me compare à certains însentiés (le qui te cerveau est teltement troublé et offusque par les noires vapeurs de la bile, qu'ils assurent constamment qu'ils sont des rois, lorsqu'ils sont très pauvres; qu'ils sont vêtus d'or' et de pourpre, lorsqu'ils sont tout nus; ou qui s'imaginent être des cruches, ou avoir un corps de verre '. Mais , quoi ! ce sont des fous , et je ne serais pas moins extravagant si je me réglais sur leurs exemples, ,
(4) Toutefois j'ai ici à considérer que je suis homme , et par conséquent que j'ai coutume de dormir et de me représenter en mes songes les mêmes choses, ou quelquefois de moins vraisemblables, que ces insensés lorsqu'ils veillent. Combien de fois m'c'st-il arrivé de songer ta nuit que j'étais en ce lieu , que j'étais habillé, que j^étais auprès du feu , quoique je fusse tout nu dedans mon lit ! Il me semble bim à présent que ce n'est point avec des yeux endormis que je regarde ce papier ; que cette tête que je branle n'est point assoupie ; que c'est avec desseia et de propos délibéré que j'étends cette main , et que je la sens : ce qui arrive dans le sommeil ne semble point si clair ni si distinct que tout ceci. Mais , en y pensant soigneusement , je me ressouviens d'avoir souvent été trompé en donnant par de semblables illusions , et , en m'arrêtant sur cette pensée , je vois si manifestement qu'il n'y a point d'indices certains par où l'on puisse distinguer nettement lai veille d'avec le sommeil, que j'en suis tout étonné; et mou étonnemeut est tel, qu'il est presque capable de me persuader que je dors.
(5) Supposons donc maintenant que nous sommes en-
* 11 b'mi pas iinutioD d'or du» le leile laUn ; il porte seulement ; vd parpin« JKdwot.
■ n j ■ de plni dtn* le texte latin : vtl caput habere fiailt.
.yCOOgIC
g4 MEDITATION PREMIÈRE.
dormis, et (pie toutes œa particularités, à savoir i^ue nous ouvrons les yeux , que nous branlons la tète , que nous étendons les mains, et choses semblables ', ne sont que de fausses illusions ; et pensons que peut-être nos maius ni tout notre corps ne sont pas tels que nous les voyons. Toutefois il faut au moins avouer que les choses qui nous sont représentées dans le sommeil sont comme des tableaux et des peintures, qui ne peuvent être formées qu'à la ressemblance de quelque chose de réel et de véritable; et qu'ainsi , pour le ipoins, ces choses généra- Jes, à savoir des yeux, une tête, des mains , et tout un corps, ne sont pas choses imaginaires , mais réelles et existantes. Car de vrai les peintres, lors même qu'ils s'étudient avec le plus d'artifice à représenter des sirènes et des satyres par des figures bizarres et extraordinaires , ne peuvent toutefois leur donner des formes et des natures entièrement nouvelles, mais font seulement un certain mélange et composition des membres de divers animaux; ou bien si peut-être leur imagination est assez extravagante pour inventer quelque chose de si nouveau que jamais on n'ait rien vu de semblable , et qu'ainsi leur oU'' vrage représente une chose purement feinte et absolument fausse , certes à taut le fnoins les couleurs dont ils les composent doivent-elles être véritables.
(6) Et par la même raiiion y encore que ces choses générales, à savoir toi corps*, des yeux, une t^te, des maius , et autres semblables , pussent être imagibaires ^ toutefois il faut nécessairement avouar qu'il y en a au moins quelques autres encore plus simples et plus uni- Terselles qui sont vraies et existantes ; du mélange desquelles, ni plus ni moins que de celui de quelques véritables couleurs, toutes ces imag^ des choses qui résident
* Cm mou sODt udc addilion an texte latin. ■ G« mot n'nt pis dirai k latio.
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en aotre pensée, soit vraies et réelles , soit feintes et ha- Ustiques, sont formées,
(7) De ce geare de choses est la nature corporelle en général et son étendue ; ensemble la figure des choses étendues , leur quantité ou grandeur, et leur nombre ; comme aussi le iieu oîi elles sout, le temps qui mesure leur durée, et autres semblables. C'est pourquoi peut-être que de là nous ne coaclurons pas mal , si nous disons que la physique, l'astroaomie , la médecine, et toutes les autres sciences qui dépendent de la considération des clioses composées, sont fort douteuses et incertaines, mais que l'arithmélique , la géométrie, et les autres sciences de cette nature , qui ne traitent que de choses fort simples et fort générales, sans se mettre beaucoup en p«ne si elles sont dans la nature ou si elles n'y sont pas, contiennent quelque chose de certain et d'indubitable ! car, soit que je veille ou que je dorme, deux et trois joints ensemble formeront toujours le nombre de cinq , et le carré n'aura jamais plus d^ quatre côtés; et il ne semble pas possible que des vérités si claires et si apparentes puissent élM soupçonnées d'aucQue fausseté ou ^incertitude ' .
(S) Toutefois il y a long-temps que j'ai dans mon esprit une certaine opinion qu'il y a un Dieu qui peut tout, et par qui j'ai été &it et créé tel que je suis. Or que sais-je s'il n'a point fait qu'il n'y ait aucune terre , aucun ciel, aucun corp%étendu, aucune 6gure, aucune grandeur, aucun lieu, et que Ttéanmotns /aie les senti" mens de toutes ces choses ', et que tout cela lie me semble point exister autrement que je le vois ? Et même , coraioe je juge quelquefois que les autres se trompent dans les i^ses qu'ils pendBrle mieux savoir, que sais-je sll n'a point fait que je me trompe aussi toutes les foîi
' CcmoteitBiwaddiiiimaiiialflUlÎB.
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(fueJA fais l'addition de deux et de trois, ou que jr nombre les côtés d'un carré , ou que je juge if. quelque chose encore plus fiicilc, si l'on se peut imagioer rien de plus facile que cela ? Maïs peut-être que Dieu n'a pas voulu que je fusse déçu de la sorte^ car il est dit souverainement bou. Toutefois , si cda répugnait à sa bonté de m'avoirfait tel que je me trompasse toujours, cela semblerait aussi lui être contraire de permettre que je me trompe quelquefois, et néanmoins je ne puis douter qu'il oe le pemwtte. Il y aura peut-être ici des personnes qui aimeraient mieux nier l'existence d'un Dieu si puissant^ que de croire que toutes les autres choses sont incertaines. Mais ne leur résistons pas pour le présent, et supposons eu leur faveur que tout ce qui est dit ici d'un Dieu soit une fable : toutefois, de quelque façon qu'ils supposent que je sois parvenu à l'état et à l'être que je possède , soit qu'ils l'attribuent à quelque destin ou fatalité, soit qu'ils le réfèrent au hasard , soit qu'ils veuillent que ce 8ot|: par une continuelle suite et liaison des choses, ou enfin par quelque autre manière ; puisque faillir et se tromper est une imperfection , d'autant moins piûssant sera l'auteur qu'ils assigneront à mon origine, d'autant plus sera-t-iL probable que je suis tellement imparfait que je me trompe toujours. Auxquelles raisons je n'ai certes rien à répondre , mais enfin je suis contraint d'avouer qu'il n'y a rien de tout ce que je croyais autrefois être véritable dont je ne puisse en quelque façon dout^; et cela non point par inronsidération ou légèreté, mais pour des raisons très fortes et mûrement considérées : de sorte que désormais ie ne dois pas moins soigneusement m'empêcher d'y donner créance qu'à ce qui serait manifestement faux, si je veux trouver quelque chos^ c^cerlain et d'assuré dans les sciences.
(9) Mais il oe suffit pas d'avoir Ëiit ces remarques , il feut encore que je prenne soin de m'en souvenir; c«r
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ces anciennes et ordinaires opinions me reviennent encore souvent en la pensée : le long et familier usage qu'elles ont eu avec moi leur donnant droit d'occuper mon esprit contre mon gré, et de se rendre presque maîlresses de ma créance; et je ne me désaccoutumerai jamais de leur déférer, et de prondre confiance en elles tant que je les considérerai telle» qu'elles sont en effet, c'est à savoir en quelque façon douteuses, comme je viens de montrer, et tontefois fort probables, en sorte que l'on a beaucoup plus de raison de les croire que de les nier. C'est pourquoi je pense que. je ne ferai pas mal si, prenant de propoc délibéré un sentiment contraire,je me trompe moi-même, et si je feins pour quelque temps que toutes ces opinions sont entièrement fausses et imaginaires ; jusqu'à ce qu'en* fin, ayant tellement balancé mes anciens et mes nouveaux préjugés qu'ils ne puissent faire pencher mon avis plus d'un côté que d'un autre, mon jugement ne soît plus désormais maîtrisé par de mauvais usages el détourné du droit cbemin qui le peut conduire à la connaissance de ta vcrîté.Car je suis assuré que cependant il ne peut )f avoir de péril ni d'erreur en cette voie, et que je ne saurais aujourd'Imî trop accorder à ma défiance, puisqu'il n'est pas maintenant question d'agir, mais seulement de méditer et de connaître.
(10) Je supposerai donc, non pas que Dieu, qui est très bon, et qui est la souveraine source de vérité, nuis qu^un certain mauvais génie, non inoins rusé et trompeur que puissant, a employé toute son industrie à me tromper : je penserai que le ciel , l'air, la terre, les couleurs , les figures, les sons et toutes les autres clioses extérieures ne sont rien que des illusions et rêveries dont il s'est servi pour tendre des piégmà ma crédulité; je me considérerai moi-même comme nityant point de mains, point d'yeux, point de chair, point de sang; comme n'ayant aucun sens, mais croyant faussement avoir toutes ces
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choses; je demeurerai obsrinément attachée «tiepensëe; et si , par ce moyen, it n'est pas en mon pouvoir de parvenir à la connaissance d'aucune vérité , à tout le moins il est en ma puissance de suspendre mon jugement ' : c'est pourquoi je prendiai garde soigneusement de ne recevoir en ma croyance aucune fausseté , et préparerai si bien moa esprit à toutes les ruses de ce grand trompeur, que, pour puissant et ruse qu'il soit , il ne me pourra jamais rien imposer.
(1 1) Mais ce dessein est pénible et laborieux, et une certaine paresse m'entraîne insensiblement dans te traia de ma vie ordinaire; et tout de même qu'un esclave qui jouissait dans le sommeil d'une liberté imaginaire, lorsqu'il commence à soupçonner que sa liberté n'est qu'un songe, craint de se réveiller, et conspire avec ces illusions agréabfes pour en être plus long-temps abusé, ainsi je retombe insensiblement de moi-même dans mes anciennes opinions , et j'appréhende de me réveiller de cet assoupissement , de peur que les veilles laborieuses qui auraieut à succéder à la tranq^uillité de ce repos, aU lieu de m'apporter quelque jour et quelque lumière dans la connaissance de la vérité , ne fussent pas suHîsantes pour éclaîrcir toutes les ténèbres des difîScultés qui vieauent d'être agitées.
^ Le UKb ht» porMii «hImmbI : • «t c«ne hoc qood in iM est, M &1im utaotiar nec mihi qnidqium ûte deceptor, qaaniuiiiTU potea» , qcutntnmTÛ MUidu, pouit imponere, obfirBwla menu en«l>o. •
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(i^ La Hiéditatioïkqiie je fis hiet- m'a rempli l'esprit à» tiint de doutes i^u'il dW plm déiorinsK on ma '^uissaoct de les oublie^ . %t oependant je ae vtHS pas d« quelle fagon ]• les pourrai résoùdi* ; etoonwi* si ^tont^à-ooiip j'^ii tombé da«a aee «fa» très profonde, ]« sui» tdlanMOt mrprii que je ae puis ai essorer nin pieds- daâs l«4biid, ni nagerf sur me éOBtenip aa-desMd.^le m'efforcerai néan* moini , cl auivrai d|erech«f ta rattoie \m; ok j'étais «ntré Iiier, en m'^eigoant de>l<Htt ce^oi quoi je'pout-rai iïùa^ aet le moindre doijA , tout dt même que si je olmiiaiasais que cela ftt absolutnenl fa&x ; et je CDIitiau^ai l»ujours dans ee (^min, jssqu'à Ab que j'aie rencoatré quelque choie de certain, an du moins, si je ne pbis autre cb«8e , jusqu'à ce <prt j'aie Appris certainement qu'ii n'y a ris» au^ medde de cttrt&ia. Afchiitiède , pour tiraleglobe terrestre de s# place et le traaapofWr «a ahaatM lieu, ne demandait ries -qa'Qn point qui Skt femM et immobile : ainsi j'aurai dfoit de concevoir de hautes espéraKfis,s» je BUia assez heureHx pour trorfVer seulement une chose qui soit certaine et indilbilSble '.
(a) Je suppose donc qtie toutes' les choses que je vois •Mit fausses ; je meperstiade que ri«il n'a jamais été de iDut ce que ma mémoire remplie de mensonges me fepréienle ; je pensé o'aroir aucuaffsens ; je crois c|iie le corps^ Il figure, l'étendue, te ncmvenïeMt et le lieu ne sont que im fictions de*irioa esprit Qu'est-ce donc qni pwrra
■ L«Utia porte: înconautum.
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être estimé véritable? Peut*étre rien autre chose sÎDon qu'il n'y a rieo au monde de certain.
(3) Mais que sais-je s'il n'y » point quelque autre chose difTérente de celte» que je vîoos de juger incertaines , de laquelle on ne puisse avoir le moindre doute? N'y a-t-it point quelque Dieu, ou quelle autne puissauce, qui me inel en esprit ces pensées ? Cela n'est pas nécessaire; car peut-être que je suis capable de les pnoduire de moï- ■lâme. Moi donc à tout le moins n* auîs-je point quelque chose ? Mais j'ai déji nié que j'ettsse aucuns sens ni aunui corps : j'hésit* néanmoins , car que s'ensuit-il de là ? Suisje tellement dépendant du corps et' des sens que je ne puisse être sans enx ? Mais je me suis penuadt qu'il n'y avait rien du tout dans le monde, qu'il u'y avait aucun nd , aucune terre, aucuns esprits, ni aucuns corp^ ; ne me suis-je donc pas auasi persuaJé ^e je n'étais poiot? Tant s'en &ut; j'étais sans douiez si je me sdis persuadé ou seulemCBt si j'ai pensé ^elque «hose. Mais il y a un je ne sais quel trompeur très puissant et très rusé, <|tii emploie toute son industrie à me trompa- toujours. Il n'y a donc point de doute que je -suis , sll me trompe ; et qu'il ' me trompe tant qu'il voudra , il ae saura jamais&ire que je ne sois rien tant que je penserai ëlm quelque cbrae. i De soate qu après y avoir bien pensé , et avoir soigneusameat caaminé toutes choses, «afin il but conclure et i tenir pour constant que cette propoûtioo : je suis, j'exisl^ est néoessairaoent vraie , twit«s les fois que je la prononce ou que je la concis eu mon esprit.
{/|) Iilaîs je ne connais pas en(»rea5sezdaù«mentquel je suis, moi quLsuis carlaïn tfite je suis; de sortequs désonoaaia il Ciut que je pnnne soigneusement garde de | ■e prendre pas imprudeoioAnt quelque autre chose pourmoi , â ainsi de ne me point m^preadre dans cette con* ' naisssDce ^ue je soutiens être plus eettaiae et phis évi- j dente que toutes ccHes que j*ai ewi aapBravaot. Cest
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pourquoi je considérerai maintenant tout de nouveau ce. <]ue je croyais être avant que j'entrasse daa» oes dernières peaseCs; et de mes anciennes opinions je retranclieraï roui ce qui peut être tant soit peft combattu pat les rusons que j'ai tantôt alléguées , en sorte qu'il ne demeure prccisément qae ce\i smiI qui est enli«reiB6Dt certain et indubitable. Qu'est-ce donc que j'ai t»'u être ci-devant ? Sans diffîcttlté , j'ai pensé que j'élais un homme. Mais qu'est-ce qu'un homme? l>irai-je que c'est on animal raisonnable? Non certes : car il me faudrait par après rechercher ce que o'est qu'animal , et ce que c'est que raisonnable, et ainsi d'une seule question je tomberais ioseo^bleuient en une infinité d'autres plus dijBciles et plus embarrassées; et je ne voudrais pas abuser du peu de temps et de loisir qui me reste, en l'emplovaat à démêler de semblables difficultés. Mais je m'arrêterai plutôt à considérer ici les pensées qui naissaient ci-^levant d'eltcsmcmes eu mon esprit, et qui □• m'étaient inspirées que de ma seule nature, lorsque je m'appliquais à la ooiisidémtion de mon être. Je me conndërais premièrement comme ayant un visage, des mains, des bras, et toute cette macliine aimposéti d'os et de ckair', uHe ^'«lle paraît en un cadavre, laqurii» je désignais par le nom de coq)s. Je considérais^ outre ce]a , que je me nourrissais « qtie je marchais, que je sentais ^ que je pensais, et je rapportais toutes ces actions à l*ame; mais je ne m'arrêtais point à penser ce que c'était que cette aine, ou bien, si je m'y arrêtais, je m'imaginais qu'elle était quelque diose d'extrêmement rare et subtil , comme un vent , une Samme ou un air très délié, qui était insinué et répauda (faos mes plus gros^iènes parties. Pour ce qui était du corps , je ne doutais nullement de sa nature; mais je penuis la connaître fort distùiclement, et, si je l'eusse voulu
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expliquer BuivaDt4eB notions que j'en avais alors, je Veau6 décrite en cetta sorte : Par le corps , j'enteads tout ce qui peut être terminé par qoclqu* figure ; qui peut être coinpris en quelque lieu , et remplir ua espace ea telle sorte que tout auti-e corps ea soit exclus ; qui peut être senti , ou par l'attouofaBBieDt , ou par la vue, ou par l'ouïe, ou pa* le goât, ou par l'odorat; qui peut être mu en plusieurs façons, non pas k la vérité par lui-même , mais par quelque chose d'étranger duquel il soit touché et dont il jvçojw l'impression ' : car d'avoir la puissance de se mouvoir de soi-même, comme aussi de sentir ou de penser, je ne croyais nullement que cela appartînt à la nature du corps ; au contraire , je m'étonuais plutôt de voir que de semblables facilités se rencontraient en quelques-uns. (5) Mais, moi, ^ui juit'je*, maintenant que je suppose qu'il y B un certain génie qui est extrêmement puissast , et , ai j'ose le dire , malicieux et nisé , qui emploie toutes Ms forces et toate son industrie à me tromper, puisvje asMirer que j'aie la moïadro chose de toutes celles que j'ai dites uaguire appartenir à la nature du corpa ? le m*an>êtft à y penseï avec attention, je passe et repasse toutet ces ohpsas «n mon «sprit, et je n'en reacoBtre aueuDC4(ue je puisse d>re être en moi. Il n'est pas besoiq qtM je m'arrête à les ^énwnbrer. Passons donc aux attriiHits de Tame, «t vpyoos's'il y en a quelqu'un qui soit m moi. Les premiers sont de me nourrir et de marcher; psaiss'il est vrai que je n'ai point de corps, il est vrai aussi que je ne puis marcher ni me nourrir. Un autre est de sentir) nais on ne peut aussi sentir sans le corps : outre que j'ai pensé sentir autrefois plusieurs choses pendant le sommeil , que j'ai reconnu à mon réveil o'avpir point eo effet sentit^. Un autre est de penser, et je trouve ici que la pmsée est un attribut qui m'appar- Vlllibna atexteltiio.
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dent : elle seule ne peut être détachée de tooî. Je suU • j'eiisteicela est certain ; mais combien de temps? Autaot de temps que je pense ; car peut-être même qu'il se pourrait faire, si Je cessais totalement de penser, que je cesse* rais en même temps tout-à-fait d'êlre^e n'admet* maintenant rien qui ne soit nécessairemeat vrai : je ne suis I donc, précisément parlant, qu'une chose qui pense, c'est- ' à-dire un esprit , un eutendement ou une raison , qui sont des termes dont la signification m'était auparavant incoo- Dua Or je suis une chose vraie, et vraiment existante ; mais quelle chose P Je l'ai dit : une chose qui pense. Et quoi davantage ? J'exciterai mon imagination pour \mr à je ne suis point enirore quelque chose de plus. Je ne suis point cet assemblage de membres que l'on appelle le corps humain, je ne suis point un air délié et pénétrant répandu dans tous ces membres; je n« suis point on vent, un souffle, une vapeur ', ni rien de tout oe que je puis feindre et m'imagîner, puisque j'ai supposé que tout cela n'était rien , et que , sans changer cette supposition , je trouve que je ne laisse pas d'être certain que j« suis quelque chose.
(6) Mais peut-être est-it vrai que ces mêmes cbose*<là que je suppose n'être point, parce qu'elles me sont in* connues , ne sont point en effet différentes de moi , que je connais. Je n'en sais rien ; je ne dispute pas maintenant' de cela , je ne puis donner mon jugement que des ehMe» qui me sont connues : je connais que j'existe et je cher* che quel je suis , moi que je connais être. Or il est très certain que la connaissance de mon être, ainsi ppécisément pris , ne dépend point des choses dont l'esîstenec ne m est pas encore connue; par conséquent elle ne dépend d'aucunes de celles que je puis feindre par mon imagirtatioa. Et même ces termes de feindre et d'imaginer m'avertissent de mon eu-eur ; car je feindrais fO el&t si je - * 11 y tTiit d« ^09 dtni le Ittia : non i^r».
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m'imaginais être quelque chose, puisque imaginer n'est rien autre chose que coutempler la figure ou l'image d'une chose corporelle : or je sais déjà certainement que je suis et que tout ensemble il êe peut faire que toutes ces images-iâ, et généralement toutes les choses qui se rapportant à la nature du corps , ne soient que des songes ou des chimères '. En suite de quoi je vois clairement que j'ai aussi peu de raison en disant : j'exciterai mon imagination pour connaître plus disrinctemcQt quel jr suis, que si je disais : je suis mainteiiant éveillé, et j'aperçois quelque chose de réel et de véritable; mais, parce que je ne l'aperçois pas encore assez nettement, je m'endormirai tout exprès, afin que mes songes me représentent cela même avec plus de vérité et d'évidence. Et, partant, je connais manifestement que rien de tout ce que je puis comprendra par le moyen de l'imagination n'appartient à cette connaissance que j'ai de moi-même, et qu'il est besoin de rappeler et détourner son esprit de cette façon an concevoir, afin qu'il puisse lui-même conoaitre bien distinctoneat sa nature.
(7) Mais qu'est-ce donc que je suis ? Une chose qui pense. Qu'est-ce qu'une chose qui pense ? C'est une chose qui doute , qui entend, qui conçoit^, qui afTîrme, qui oie, qui veut, qui ne veut pas , qui imagine aussi , et qui sent Certes, ce n'est pas peu si toutes ces choses appartiennent à ma nature. Mais pourquoi n'y appartiendraientelles pas? ne suis-je pas'celui-lâ même qui maintenant doute presque de tout, qui néanmoins entend et conçoit cerlaiaei choses, qui assure et affirme celles-là seules être véritables, qui nie toutes les autres, qui veut et désire d'en connaître davantage, qui ne veut pas être trompé , qui imagine beaucoup de choses , même quelquefois en dépit que j'en aie, et qui en seot aus»î beaucoup , comme
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par l'entremise des organes du corps? Y a-t-il rien de lotit cela qui ae soit aussi véritable qu'il est certain que je suis et que j'existe quand même je dormirais toujours, et que celui qui m'a donné l'être se servirait de toute son industrie pour m'abuser ? Y a-t-il aussi aucun de ces attributs qui puisse être distingué de ma pensée, ou qu'on puisse dire être séparé de moi-même? Car il est de soi si évident que c'est moi qui doute , qui entends et qui désire, qu'il n'est pas ici besoin de rien ajouter pour l'expliquer. Et j'ai aussi certainement la puissance d'imaginer; car enoore qu'il puisse arriver (comme j'ai supposé auparavant) que les choses que j'imagine ne soient pas vraies, néanmoins cette puissance d'imaginer ne laisse pas d'être réellement en moi , et fait partie de ma pensée. Knfîn je suis le même qui sent, c'est-à-dire qui aperçoit certaines choses comme par les organes des sens, puisqu'on effet je VOIS de la lumière, j'entends du bruit, je sens de la chaleur. Mais l'on me dira que ces apparences-là sont fausses et que je dors. Qu'il soit ainsi ; toutefois, à tout le moins, il est très certain qu'il me semble que je vois de la lumière, que j'entends du bruit, et que je sens de la chaleur; cela ne peut être faux: et c'est proprement ce qui en. moi s'appelle sentir , et cela précisément, pris ainsi, n'est rieji autre chose que peasH*. D'où je commeace à connaître quel je suis , avec un peu plus de clarté et de distinction que ci-devant.
(8) Mais néanmoins il me semble encore et je ne puis BiVmpêcher de croiire que les choses corporelles dont les image» se forment par la pensée, (/uî tombent sous les sfRs ', et que les sens mêmes examinent, ne soient beaucoup plus distinctement connues que cette je ne sais quéïl* partie de moi-mêiite qui ne tombe point sous l'imagination : quoiqu'en effet cela soit bien étrauge de dire
* AiUMbdn MMtatiD.
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que ja oonnaiiM et comprenna plui diitiaoteveRt êm ohoia dopt l'eKistenca me partit douteuse, qui me sent inconnuei el qui ne m'appartieDoeot point, que cellee de la vérité deaquellM ja suis persuada, qui me «Hit ueo- Buei, et qui appartiennent à ma propre nature, et en »m mot que mot-méoie. Mais je vois bien ce que c'est ; maQ eiprit est un vegabond qui m plaît h s'égarer, et qui b« Murait encore seufTHr qu'on le retienne dane les jastef bornée de la véritri. T-âchon|-lui donc euoore une fois la bride, et, lui donnant toute sorts de liberté, permettons' lui de oonsidirer les objetsqui lui paraissent au-dehors'^ afin que, venant ci-apr6s à la retirer doucement et & propos , et à tarréter sur la considération de son être et des choses qu'il trouve en lui*, il se laisse après cela plus fecilement régler et conduire.
(g) Considérons donc maintenant les choses que l'on estime vulgairement être les plusfliciles de toutes à con» naùre, et^ que l'on croit aussi élre le plus distinctemeat connues, c'est ^ savoir tes corps que nous touchons et que nous voyons : non pas à ta vérité les corps en général, car ces notions générales sent d'ordinaire un peu plus confuses ; mais considérons- en un en particulier. Prenons par exemple ce morceau de cire : il vient tout fi'atchement d'être tiré de la ruche, il n'a pas encore perdtr la. douceur du miel qu'il contenait , il retient encore quelque chose de l'odeur des fleurs dont il a été recueilli ; S4 couleur, sa figure, sa grandeur, sont apparentes; il est dur, il est froid, il estmaniable, el si vous frappez dessus il rendra quelque son. Enfin toutes les choses qui peuvent distinctement faire connaître un corps se rencontrent en celui-ci. Mais voici que pendant que je parle on l'approche du feu : ce qui y restait de saveur s'exhale , l'odeur s'é*
< AddiiioD BQ UiM lalin.
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Ttpore, «a couleur se change, sa figure se perd, sa grandeur augmfiute, il devieat Liquide, il s'échaufTe, à peine te peut-oa mauier, et quoique l'on frappe dessus il ne ivadra plus aucun soii. La même cire demeure-t'elie encore après «e changement f II faut avouer qu'elle demeure ; persoaoe n'en doute, personne ne juge autremeut. Qu'estce donc que l'oD connaissait en ce morceau de cire avec tant de distinction ? Certes ce oe peut être rien de tout ce que j'y ai remarqué par l'entremise des sens , puisque toutes les choses qui tombaient sons le goût , sous l'odorat , sous la vue , sous l'attouchement et sous l'ouïe, se trouvent changées, et que cependant la même cire demeure. Peut-être était-ce ce que je pense maintenant, à savoir ({uecettecire n'était pas ni cette douceur de miel, ni cette agréable odeur de fleurs, ni cette blancheur, ni cette figure, ni ce son; mais seulement un corps qui un peu auparavant me paraissait sensible sous ces formes, et qui maintenant se fait sentir sous d'autres. Mais qu'est-ce, précisémeat parlant, que j'imagine, lorsque je la conçois 90 cette sorte? Conûdérons-le attentivement, et, retranchant toutes les choses qui n'appartiennent point à la cire, voyons ce qui reste. Certes il ne demeure rien que quelque chose d'étendu , de flexible et de muable. Or qu'est-ce que cela : flexible et muable ? M'est-ce pas que j'imagina que cette cire étant ronde est capable de devsnir carrée, et de passer du carré en une figure triangulaire ? Non certes , ce n'est pas cela , puisque je la conçois capable de recevoir une infinité de semblables changemens, et je ne saurais néanmoins parcourir cette infinité par mon imagination, et par conséquent cette conception que j'ai de la cire ne s'accomplit pas par la faculté d'imaginer. Qu'est-ce m|iintenant que cette extension ? N'estelle pas aussi inconnue? car elle devient plus grande quand la cire se fond, plus grande quaad elle bout , et plus grande encore quand la chaleur «ugOMiite ; et j« ne
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concevrais pas clairement et' se[<nihvérité ce que c'en tiue delà cire, si je ne pensais que même ce morceau qrie nous considérons est capable de recevoir pins de variétés selon l'extension que je n'en ai jamais imaginé. It faut donc demeurer d'accord que je ne saurais pas même comprendre par l'imagination ce que c'est que ce morceau de cire, et qu'il n'y a que mon enlend^nént seul * qui le comprenne. Je dis ce morceau de cire en particulier; car pour la cire en général , il est encore ptus évident. Mais quel est ce moi-ceau de cire qui ne peut élre compris que par l'entendement ou par l'esprit ' ? Certes c'est le même que je vois, que je touche, que j'imagiae, et enBn c'est te même que j'ai toujours cru que c'était au commencement. Or ce qui est ici grandement à remarquer, c'est que sa jTerception n'est point une vision, ni un atlouchement, ni une imagination, et ne l'a jamais été quoiqu'il le semblât ainsi aupaiavant, mais seulement une inspection de Ves' prit, laquelle peut être imparfaite et confuse, comme elle élait auparavant, ou bien claire et distincte, comme elle esta présent, selon que mon attention se porte plus on moins aux choses qui sont en elle, et dont elle est composée.
( 10) Cependant je ne me saurais trop étonner quand je c(Hisidère combien mon esprit a de faiblesse ef* de pente qui le porte insensiblement dans l'erreur. Car«BCoreque sans parler je considère tout cela en moi-même, les paroles toutefois m'iirrétent, et je suis presque dé^'u par les termes du langage ordinaire ; car nous disons que nous voyons la même cire, si elle est présente, et non pas que nous jugeons que c'est la même, de ce qu'elle a même couleur et même figure: d'oît je voudrais presque conclure
* Addition au leile UIîd.
* Le lalin porte : tola nwRl*.
■ Il jr a (calcnuat dant 1b btin : Mn nlii me»u-
* Mdîiioii au tAale latin.
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que l'on connaît la cire par la vi^n des yeux, et non par la seule iospectioa de )'ea{>rit; si par hawrd je ne regardais d'uqe feaétre des homines qui passent dans la nie , à la vu« desquels je ne manque pai de dire que je vois des hommes, tsut de isêine qme je dis que je vois de la cire, et cependant que vois-je de celte fenêtre sinon des chapeaux et des manteaux qui pourraient couvrir des machines artificielles qui ne se retnQeraient que par ressorts ? mais je juge que ce sot^t des hommes , et ainsi je comprends par ta seule puissance de juger qui réside eo mon esprit ce que je croyais voir de mes yeux.
(i 1) Un hoijBme qui lâdie d'élever sa connaissance audelà du commup , doit yvoir honte de tirer des occasions de douter des formes de parler que le vulgaire a inveatées: j'aime mieux passer outre, et considérer si je concevais avec plus d'évidenee et de perfection ce que c'était que (le la cire, lorsque je l'ai d'aboM aperçue, et quej'ai cru la connaître par le moyen -des sens extérieurs, pu à tout te moins par te sens commun, ainsi qu'ils appellent, c'est-ànlire par là laculté imaginative, qiM |e pe I9 conçois à présent, après avoir plus soigneusemept examiné ce qu'elle est et de quelle façon elle peut être connue* Certes il serait ridicule de mettre cela en doute. Car,quV avait-il daus cette première perc^tion qui (dt distii^t i qu'yavail-il qui ne semblât pouvoir tomber en même sorte dans -le sens du moindre d^^â'li)iTlaîjx? Mats qiiai)d jeoistingue la cire d'avec ses formes extérieures) et que, tout de mênie que si je Itti avais ôté servêtem«na,-je la considère toute nue^ il £st certain que, bien qu'il se puisse encore rencontrer quelque .«rreur dans mon jugement , je ne la piiis néanmoins concevoir de cette sorte sans un espnt liuQiain. ' .
(la) Mau enfia que dirai-je de cet esprit,, c'est-à-dire de moi-même , car jusques ici je n'admets en moi rien autre chose que l'écrit? Quoi doue! mù qui semble concevoir
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avec taat de netteté rt de distinction ce morceau de cîre , ne me conatM-je pas moi-iaërne , non seulement avecbien plus de vérité et de certitude, mais encore atec beaucoup plus de distinction et de netteté'? car si je juge c{ue la cire est ou existe de ce que je la vois , certes il suit bien plus évidemment que je sais oïlqoe j'existe moi-in^me de ; ce que je la vois : car il se peut faire que ce que jâ vois ' ne soit pas en effet de la cire , H se peut faire aussi que je n'aie pas même des yeux pour voir aucune cbose ; mais il ne se peut faire que, lorsque je vtris, ou, ce que je ne distingue point, lorsque je pense voir, moi qui pense ne sois quelque chose. De même, tfî je juge que la cire existe de ce que je la touche, il s'ensuive encore la même diose, à savoir que je suis; et si jeté juge de ce que mon imagination, ou quelque autre cause que ce soit, me le per- «lade, je conclurai toujours la même chose. Et ce que j'ai remarqué ici de la cire se peut appliquer à toutes les autres choses qui me sont extérieures et qui se rencontrent hors de moi. Et, dé plus, si la notion ou " perception de la cira m'a s«mbfé plus nette et plus distincte après que noo-seolement la vue ou le toucher, mais encore beaucoup d'autres causes me l'ont rendue plus manifeste , avec combien plus d'évidence , de distinction et de netteEé faut-il avouer que je me connais à présent moi-même, puisque tgnfi^ les raisons qui servent à connaître et concevoir la nature de la cire, on de quelque autre corps que ce soit , prouvent beaucoup mieux la nature de mon espritj^etj serencontrtf é&Côre tant d'autres choses' en l'esprit même <{ai peuvent contribuer à réclaîrcissemeta£ de sa nature , ■jae celles qui dépendent du corps, comme celles;! , ne méritent quasi pas d'être mises en compte!
(i3) Mais enfin me voici insensiblement revenu où je TOulab; car, puisque c'est une chose qui m'est à présent
1 Et wldetaitf (iMie Iktin).
t Addition sn texte latin,
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manifeste , que les corps mêmes iie sont pas proprement connus par les sens ou par la faculté d'imagiuer^ mais par ieseul eu teu dément, et qu'ils ne sont pas connus de ce qu'ils sont vus ou touLhés, mais seulement de ce qu'ils sont entendus, ou bien compris par la pensée ' , je vois clairement qu'il n'y a rien qui me soit plus facile' à connaître que mon esprit. Mais, parce qu'il est malaisé de se déluire si promptement d'une opinion à laquelle on s'est iccoutumé de longue main , il sera bon que je m'arrête an peu en cet endroit, afin que par la longueur de ma méditation j'imprime plus profondément en ma mémoire cette nouvelle connaissance.
< UdilWD M Miu latin.
' Le biiu ajouuil : Àvt tviàentivt.
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(i) Je fermerai maintenant les yeux, je boucherai mes oreilles, je détournerai tous mes sens, j'efTacerai ipême de ma pensée toutes les images des ulioses corporelles, ou du moins, parce qu'à peine cela se peut-il faire , je les réputerai comme vaines et comme fausses; et ainsi m'entretenant seulement moi-même, et considérant mon intérieur, je tâcherai de me rendre peu à peu plus connu et plus familier à moi-même. ]e suis une chose qui pense, c'est-à-dire qui doute, qui affirme, qui nie, qui connaît peu de choses, qui en ignore beaucoup , qui aime , qui hait', qui veut, qui ne veut pas, qui imagine aussi, et qui sent; car, ainsi que j'ai remarqué ci-devant, quoique les choses que je sens Qt que j'imagine ne soient peut-être rien du tout hors de moi et en eiles-mémes *, je suis néanmoins assuré que ces façons de penser que j'appelle sentimenset imaginations, en tant seulement qu'elles sont dés feçons de penser, résident et se rencontrent certainement en moi. Et dans ce peu que je viens de dire, je crois avoir rapporté tout ce que je sais véritablement, ou du moins tout ce que jusques ici j'ai remaïqué que je savais. Maintenant, pour tâcher d'étendre ma connaissauce plus avant, j'userai de circonspection , et considérerai avec soin si je ne pourrai point encore découvrir en moi quelques autres choses que je n'ai point encore jusques ici aperçues. Je suis assuré que je suis une chose qui pense; mais ne sais-je donc pas aussi ce qui estrequis
I AddilioQ an leile liitin.
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pour me rendre cerlain de quelque chose? Certes, dans celte première connaissance, il n'y a rien qui m'assure de la vérité, que la claire et distincte perception de ce que je dis , laquelle de vrai ne serait pas suffisante pour m'assurer que ce que je dis est vrai , s'il pouvait jamais arriver qu'une chose que je concevrais ainsi clairement et distinctement se trouvât fausse : et partant il me semble (|uc dqà je puis établir pour règle générale que toutes les choses que nous concevons fort clairement et fort distinctement sontloutes vraies.
{i) Toutefois j'ai reçu et admis ci-devant plusieurs choses comme très certaines et très mauifestes, lesquelles néanmoins j'ai reconnues par après être douteuses et incertaines. Quelles étaient donc ces choses-là? C'étaient la' terre, le ciel, les astres, et toutes les autres choses que j'apercevais par l'entremise de messens. Orqù'est-ccque je concevais clairement et distinctement ' en elles? Certéâ rien autre chose sinon que les idées ou les pensées àt , ces choses-là se présentaient à mon esprit. Et encore à présent je ne nie pas que ces idées ne se rencontrent en moi. Mais il -f avait encore une autre efadse qUe j'a^ surais, et qn'à causi? de Thahitiide que J'avais à: la croiMi je pensais «pëMevMp très clairement, quoique' véritablement je ne l'aperçusse point, à savoir qu'il y avait tiéi choses bore de' moi d'où procédaient ces î^ées, et auxquelles elles étaient tout-à-fait semblables i «t e'^ait «tl' cela que je me trompais; ou si peut->Étre je jvgeais "selâni la TéritB , ce n'ctiiit ïiucune connatssance que' j'eusse tpû fûteavsedo lavériié de mon jugemmt. i ; ' > . ■ . -w \
'\S) Mans )Àréq«i)e.jei0fHi9idérais;queèqBB chpse ierfortf ùmple el de fort éacile.toucfaaittl'aTithmétiqae etJa g«w laétrie, par ««esjpIejqnetjdeiiK -et troi»- joints «bsenblèi ptoduiaantulp^ani^reifc ttiM^'St anlva'cliDses. fteaabhi^'i
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bles>, ne les coaceTais-je pas au moins assez clairement pour assurer qu'elles étaient vraies? Certes si .j'ai jugé depuiç qu'on pouvait douter de ces choses, ce n'a point été pour autre raison que parce qu'il me venait eu l'esprit qu^ peut-être quelque Dieu avait pu me donner une telle natuxe que je me trompasse même touchant les choses qui me semblent les plus manifestes. Or toutes les fois qjLUB cette opinion ci-devant conçue de la souveraioe puissance di'ni^ Dieu se présente à ma pensée , je suis contraint d'avouer qu'il lui est facile, s'il le veut , de faire en sorte que je m'abuse même dans les choses que ye crois connaître avec une évidence très grande ; et au contraire toutes lesfoisqueje me tourne vers les choses que je pense concevoir tort clairement, je suis tellement persuadé par f^leS), qu& de nwi-méme je me laisse emporter à ces paroles ^'Me trompe qui pourra , si est-ce qu'il ne saurait ^unaiq fair* que je ne sois rien tandis. que je penserai être quelque chose, ou ({oe quelque jour il soit vrai que je Bftie jiiimis été, étant vrai maintenant que je suis , ou ^n que deux et. trois joint» ensfunble fassent plus ni BKtÎD^ <]UB ci'^ * ou.choses wmUahles» que je vpis claîrem^ptjie piouttoir être d'autre làfoQ.qufljç )e»:C9QÇ9is. . (4) Et, certes, puisque je n'aiavtMW-rAifteiide croire qufil f flit c^etque Dieu qui. soit trompeitr, > et «éme que J4 u'ai p4Sr««eoce cotMÏdéré celles. qui-pnouVeX qu'il y a ua Dieu ,1 ht raisàn de douter qui dépeod seulement <le mtteopiaisa est bien ïég^ee, el pour ainsi dire métnphysùpie^' Mais afin de la poiivairlout-à^fait ôtcr, je ddîseza- ' miner s'il y a lin.Dttm, .sitôt que roooa9ion;a'«Djpré9eD- , teni; dt si je traii^TiBiqu'iilyréa.aât>un,'je,dW aiRMi exaraioçrk'il pe^tâUréltroAipeiuf uetfr sass ia^conmissanoe J ^ en- deux vérités js te vnîs^paviquéije ipiiiis^ jamais | être cerlaJD''d'aucudBtcht>se(.'i£t tlSiai^xie-'je ifiaitm avoirs, occasion d'eiaminer cela sans interrompre l'ordre demé- I diter que je me suis proposé , ^ui esi"àtf>muP"pi»<ie* j
.yCOOgIC
DE DiEir; qu'il existe. 'li5
f^s des notions que je trouverai les premières en mon esprit à celles que fjr pourrai tromier par aprèa ', il fiwt ici que je divise toutes nés pensées en cerUtm genres , et que je considèpe daos lesquels de ces ^t»rm il j a proprement âe la vérité ou de feneur.
(5) Entre mes pensées, quelques-unes sont comme les images des cboset, et c'egl à felW-là seules qne convient propremeBt le nom d'idée: Ctfmme lorsque je me représente' uo homme, onanechimère, ouie ciel, on un ange, ou Dieu- Bêne. D'aMres, outre cela , ont quelques autres formes ; onnme lorsque je- vaux , que je cfains , que j'»f* firme on que je nie, je coDÇâH bien alors quetqQe diose comoM le sujet de l'action de mon esprit, mars j'ajoute aussi quelque autre dioae par cette action à l'idée que j'ai de cette diœe-lj) ; et de ee g«Bre de pensées , les unes sont appelées volontés ou affections, et les autres JQgemens.
(6) Maintenant, pour ce qui concerne les idées, si da les considère seulement en elles-mêmes, et qu'on ne les rapporte point à quelque àotre chose ^ eltes ne peuvent, à fHopremeot parler, âtre fausses ^; car soit que j'imagine luie chèvre ou one-cbimèpe, il n'est pas mofns vrai que j'imagine l'une que l'autre. Il ne fant pas craindre aussi qu'il se puisse r^Htontrar d« la fausseté dans les affections ou volontés : car encore qne je puisse désirer des choses mauvaises, ou même qui ne furent jamais, tou^ tefois il n'est pas pour eela moins vrai que je-tts désire. ' Ainsi il ne reste plusquelesseuls jugemens, dans lesquels l je doiâ preadrç ^rde soigneusement de ne me point tromper. Or 1^ principale erreur et la plus ordinaire qui s'j puisse rencontrer consiste en ce que je juge que les
AddiiioD «a leite laiio.
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idée» qui sont en taoi sont semblables on conformes à (les choses qui sont hors de moi ; car certainement si je considérais seulement les idées comme de certains modes oii feçons de ma pensée, sans les vouloir rapporter à quelque autre chose d'extérieur, à peine me pourraient-elles donner occasion de faillir,
(7) Or, entre ces idées, les unes me semblent être nées avec moi ' , les antres être étrangères et venir de dehors ', et les autres être imtes et inventées par moi-même ^. Car que j'aie la faculté de concevoirce que c'est qu'on nomme en général une chose, ou une vérité, ou une pensée, il me semble que je ne tiens point cela d'ailleurs que de ma nature propre; mais si j'ois maintenant quelque bruit, si je vois le soleil, si je sens de la chaleur, jusqu'à cette heure j'ai jugé que ces sentimens procédaient de quelques choses qui existent hors de moi, et enfîn il me semble que les sirènes, les hippogrifies et toutes les autres semblables chimères sont des fictions et inventions de mon esprit. Mais aussi peut-être me puis-je persuader que toutes ces idées sont du genre de cellesque j'appelle étrangères, et qui viennent de deliors, ou bien qu'ellae sont toutes nées avec moi , «u bien qu'elles ont toutes été faites par moi : car je n'ai point encore clairement découvert leur véritable origine. £t ce que j'ai pcincipatement à faire en cet endroit est de cousidérer, touchant celles qui mesembient venir de quelques objets qui sont hors de moi, quelles sont les raisons qui m'obligent à les. croire semblables à ces objets.
(8) La première de ces raisons est qu'il me semble que cela m'est enseigné par la nature; et la seconde , que j'expérimente en moi-même que ces idées ne dépendent point de ma volonté : car souvent elles se présentent H
'■ liinalie (texM lalin).
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moi malgré moi, coninieiDaiiitenant, soit (|ut:j« le veuille, soit (|ue je ne le veuille pas, je sens de la chaleur, et pour cela je uie persuade que ce sentiment ou bien cette idée de la chaleur est produite en moi par une chose différente de moi , à savoir par la chaleur du feu auprès duquel je suis assis. £t je ne vois rien qui me semble plus raisonnable que de juger que cette chose étraugère envoie et imprime en moi sa ressemblance plutôt qu'aucune autre chose.
(9) MainlenaaL il faut que je voie si ces raisons sont assez fortes et convaincantes. Quand je dis qu'il me semble que cela m'est enseigné par la nature, j'entends seulement par ce mot de nature une certaine inclination qui me porte à le croire , et non pas une lumière naturelle qui me fasse connaître que cela est véritable. Or ces deux façons de parler diffèrent beaucoup entre elles ; car je ne saurais rien révoquer en doute de ce que la lumière naturelle me fait voir être vrai, ainsi qu'elle m'a tantôt fiiit voir que de ce quç je doutais je pouvais conclure que j'étais : d'autant que je n'ai en moi aucune autre faculté ou puissaoce pour distinguer le vrai d'avec le faux , qui me puisse enseigner que ce que cette lumière me montre comme vrai ne l'est pas, et à qui je me puisse tant fier qu'à elle. Mais pour ce qui est des inclinations gui me semblent aujsim'étre ' naturelles, j'ai souvent remarqué, lorsqu'il a été question de faire choix entre les vertus et les vices , qu'elles ne m'ont pas moins porté au mal qu'au bien ■ ; c'est pourquoi je n'ai pas sujet de les suivre non plus en ce qui regarde le vrai et le faux '. Et pour l'autre raison , qui est que ces idées doivent venir d'ailleurs, pui^ qu'elles ne dépendent pas de ma volonté , je ne la trouve
* Addition >d teite lilin.
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non plus c(»ivaiiic3nte. Car tout de même que ces iaclinS' tions d6i)t je parlais tout maintenant se trouvent en moi, nonobstant qu'elles ne s'accOT-dent pas toujours avec ma volonté , ainsi peut-être qu'il y a en moi quelque faculté ou puissance propre à produire ces idées sans l'aide d'aucunes choses extérieures, bien qu'elle ne me soit pas encore connue; comme en effet il m'a toujours semblé jusqnvs ici <[ue lorsque je dors elles se format ainsi ei sans l'aide des objets qu'elles représentent. Et enfin encore que je demeurasse d'accord qu'elles sont causées pai «s objets, ce h'esl pas une conséquence nécessaire qu'elles doivent leur être semblables. Au contraire, j'di souvent remarque en beaaconp d'esemplM qu'il y avait une grande difFérence entre l'objet et son idée. Comme, par esemple, je trouve en moi deux idées du «oteil toute* diverses: l'une tire son origine des sens , et doit £tre placée dans le genre de celles que j'ai dites ci-dessus venir de dcliors, par laquelle il me paraît extrêmement petit ; l'autre est prise des raisons de l'aetronomie , c'est-à-dire de certaines notions nées avec moi, ou enfin est Ibmée par moimême de quel<{ue sorte que ce puisse être, par laquelle il me 'paraît plusieurs fois plus grand que toute la tgrre. Certes, ces lieiiit idées «[ue je oonçois du soleil ne peuvent pas être toutes deuK semblables au même soleil ; et la raison me fait croire que celle qui yh^I immédiatemoit de «on apparence est celle qui lui est le plus dissemblable. Tout cela me fait assez connaître que jusques à cette heure ce n'a point été par un jugement certain et prémédité, mais seulement par une aveugle et téméraire impulsion , que j'ai cru qu'il y avait des choses hors de moi, et différentes de moo-étre, qui , par les organes de mes sens , ou par quelque autre moyen que ce puisse être, envoyaient eu mol leurs idées ou images , et y imprimaient leurs ressemblances.
(lo) Mais il se présente cûcore une autre voie pour
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rechercher si, entre les choses dont j'ai en moi les idées , il y en a quelijues-unes qui existent hors de moi. A. savoir, si ces idées sont prises en tant seulement que ce sont de certaines façons de penser , je ne reconnais entre elles aucune différence on inégalité, et toutes me semblent procéder de moi d'une même &çon; maïs les considérant comme des images, dont les unes représentent une chose et les autres une autre, il est évident qu'elles sont fort différentes les unes des autres. Car, en effet, celles qui me représentent des substances sont sans doute quelque chose de plus, et contiennent en soi , pour ainsi parler, plus de réalité objective, c'est-à-dire participent par réprésentation à plus de degrés et être ou de perfection^ , que celles qui me représentent seulement des modes ou accidens^. De plus, celle par laquelle je conçois un Dieu souverain ^, éternel , infini , immuable * , tout connaissant, tout- puissant, et créateur universel de toutes les choses qui sont hors de lui; celle-là, dis-je, a certainement en soi plus de réalité objective que celles par qui les substances ënies me sont représentées.
(il) Maintenant c'est une chose manifeste par la !u- - mière naturelle, qu'il doit y avoir pour le moins autant de réalité dans la cause efficiente et totale que dans son effet ; car d'où est-ce que l'effet peut tirer sa réalité , sinon de sa cause; et comment cette cause la lui pourrait-elle communiquer , si elle ne l'avait en elle-même? Et de là il suit non-seulement que le néant ne saurait produire aucune chose, mais aussi que ce qui est plus parfait , c'està-dire qui contient en soi plus de réalité, ne peut être une suite et une dépendance du moins parfait. Et celte
■ Addition an teilo Utin.
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vérité n'est pas seulement claire et évidciile dans les «effets qui ont cette réalité que les philosoplics appellent actaelle ou formelle ' , mais aussi dans les idées où I'od considère seulement la réalité qu'ils nomment objective : par exemple la pierre qui n'a point encore été, uon-seulement ne peut pas maintenant commencer d'être, si elle n'est produite par une chose qui possède en soi formellemeut ou éminemment tout ce qui entre en la composition de la pierre , c est-à-dire qui contienne en soi les mêmes choses ou d'autres plus excellentes que celles qui sonldans ht pierre " ; et la chaleur ne peut être produite dans un sujet qui en était auparavant privé, si ce n'est par une chose qui soit d'un ordre , d'iui degré ou d'un genre ^ au moins aussi parfait que la cliateur , et ain^ des autres. Mais encore, outre cela, l'idée de la chaleur ou de la pieiTe ne peut pas être en moi, si elle n'y a été mise par quelque cause qui contienne en soi pour le moins autant de réalité que j'en conçois dans la chaleur ou dans la pierre: car encore que cette cause -là ne transmette en mon idée aucune chose de sa réalité actuelle ou formelle, on ne doit pas pour cela s'imaginer que cette cause doive être moins réelle ; mais on doit savoir que toute idée étant un ouvrage de Fespril, sa nature * est telle qu'elle ne demande de soi aucune autre réalité formelle que celle qu'elle reçoit et emprunte de la pensée ou de l'esprit ^, dont elle est seulement uu mode , c'est-àdire unemanièrc ou façon dépenser^. Or, afin qu'une idée contienne une telle réalité objective plutôt qu'une autre, elle doit sans doute avoir cela de quelque cause dans laquelle il se rencontre pour le moins autant de réa-
■ Idem, « Idem.
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lité formelle que ixUc idée coiitieul de réalité objective; car si nous supposons qu'il se trouve quelque cliosc dans une idée qui ne se renconti>e pas daus sa cause, il faut doDc qu'elle tienne cela du néant. Mais, pour iinpar&ite que soit cette façon d'être par laquelle uoe chose est objectivement ou par représentation ' dans l'entendetneut par son idée, certes on ne peut pas néanmoins dire que cette façou et manière-là d'être ne soit rien , ■ai par conséquent que cette idée tire son origiue du néant. £t je oe dois pas aussi m'imaginer que, la r&llté que je considère dans mes idées n'étant qu'objective, il n'est pas nécessaire que la même réalité soit formellement ou actuellement dans les causes de ces idées , mais qu'il suffit qu'elle soit aussi objectivement en elles : car , tout ainsi que cette manière d'être objectivement appartient aux idées de leur propre nature, de mêmetaussi la manière ou la façon d'être formellement appartient aux causes de ces idées (à tout le moins aux premières et principales) de leur propre nature. £t encoi-e qu'il puisse arriver qu'une idée donne naissance à une autre idée , cela ne peut pas toutefois être à l'Infini; mais il faut à la fin parvenir à une première idée , dont la cause soit comme un patron ou un original ' dans lequel toute la réalité ou perfection ' soit contenue formellement et en effet ^, qui sb rencontre seulement objectivement ou par représentation * dans ces idées. En sorte que la lumière naturelle me fait connaître évidemment que les idées sont en moi comme des tableaux ou des images qui peuveut à la vérité facilement déchoir de la perfection des choses dont elles ont été tirées , mjiis qui ne peuvent jamais rien contenir de plus grand ou de plus parfait.
< Additioa «1 tnteliiia.
* Il j a duw le lalio : imtar arekeifpi.
* Addition an textelaiia.
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(12) Et d'antant plus longuement et soigneusemeirt j'examine toutes ces choses, d'autant plus clairement et distiDclemenl je connais qu'elles sont vraies. Mais , enfin, <pe conclurai-je de tout cela? C'est à savoir que, si la réalite ou perfection ' objective de quelqu'une de mes idées est telle que je connaisse clairement que cette même réalité ou petfiction * n'est point en moi ni formellement BÎ éminemment, et que par conséquent je ne puis moimême «n être la cause , il suit de là nécessair^nent que je ne suis pas seul dans le monde , mais qu'il y a encore quelque autre chose qui existe et qui est la cause de cette idée ; au lieu que, s'il ne se rencontre point en moi de telle idée , je n'aurai aucun argument qui me puisse convaincre et rendre certain de t'existencR dTaucune autre chose que de moi-même, car je les ai tous soigneusement recherchés, et je n'en ai pu trtiuver aucun autre jusqu'à présent.
(i3j Or, entre toutes ces idées qui sont en moi, outre celle qui nie représente moi-même à moi-même, de laquelle il ne peut y avoir ici aucune difficulté, il y en a une autre qui me représente un Dieu , d'autres des choses corporelles et inanimées , d'autres des anges, d'autres dei animaux , et d'autres enfin qui me représentent des hommes semblables à moi. Mais pour ce qui regarde les idées qui me représentent d'autres hommes , ou des animaux, ou des anges , je conçois facilement qu'elles peuvent être formées par le mélange et la composition des autres idées que j'ai des choses corporelles et de Dieu, encore que hors de moi il n'y eût point d'autres hommes dans le monde, ni aucuns animaux, ni aucuns anges. Et pour ce qui regarde les idées des choses corporelles, je n'y reconnais rien de si grand ni de si excellent qui ne me semble pouvoir venir de moi-même ; car , si je \e& con-
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sidère de plus près , et si je les examine de la même façon que j'examinai hier l'idée de la cire, je trouve qu'il ne s'y rencontre que fort peu de choses que je conçoive clairement et distinctement , à savoir la grandeur ou bien l'extension en longueur, largeur et profondeur, la figure qui résulte de la terminaison de celte extension , la situation ~ que les corps diversement figurés gardent entre eux, et le mouvement ou le changement de cette situation , auxquelles on peut ajouter la substance, la durée, et le nombre. Quant aux autres choses , comme la lumière , les couleurs, les sons, les odeurs, les saveurs, la chaleur, le froid , et les autres qualités qi'.i tombent sous l'attouchement, elles se rencontrent dans ma pensée avec tant d'obscurilé et de confusion, que j'ignore même si elles sont vraies ou fausses, c'est-à-dire si les idées que je conçois de ces qualités sont en effet les idées de quelques choses réelles , ou bien si elles ne me représentent que des êtres chimériques qui ne peuvent exister ^. Car, encore que j'aie remarqué ci-devant qu'il n'y a que dans les jugemens que se puisse rencontrer la vraie et formelle fausseté, il se peut néanmoins trouver dans les idées une certaine fausseté matérielle, à savoir lorsqu'elles représentent ce qui n'est rien comme si c'était quelque chose. Par exemple les idées que j'ai du froid et de la chaleur sont si peu claires et si peu distinctes , qu'elles ne me sauraient apprendre si le froid est seulement une privation de la chaleur, ou la chaleur une privation du froid; ou bien si l'une et l'autre sont des qualités réelles , ou si elles ne te sont pas : et d'autant que, les idées étant comme des images, il n'y en peut avoir aucune qui ne nous semble représenter quelque chose • ; s'il est vrai de dire que le froid ne soit autre chose qu'une privation de
' Uj anii*eol«meiiId«iiile biin: «laon twriini.
* Il j avait KnlernsDl daoa le Iuîd : « et quia auUa idex siii Unqnini ranim «M pOHUBt , ■ ce qui dniiiuihit explkatien.
.yCOOgIC
Ii4 MÉUITATIOM TKOISIÈAIE.
la chakur, l'i(h>e qui me le représciile coinmR ijuelquc chose de réel et île positif ne sera pas mal-à-propos appelée fausse , et ainsi des autres. Mais , à dire te vrai , il n'est pas nécessaire que je leur attribue d'autre auteur que moi-tnême : car si elles sont fausses, c'est-à-dire ù elles représentent des choses qui ne sont point, la lumière naturelle me fait connaître qu'elles procèdent du néant, c'est-à-dire qu'elles ne sont en moi que parce qu'il manque quelque chose à ma nature , et qu'elle n'est pas toute parfaite; et si ces idées sont vraies, ncauuioins, parce qu'elles roc font paraître si peu de réalité que même je ne saurais distinguer la chose représentée d'av«c le nonétre, je ne vois pas pourquoi je ne pourrais point eu être l'auteur.
(i4) Quant aux idées claires et distinctes que j'ai des dioses corpoi-elles, il y en a quelques-unes qu'il me semble avoir pu tirer de l'idée que j'ai de moi-même ; comme celles que j'ai de la substance, delà durée, du nombre, et d'autres choses semblables. Car lorsque je pense que la pierre est une substance, (yi bien une chose qui de soi est capable d'exister, et que je suis aussi moi-même une substance, quoique je conçoive bien que je suis une chose qui pense et non étendue, et que la pierre au contraire est une chose étendue et qui ue pense point , et qu'ainsi entre ces deux conceptious il se rencontre une notable différence, toutefois elles semblent convenir eu ce point qu'elles représentent toutes deux des substances. De même, quand je pense que je suis mainleuant, et que je me ressouviens outre cela d'avoir été autrefois , et que je conçois plusieurs diverses pensées dont je connais le nombre, alors j'acquiers eu moi les idées de la durée et du nombre, lesquelles, par après, je puis transférer à toutes les autres choses que je voudrai. Four ce qui est des autres qualités dont les idées des choses corporelles sont composées , h savoir l'étendue , la ligure , la situation et le mouvement ,
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il est vrai qu'elles ne sont point' formellement en moi, puisque je ne suis qu'une chose qui pense; mais parce que ce sont seulement de certains modes de la substance,' et que je snis moi-même une substance, il semble qu'elles puissent être contenues en moi ëminemment, •
(i5) Partant il oe reste que la seule idée de Dieu, dans laquelle il faut considérer s'il y a quelque chose qui n'ait pu venir de moi-même. Par le nom de Dieu j'entends une substance inânie, éternelle, immuable ', indépendante, toute connaissaute , toute puissante, et par laquelle moi-même et toutes les autres choses qui sont (s'il est Trai qu'il y en ait qui existent) ont été créées et produites. Or ces avantages sont si grands et si ànineos, que plus attentivement je les considère, et tnoins je me persuade que l'idée que j'en ai puisse tirer son origine de moi seul. Et par conséquent il faut nécessairement conclure de tout ce que j'ai dit auparavant que Dieu existe : car encore que l'idée de la substance soit en moi de cela même que je suis une substance, je n'aurais pas néanmoias l'idée d'une substance infinie, moi qui suis un être fini, si elle n'avait été mise en moi par quelque substance qui fut véritablement infinie.
(i6) £t je ne me dois pas imaginer que je ne conçois pas l'infini par une véritable idée, mais seulement par la négation de ce qui est fini , de même que je comprends le repos et les ténèbres par la négation du mouvement et de la lumière : puisqu'au contraire je vois manifestement qu'il se rencontre plus de réalité dans la substance infinie que dans la substance finie, et partant que j'ai en qnelque façon premièrement' en moi la notion de l'infini que dn fini , c'est-à-dire de Dieu que de moi-même : car comment
< idditioH m leue latin.
* Il 7 ■ dans la latin : • priortm qnodam modo in Me eus p«recplion«ii inCniti qnam finid, > etc. Le tndnctear a employi pnwtiiremiM qut eomott IMnia diMMU anjonrd'hBÏ ^m Ut... ifu on ■Mnl...'ÇW.
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serait-il possible que je pusse coonaitre que je doute et que je désire, c'e&t-à-dJre qu'il me manque quelque chose et que je ue guis pas tout parfait , si je n'avais en moi aucune idée d'uD être plus parfait que le mieo , par la comparaison duquel je coonaitrais les défauts de ma nature?
(17) Et l'on oe peut pas dire que peut-être cette idée de Dieu est matérieil^iieat fausse, et par conséquent que je la puis tenir du néant , c'eslràrdire qu'elle peut être en moi pour ce que f ai du défaut *, comme j'ai tantôt dit des idées de la chaleur et du froid et d'autres choses semblables : car, au contraire, cette idée étant fort claire et fort distincte, et contenant ea soi plus de réalité t^jective qu'aucune autre, il n'y en a point qui de soi soit plus vraie, ni qui puisse être moins soupçonnée d'erreur et de fiiusseté.
(i 8)Cette idée, dis- je, d'un Être souventinetneot paHàk et ioBoi est très vraie : car encore que peut-être l'on puisse feindre qu'un tel être n'existe point , ou ne peut pas feindre néanmoins que son idé« se nie re|»eés«ite rien de réel, comme j'ai tantôt dit de Tidéedu frad. Elleest au^fort claire et fort distincte, puisque tout 08 que mon esprit conçoit clairement et distinctement de réel et de Trai, et qui contient en soi quelque perfection , est contenu et renfermé tout entier dans cette idée. £t ceci ne laisse pas d'être vrai, encore que je ne comprenne pas l'infini, et qu'il se rencontre en Dieu une inanité de choses que je ne pub comfH'eadre , ni peutpêtre aussi atteindre aucunement de la pewée : 4(ar il est de la nature deriDfiBi,que moi qui suis fini et borné ne le puisse comprendre; et il suffit que j'eateqde bien cela et que je juge que toutes les choses, que je codçms clairement, et dans lesquelles je sais qu'il y a quelque perfection, et peut-être aussi une infî- ,nité d'autres que j'ignore, sont en Dieu formeHemeat ou
i Addition u ivtelatÏB.
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,afin que l'idée que j'en ai soit la plus vraie, la plus claire et la plus distincte de toutes celles qui sont eo mon esprit.
( 1 9) Mais peut-être aussi que je suis quelque chose de plus que je ne m'imagine, et que toutes les periecttoas que j'attribue à la nature d'un Dieu sont en quelque façon en moi en puissance, quoiqu'elles ne se produisent pas encore et ne se lassent point paraître par leurs actions. En effet, j'expérimente déjà que ma connaissance s'augmente et se perfectionne peu à peu ; et je ne vois rien qui puisse empêcher qu'elle ne s'augmente ainsi de plus ea plus jusques à l'infîui, ni aussi pourquoi, étant ainsi accrue et perfectionnée, je ne pourrais pas acquérir par son moyen toutes les autres perfections de la aature divine, si enfin pourquoi la puissance que j'ai pour t'acquisitioft de ces perfections , s'il est vrai qu'elle soit maintenant c» »oi, ne serait pas suffisante pour en produire' les idées. Toutefois, eo y pegtBirtJanï im-peu de près, je reconnais que cela ne peut être; car, grewi^iDept, encore qu'il lût vrai quip ma connaissance ac^it tous tes jours de nouveau!. de§rée 4e' pwfaictiopf et qu'il y eût en ma nktuite beaucoup ds choses en puiiaaaee qui n'y soNt pas encore actuellement, toubsfoistoiMacsavaatagesD'appartienaent et n'approcbeni en aucune s(H-te de l'idée que j'ai de la I^inité, dans laquelle rien ne se rencontre seulement en puissaBce , mais tout y ett ae&teliement et «» e^t '. Et même n'est-ce pas un ar|;umeat infaillible et très certain d'impeiifectioQ en nteonnaiasance, de ce qu'elle- s'accroît peu à peu et qa''«l^' s'augmente par degrés? Davantage, eaeorequqmaeoBiaissance s'augmenlfit de plus en plus, aéaiimoràs je ne laisse pas de concevoir qu'elle ne Eauiwl âtw actaellemcnt infinie, puisqu'elle- n'arrivera jamais i m st luMt poiidtde {Mcfiolioa-,- qu'elle ne Mit encore ea-
> Jkdditini «n tnto Ittin.
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pahie d'acquérir quelque plus grand accroissement. Maïâ je conçois Dieu acluellement infini en un si hatit degré, qu'il ne se peut rien ajouter à la souveraine ' perfection qu'il possède. Et, «ifîn , je comprends fort bien que l'être objectif d'une idée ne peut être produit par un être qui existe seulement en puissance , lequel à proprement parler n'est rien, mais seulement par un être formel ou actuel. (ao) Et certes je ne vois rîen en tout ce que je viens dédire qui oe soit très aisé à connaître par la lumière naturelle à tous ceux qui voudront y penser soigneusement; mais lorsque je relâche quelque chose de mon attention, mon esprit se trouvant obscurci et comme aveuglé par les images des choses sensibles, ne se ressouvient pas facilement de la raison pourquoi l'idée que j'ai d'un être plus parfiiit que le mien doit nécessairement avoir été mise en moi par un être qui soit en effet plus parfait. Cest pourquoi je veux ici passer outre, et considérer si, moi-même qui ai cette idée de Dieu , je pourrais être, en cas qu'il n'y «ût point de Dieu. Et je demande , de qui aurais-je mon existence? Peut-être de moi-même, oa de mes pSrens, ou bien de quelques autres causes moins parfkites.que Dieu; car Mi ne se peut rien imaginer ée plus parfait , ni même d'égal à lui. Or, si j'étais indépendant de Rnit attire, et ^ue " je fusse moi-mSme l'auteur de mon être, je ne douterais d'aucune chose, je ne concevrais point,de désirs; et enfin il ne me manquerait aucune perfection , car je me serais donné moi-même toutes celles dont j'ai çn moi quelque idée, et ainsi je serais Dieu. Et je ne me dois.pas imaginer que les choses qui me manquent sont ^)euti^tre:plus difficiles à acquérir que celles dont je suis déjà> ea. possasûon: car au contraire il est très certain qu'il a été bieaucoup plus difGcile que moi, c'est-B*dirè une chote oùao«aiib> stance qui pensa , sois sorti du nàuit j^aUl qe me! aiantit
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d'acquérir les lumières et les connaissances de plusieurs clioses que j'ignore . et qui ue sont que des accidens de celte substance ; et certainement si je m'étais donné ce plus que je viens de dire, c'est-à-dire si j'étais mot-mémetaur leur de mon être', je ne me serais pas au moins dénié les dioses qui se peuvent avoir avec plus de facilité, comme sont une infinie de connaissances dont ma nature se trouve dénuée ' : je ne me serais pas même dénié aucune des choses que je vois être conteaues dans l'idée de Dieu, parce qu'il n'y en a aucune qui me semble plus difficile à faire ou à acquérir^; et s'il y en avait quelqu'une qui fôt plus difHclle, certainement elle me paraîtrait telle (supposé que j'eusse de moi toutes les autres choses que je possède), parce que je verrais en cela ma puissance terminée. Et encore que je puisse supposer que peut-être j'ai toujours été comme je suis maintenant , je ne Saurais pas pour cela éviter ta force de ce raisonnement, et ne laisse pas de connaître qu'il est nécessaire que Dieu aoit l'auteur de mon existence 4. Car tout le temps de ma v)e peut être divisé en une infinité de parties, chacune desquelles ne dépend en aucune façon des autres; et ainsi, de ce qu'un peu auparavant j'ai été , il ne s'ensUit pas que je doive maintenant être, si ce ti'est qu'eu ce moment quelque cause me produise et me crée pour ainsi dire derechef , c'est-à-dire me conservé. Eu effet c'est une chose bien claire et bien évidente à tous ceux qui coAsidéreront avçc attention la nature du temps, qu'une substance, pour être conservée dans tous les momens qu'elle dure, a besoin du même pouvoir et de la même action qui serait nécessaire pour ta produii-e et la créer tout de nou-
' Iddiiion aa teite laiin.
* l<lem.
* Ilfanil dantle Itlin; • nequc viin htrum rtlionuiD ciTugio uo-
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VAf^l, À ^\\P n'était point encore; en sortie que c'est une cliose qu^ la lumière naturelle nous fait voir clairement, tytfi I4 ponservatioa et la création ne différent qu'au regard de ootriË façon de penser, et non point en effet. Il faut 4ipnc seulement ici que je m'interroge et me consnite inoiiDén;ief pouf voir Ei j'ai es moi quelque pouvoir et quelque yerfu ;ni moyen de laquelle je puisse faire que moi , qui .svis niaintienant, je sois encore un moment après : car, ^uisfue je ne suis rien qu'une chose qui pense (ou du moius puisqu'il ne s'agit encore jusques ici précisément que de celte partie-là de moi-même) ; si une telle puissance résidait en moi, certes je devrais à tout le moins le penser, et en avoir connaissance: mais je n'en ressens aucune dans moi, et par-là je connais évidemment que je dépends de quelque être différent de moi.
(ai) Mais peut-être que cet être-là duquel je dépends n'est pas Dieu, et que je suis produit ou par mes parens, ou par quelques autres causes moins parfaites que lui? Tant s'en faut, cela ne peut être : car, comme j'ai déjà dit auparavant, c'est une cliose très évidente qu'il doit y avoir pour te moins autant de réalité dans la cause que [lao3 son effet ; et partant, puisque je suis une chose qui pense, et qui ai en moi quelque idée de Dieu , quelle que soitenfia la cause démon être, il faut nécessairement avouer qu'elle est aussi une chose qui pense et qu'elle aen 5oi l'idée de toutes les perfections que j'attribue à Dieu. Puis l'on peut derechef rechercher si cette cause tient son origine et son existence de soi-même, ou de quelque autre chose. Car si elle la tient de soi-même, il s'ensuit , par les raisons que j'ai ci-devant alléguées, que cette cause est Dieu; puisque ayant la vertu d'être et d'exister par soi , elle doit aussi sans doute avoir la puissance de posséder actuellement toutes les perfections dont elle a en soi les idées, c'est-à-dire toutes celles que je conçois être en Dieu. Que si elle lieot son esisteoce de quelque aulre cause que
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desQÎ, on demandera derechef par Ift même raison de cette seconde cause si elle est par soi , ou par autrui, Jusques à ce que de degré ep degré on parvienne enfin à une dernière cause qui ;e trouvera être Dieu. Et il est très manifesta qu'en cela il ne peut y avoir de progrès à t'iafini , vu qu'il ne s'agit pas tant ici de la cause qui m'a produit autrefois comme de celle qui me cooserve présealement.
(aa) Oo ne peut p^s feindre aussi q«e jeut-être plusieurs causes ont ensemble concouru en partie à ma production f fl que.de l'un^ j'yi reçu l'idée d'aune des perfections que j'attribue à Dici), et d'une autre l'idée de quelque autre, eu sorte que toutes ces perfections se trouvent bien à la vérité quelque part dans l'univers, mais ne se rencontrent pas Routes jointes et assemblées dans une seule qui soit pieu; carj au contraire, l'unilé, la simplicité ou l'inséparabilit^ de toutes les choses qui sont en Dieu est uue des principales perfections ^ue je conçois être en lui: et certes l'idée de cette t;i)it.é de (outes (es perfections de Dieu n'a pu être mise ei) moi par aucune cause de qui je n'aie point aussi reçu les idtjes de toutes tes autres perfections i car elle n'a pu f^ire qi^ je les çpmprisse toutes jointes ensemble et îjiséparables ^ sans avoir fait en sorte en même temps que je susse ce. qu'elle^ étaient ef ^liej'e les connusse toutes ep çifei^ue, /ççpti '.
(a31 Enfin pour ce qui regarde m.çs parens, desquels 3 semble que yV lire Via naissance * ; encore que tout t£ que j'en pi jamais pu croire sp)t véritable, cela ne Ait p^s toutefois que ce ^oit eu^ qMÏ me copseryoqt, ni même qui m'aient fait et produit ei) ^fPt- qvtç je suis une chpsc qi^i pense,ny ayant aucup rapport entre Taction corporelle, par laquellç fai cquU*^s de croire qu'ils m'ont engen-
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dré, et la production ^une telle substance » : mais ce qu'ils ont tout au plus contribué à ma naissance est qu'ils ont mis quelques dispositions dans cette matière, dans la* quclle j'ai jugéjusques ici que moi, c'est-à-dtre mon esprit, lequel seul je prends maintenant pour moi-même, est renfermé; et partant il ne peut y avoir ici àleurëgard aucune difBculté , mais it faut nécessairement conclure que de cela seul que j'existe et que l'idée d'un Être souverainement parfait, c'est-à-dire de Dieu, est en moi l'existence de Dieu est très évidemment démontrée.
(a4) I' tne reste seulement à examiner de quelle façon j'ai acquis cette idée ' : car je ne l'ai pas reçue par les sens , et jamais elle ne s*est offerte à moi contre mon attente , ainsi que font d'ordinaire les idées des choses sensibles, lorsque ces choses se présentent ou semblent se présenter aux organes extérieurs des dens ; elle n'est pas aussi une pure production ou fiction de mon esprit, car il n'est pas en mon pouvAir d'y diminuer ni d'y ajouter aucune chose^ et par conséquent il ne reste plus autre chose à dire sinon que celte idée est née et produite avec moi, dès loi-s que j'ai été créé , ainsi que l'est l'idée de moimême. Et de vrai on ne doit pas trouver étrange que Dieu, en me créant, ait mis en ma cette idée pour être comme la marque del'ouvrier empreinte sur son ouvrage; et il n'est pas aussi nécessaire que cette marque soit quelque chose de difîTérent de cet ouvrage même: mais de cela seul que Dieu m'a créé, il est fort croyable qu'il m'a en quelque façoii produit à son image et semblance, et que je conçois cette ressemblance, dans laquelleTidéedeDieu se trouve contenue, par la même faculté par laquelle je me conçois moi-même, c'est-à-direque, lorsque je fais réflexion sur moi , non-seulement je connais que je suis une
* Addiliop BU tette Ulio.
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chose imparfaite ', incomplète et dépendante d'autrni, qui tend et qutaspire sans cesse à quelque chose de meilleur et de plus grand ([ue je ne suis, mais je connais aussi en même temps que celui duquel je dépends possède en soi toutes ces grandes choses auxquelles j'aspire et dont je trouve en moi les idées ^, non pas indéHnimetit et seulement en puissance, mais qu'il en jouit en effet , actuellement et infiniment, et ainsi qu'il est Dieu. Et toute la force de l'argument dont j'ai ici usé pour prouver l'existence de Dieu consiste en ce que je reconnais qu'il ne serait pas possible que ma nature fût telle qu'elle est, c'est-à-dire que j'eusse en moi l'idée d'un Dieu^, si Dieu n'existait vërilablement; ce même Dieu, dis-je, duquel l'idée est en moi, c'est-à-dire qui possède toutEs ces hautes perfections dont notre esprit peut bien avoir quelque légère idée sans pourtant les pouvoir comprendre, qui n'est sujet à aucuns défauts, et gui n'a rien de' toutes les choses i)ui dénotent quelque itnpetfection ^ : d'où il est assez évident qu'il ne peut être trompeur, puisque la lumière naturelle nous enseigne que la tromperie dépend nécessairement de quelque défaut.
(a5) Mais, avant que j'examine cela plus soigneusement , et que je passe à la considération des autres vérités que l'on en peut recueillir, Il me semble très à propos de m'arrêter quelque temps à la contemplation de ce Dieu tout parfait ^, de peser tout à loisir ses merveilleux attributs; de considérer, d'admirer et d'adorer l'incomparable beauté de cette immense lumière, au moins autant que la force de mon esprit, qui en demeure en quelque sorte ébloui , me le pourra permettre. Car comme la foi nous
* AAlitioD laMxie Utin.
■ Il 7 ■ dini le lalio : • Qt exiitUD UUi nitnrB qollii tant , ncmpe idcim Deî in me habeni. ■ Voj«i U DM* «or ce pinfraplie.
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apprend que la souverain^ félicité de l'autre vie ne consiste que dans cette coutemplation de la majesté divine, ainsi expérimentoas-nous dès maintenant qu'une semblable méditation , quoique incomparablement moins parfaite, nous fait jouir du plus grand contentement que nous soyons capables de ressentir en cette vie.
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(t) Je me suH tellement atcoutttmé ceA jflwrt passés à détacher fnoD esprit des sens, et j'aisi^nuefeemeot rein*rqiié qu'il y a fort peu det-tioses que Toti eonnaiase avec certitude touchaat les choses corpohellts, qu'il y en a beaucoup plus qui nous soHt eontities tmieh^nt TeEprit humain , et beaucoup plus êncôrfe de DiHi ttrftnp, qu'il me sera maintenant aisé de drtoumef nta ppft«#e de la considération des choses seMiMés ou ' imaginables,pou"*"' porter à celtes qni, étant dp{,'agD('S Aé toiftè f(iaiière,soot piirement intelligibles. Et, certes, l'idée que j'ai de l'espHt humain, en tant qu'il est iihéf Chose qui péhsé , ^t non éteadue en longueur, largeur ël profondeur j rf qt» ie participe à rien de ce qiii appartienCàti ttrtps^ est iooom» parablementplus dtsHnèle quts l'idée tTàOrOne Aose corporelle; et lorsque je cbnsitftrfe que jedoUté, c'est-^-dira que je suis une chose incomplète et ^épetadante* l'idée d'un Être complet et indépendant, c'est-5-4ïfe de Dienv se présente à mon esprit atéc tant dtJ ^stiiictiotf et âe clarté , et de cela seul que cette idée se' trodve eil *noi, ou bien que je suis ou existe, moi qui poisëd* tèfte"Mée, jfl conclus si évidemment l'éxistertce! dfe Diéûi'et que la mienne dépend entièrement'de lui en tïiis'Ws Wioménrf d« ma vie , que je ne pensk pas qtiti'l'tspHt Immàiïi puisse rien connaître avec plus ifévidence Cf ■dé-'crrlitiide. Et déjà ri me semble que je découvre uH cHertiitï''*(m nous conduira de cette contemplation du Vf^î Dièiï.'drins lequel tous les trésors de la science et de la sagesse sont
* AdditioQ au Msu latin.
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rer.fermés, ù la connaissance des autres choses de l'univers.
(2) Car, premièrement , je reconnais qu'il est impossible que jamais il me trompe , puisqu'en toute fraude et tromperie il se rencontre quelque sorte d'imperfection: et quoiqu'il semble que pouvoir tromper soit une marque de subtilité ou de puissance, toutefois vouloir tromper témoigne sans doute de la. faiblesse ou de la malice; et, partant, cela ne peut se rpoconlrer en Dieu. Ensuite, je coiinais par ma propre expérience qu'il y a en moi une certaine fecultédè* jugM-, OU de diicerner le vrai d^avec le faux ', laquelle sans doute j'ai reçue de Dieu , aussi bien que tout le reste des choses qui sont en moi et que je possède; et puisqu'il est impossible qu'il veuille me tromper, il est certain aussi qu'il ne me l'a pas donnée telle que je puisse jamais faillir lorsque j'en userai comme il faut.
(3) Et, il ne resterait aucun doute touchant cela, si l'on n'en pouyait, ce semble, tirer cette conséquence, qu'ainsi donc je ne me puis jamais tromper; car si tout ce qui est en moi vient de Dieu, et s'il n'a mis en moi aucune fiiculté defaillii;,' il semble «lue je ne me doive jamais abuser. Aussi estril vrai que lorsque je me regarde seuleméat coranie, venant de Dieu, et que je me tourne tout entier vers lui , je ne découvre ep moi aucune cause d'erreur ou de fausseté: mats aussitôt après, revenant à moi, l'expérieuqe .pie feit connaître que je suis néanmoins sujet à une infinité d'erreurs, desquelles venant à rechercher la cause , je remarque qu'il ne se présente pas seulement à ma pensée une réelle et positive idée de Dieu, ou bien d'un Être so^uverainemeut parfait ; mais aussi , pour ainsi parler, une certaine idée négative du néant , c'est-à-dire de ce qui ^t inânùnent éloigné de toute sorte de perfec-
■ Addilieit «a («xM htm.
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tloa; et que je suis comme ua milieu entre Dieu et le néaot , c'est-à-dire place de telle sorte entre le souveraio Être et le non-«tre, qu'il ne se rencootre de vrai rien eo moi qui me puisse conduire dans l'erreur eu tant qu'un souverain Etre m'a produit ; mais que si je me considère comme participant en quelque façon du néant ou du dodétre, c'est-à-dire en tant que )e ne suis pas moi-même le souverain Être et qu'il me manque plusieurs choses , j§ me trouve exposé à une infinité de manquemens, de façon que je ne me dois pas étonner si je me trompe. Et ainsi je connais que l'erreur, en tant que telle, n'est pas quelque chose de réel qui dépende de Dieu, mais que c'est seulement un défaut ; et partant que, pour faillir, je n'ai pas besoin d'une faculté qui m'ait été donnée de Dieu particulièrement pour cet effet : mais qu'il arrive que je me trompe de ce que la puissance que Dieu m'a donnée pour discerner le vrai d'avec le faux n'est pas en moi infinie,
(4) Toutefois, cela ne me satisfait pas encore tout-àfait ; car l'erreur n'est pas une pure négation , c'est-à-dire n'estpas lesimple défautou manquement de quelque per' fection qui ne m'est point due ', mais c'est une privation de quelque connaissance qu'il semble que je devrais avoir. Or, en considérant la nature de Dieu, il ne semble pas possible qu'il ait mis en moi quelque faculté qui ne soit pas parfaite en son genre, c'est-à-dire qui manque de quelque perfection qui lui soit due : car, s'il est vrai que plus l'artisan est expert , plus les ouvrages qui sortent de ses mains sont paifaits et accomplis, quelle chose peut avoir été produite par ce souverain Créateur de l'univers qui ne soit parfaite et entièrement achevée en toutes ses parties? Et certes il n'y a point de doute que Dieu n'ai) pu me créer tel que je ue me trompasse jamais ; il est certain
■ AiMHiMni(«itolHîii.
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aussi qu'il veut toujourscequi est le meilleur: est-ce donc une chose meilleure que je puisse me tromper que de ne le pouvoir pas ?
(5) Considérant cela avec attention , i! me vient dV bord en la pensée que je ne me dois pas étonner si je ne suis pas capable de comprendre pourquoi ï)ieu fait ce qu'il fait, et qu'il ne faut pas pour cela douter de son existence , de ce que peut-être je vois par expérience beaucoup d'autres choses qui existent , bien que je ne puiiise
. comprendre pour quelle raison ni comment Dieu les a faites; car, sachant déjà que ma nature est extrêmement faible et limitée, et que celle de Dieu au contraire est immense , incompréhensible et infinie , je n'ai plus de peine à reconnaître qu'il y a Une infinité de choses eti sa puissance desquelles les causes surpassent la portée de moQ esprit : et cette seule raison est suffisante pour me persuader que tout ce genre de causes, qu'on a coutume de tirer de la fin , n'est d'aucun usage dans les choses physiques ou naturelles ' ; car il ne me semblé pas que je puisse sans témérité rechercher et entreprendre de découvrir les fins impénétrables ^ de Dieu.
(6) De plus il me vîeiit encore en l'esprit i^'on ne doit pas considérer une seule créature séparément, lorsqu'on recherche si les ouvrages de Dieu sont parfaits , mais généralement toutes les créatures ensemble ; car la même chose qui pourrait peut-^tre avec quelque sorte de raison sembler fort imparfaite si elle était seule dans le mcmde, ne laisse pas d'être très parfaite étant coosidérée comme faisant partie de tout cet univers: et quoique, depuis que j'ai fait dessein de douter de toutes choses, je n'aie encore connu certainement qUe mon existence et celle de Dieu, toutefois aussi, depuis que J'ai reconnu l'infinie puissance dé Dieu ,' je ne saurais tiiet* qu'il n'ait produit
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beaucoup d'autres choses, ou du moins qu'il dVd puisse produire , en sorte que j'existe et sois placé dans te monde comme faisant partie d& ruoiversalîté de tous les êtres.
(7) En suite de quoi. Tenant à me regarder de plus près, et à considérer quelles sont mes erreurs, lesquelles seules témoignent qu'il y a eu moi de l'imperfection, je trouve qu'elles dépendent du concours de deux causes , à savoir : de ta faculté de connaître , qui est en mol , et de la faculté d'élire , ou bien de mon libre arbitre, c'est-àdire de mon entendement, et ensemble de ma volonté. Car par l'entendement seul je n'assure ni ne nie aucune chose t mais ' je conçois seulement les idées des choses, que je puis assurer ou nier. Or , en le considérant ainsi précisément, on peut dire qu'il ne se trouve jamais en lui aucune erreur, pourvu qu'on prenne le mot d'erreur en sa propre sigoîEcation. Et encore qu'il y ait peut-être une infinité de choses dans le monde dont je n'ai aucune idée en mon entendement , on ne peut pas dire pour cela qu'il soit privé de ces idées , comme de quelque chose qui soit due à sa nature ' , mais seulement qu'il ne les a pas ; parce qu'en effet il n'y a aucune raison qui puisse prouver que Dieu ait dû me donner une plus grande et plus ample faculté de connaître que celle qu'il m'a donnée , et, quelque adroit et savant ouvrier que je me le représente, je ne dois pas pour cda penser qu'il ait dû mettre dans chacun de ses ouvrages toutes les perfections qu'il peut mettre dans quelques-uns. Je ne puis pas aussi me plaindre que Dieu ne m'ait pas donné un libre arbitre ou une volonté assez ample et assez parfaite, puisqu'eu effet je l'expéiimente si ample et si étendue qu'elle n'est renfermée dans aucunes bornes. Et ce qui me semble ici bien remarquable, est que, de toutes les autres choses qui sont en moi, il n'y ena aucune, si parfaite et si grande,
■ Additioa Ml mie Utin. I
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que je ne reconnaisse bien qu'elle pourrait être encore plus grande et plus parfiiite. Car, par exemple, si je considère la faculté de concevoir qui est en moi, je trouve qu'elle est d'une fort petite étendue , et grandement limitée, et tout ensemble je me représente l'idée d'une autre faculté beaucoup plus ample et même infinie; et de cela seul, que je puis me représenter son idée, je connais sans difRcuIlé qu'elle appartient à ta nature de Dieu. En même façon si j'examine la mémoire, ou l'imagination, ou quelque autre faculté qui soit en moi, je n'en trouve aucune qui ne soit très petite et bornée, et qui en Dieu ne soit immense et infime '. Il n'y a que la volonté seule ou ta seule liberté du franc arbitre que j'expérimente en moi être si grande, que je oe conçois point l'idée d'aucune autre plus ample et plus étendue : en sorte que c'est elle principalement qui me fait connaître que je porte l'image et la ressemblance de Dieu. Car encore qu'elle soit incomparablement plus grande dans Dieu que dans moi, soit à raison de la connaissance et de la puissance qui se trouvent jointes avec elle et qui la rendent plus ferme et plus efficace , soit à raison de l'objet , d'autant qu'elle se porte et s'étend infiniment à plus de choses, elle ne me semble pas toutefois plus grande , si je la considère formellement et précisémeni: en elle-même. Car elle consiste seulement en ce que nous pouvons faire une même chose ou ne la faire pas, c'est-à-dire afRrmer ou nier, poursuivre ou fuir une même chose, ou plutôt elle consiste seulement en ce que, pour affirmer ou nier, poursuivre ou fuir les choses que l'entendement nous propose, nous agissons de telle sorte que nous ne sentons point qu'aucune force extérieure nous y contraigne. Car, afin que je sois hbre , il n'est pas nécessaire que je sois indifférent à choisir l'un ou l'autre des deux contraires; mais plutôt,
< Addilion u Iwita IittB,
.yCOOgIC
DV VAAI ET DU FAUX. I^l
d'aulaùt plus que je penche vers I'ud , soit que je coanaisse évideiament que le bien et le vrai s'y rencontrent , soit que Dieu dispose ainsi rinlérieur de ma pensée, d'au* tant plus librement j'en fais choix et je l'embrasse ; et, certes , la grâce divine et la connaissance naturelle , bien loin de diminuer ma liberté, l'aiigmenteat plutôt et la forlifleot; de façon que cette indifférence que je sens lorsque je ne suis point emporté vers un côlé plutôt que vers un autre par le poids d'aucune raison, est le plus bas degré de la liberté, et fait plutôt paraître un défaut dans la conuaissaace qu'une perfection dans la volonté: car si je connaissais toujours clairement ce.qui est vrai et ce qui est bon, je ne serais jamais en peine de délibérer quel jugement et quel choix je devrais faire; et ainsi je serais eutièrenient libre , sans jamais être indifférent.
(8) De tout ceci je reconnais que ni la puissance de vouloir, laquelle j'ai reçue de Dieu, n'est point d'elle-même la cause de mes erreurs, car elle est très ample et très parfaite en son genre; ni aussi la puissance d'enlendreou de concevoir : car ne concevant rien que par le moyeii de cette puissance que Dieu m'a donnée pour concevoir^ sans doute que tout ce que je conçois, je le conçois comme il faut, et il n'est pas possible qu'en cela je mé trompe.
(9) D'où est-ce donc que naissent me* eri-eSrs ? Cest à savoir de cela seul que la volonté étant beaucoup plus ample et plus étendue que l'entendement, je ne la contiens pas dans les mêmes liiiiites , mais que je l'éteads aussi aux choses que je n'entends pas; auxquelles étant de soi indifiérente , elle s'égare fort aisément , et choisit le faux pour le vrai , et le mal pour le bien : ce qui ùât que je me trompe et que je pêche.
(10) Par exemple examinant ces jours passés si quelque chose existait véritablement dfen» le monde, et connaissant que de ceU aeul que j'eiamiaais cette ques-
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tion il suivait très éridemment que j'existais tDoi-même, je ne pouyajs pas m'empêcher de juger qu'une chose que je concevais si clairement était vraie : non que je m'y trouvasse forcé par aucune cause extérieure, mais seulement parce que d'une grande clarté qui était en moa entendement a suivi une grande inclination en ma volonté ; et je me suis porté à croire avec d'autant plus de liberté, que je me sqis trouvé avec moins d'indifférence. Au contraire, h, présent je ne connais pas seulement que j existe en t^ut que je guis quelque chose qui pense; mais il se présent^ aussi a ipon esprit une certaine idée de la nature corporejle : ce qui fait que je doute si cette nature qui pense qui e^t en moi, ou plutqt que je suis moi-même, est différente de cette nature corporelle, ou bien si toutes deux ne sont qu'une même chose ; et je suppose ici que je ne connais encore aucune raison qui me persuade plutôt l'un que l'autre : d'où il suit que je suis entièrement indifférent à le nier ou à l'assurer, ou bien même à m'absttjnir d'en donner aucun jugepieiit,
( 1 1) Et cette indifférence ne s'étend pas seulement aux choses dqqt l'eateadement n'a aucune connaissance, mais généralement au^î.à toujtes celles qu'il ne découvre pas ^vec ui)<e parfaits çliicté, au moqient que la volonté en délibère; car pour probables que soient les conjectures qui nie re^d^pt f^açHfi à juger quelque chose;, la seule coanaissauc^qii^j'ai que cp a^ spa( que d^ conjectures ^ 901). àes rai&oqs pprtaines et indubitables si^flEit pour lœ donner occasion de juger le contraire : ce que j'ai suffisamment es.pérKnenté ce« jours passés, lorsque j'ai posé |)DUr Ciux tout ve qu« j'avfii; ten^ jiup^ravant pour très véritabkypour cela seul que j'ai .^«nlArq^é que Ton en pouvait en quelque façon doutert ^^ ^\ 3^ m'abstiens de donner mon jugeiii>ei>t iup u.i^ («l^e, lorsque je pe la
conçois pas «veo »sg«»>Ati clarté ^J 4? 4îstW*"?»ï il «st iviâcnt que je iau.iàf'f , e^ <^0 je m 9U(f p^int f rgiopé ;
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maïs si je me détermiiie à la nier ou assurer , a'ors je ne me sers pas conime je dois de mon libre arbitre; et si j'asspre ce qui n'^st pas vrai, il est évident que je me Ironipt: : même aussi, encore que je juge selon la vérité, cela n'arrive que par hasard, et je ne laisse pas défaillir et d'user ma| de mou libre arbitre; car la lumière naturelle nous eQ$eigne que la connaissance de l'eqtendement doit tpujours précéder la déterminatioq de la volonté.
(12) Et c'est dans ce mauvais us^ge du libre arbitre que se i^Bcontre la privation qui constitue la forme de l'erreur. La privation, dis-je, se rencontre dans l'opérai tiou, en tant qu'elle procède de moi, maïs elle ne se trouve pas dass la faculté que j'ai reçue de Dieu , ni même dan$ ropération en tant qu'elle dépend de lui. Car je n'ai certes aucun sujet de me plaindre de ce que Dieu ne m'a pas donné une intelligence plus ample, ou une lumière naturelle plus. parfaite que celle qu'il m'a donnée, puisqu'il est de la nature d^un entendement (îni de ne pas eiHendre plusieurs choses , et de là rtaturé d'un entendement créé d'être fini : mais j'ai tout sujet de lui rendre grâces de ce que ne m'ayant jamais rien dû , il m a néauoioins donné tout le peu de perfections qui est eh moi ; bien loin de concevoir des gentimens si injustes que de m'imaginer qu'il m'ait oté ou retenu injustement les autres perfections qu'il ne m'a point donnéies.
(13) Je n'ai pas aussi sujet de me plaindre de ce qu'il m'a donné une volonté plus ample que l'entehdenienl , puisque la volonté ne consistant que dans une seule chose et comme dans un indivisible , il semble que sa nature est telle qu'on ne lui saurait rien ôter sans ta détruire ', et, certes, plus elle a d'étcudue, et plus ai-je à remercier ta bonté de celui qui me Ta donnée.
(i4) £t ea6a je du dois pas aussi me plaindre de ce
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que Dieu concourt avec moi pour former les actes de cette volonté, c'est-à dire les jugemens dans lesquels je me trompe , parce que ces actes-là sont entièremeat vrais et absolument bons en tant qu'ils dépendent de Dieu ; et il y a en quelque sorte plus de perfection en ma nature de ce que je les puis former, que si je ne le pouvais pas. Pour la ptivation , dans laquelle seule consiste la raison formelle de l'erreur et du p^hé, elle n'a besoin d'aucun concours de Dieu, parce que ce c'est pas une cbose ou un être, et que si on la rapporte à Dieu comme à sa cause, elle ne doit pas être nommée pnvation , mais seulement négation , selon la signification, qu'on donne à ces mots dans l'école'. Car en effet ce n'est point une iniperlection en Dieu de ce qu'il m'a donné la liberté de doDuer mon jugement, ou de ne le pas donner sur certaines choses dont il n'a pas mis une claire et distincte connaissance en mon entendement; mais sans doute c'est en moi une imperfection de ce que je n'use pas bien de cette liberté, et que je donne témérairement mou jugement sur des choses que je ne conçois qu'avec obscurité et confusion.
(i5) Je vois néanmoins qu'il était aisé & Dieu de faii'e en sorte que je ne me trompasse jamais , quoique je demeurasse libre et d'une connaissance bornée : à savoir, s'il eut donné à mon entendement une claire et distincte intelligence de toutes les choses dont je devais jamais délibérer; ou bleaseiilement s'il eût si profondément gravé dans ma mémoire la résolution de ne juger jamais d'aucune chose sans la concevoir clairement et distinctement , que je ne la pusse jamais oublier. Et je remarque bien qu'en tant que je me considère tout ïeul, comme s'il n'y avait que moi au monde, j'aurais été beaucoup plus parfait que je ue suis, si Dieu m'avait créé tel que je ne fail-
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lisse jamais ; maïs je ne pois pas pour cela nier que «e ne soit en quelque façon une plus grande perfection dans l'univers, de ce que quelques-unes de ses parties . ne'MOt pas exemptes de d^but , que d'autres le sont , que si'eHei étaient tontes semblables. ' '
(iS) Et je o'ai' aucun dixnt de me plaindre que'ïHen', m'ayant mis an monde, n^ît pas voulu me mettre ati rang des dioses les plus nobles et les plus parfidtts; même j'ai sujet de me conUnler de ce que, s'il ne m'a.paadonoé Ja peifection.de ne point failliF-par-te premier raoyeB^<pie j'ai ci-dessus déclapé, «pli dépendd'unecIatreetéi^dfHite connaissance de toutes les choses dont je puis délibérer, il a au moins laissé en ma puissance f autre 'mo^D|' qui est de retenir fermement la résoluiion de ne jamais donner mon jugement sur les choses dont la vérité ne m'est pas clairement connue : car quoique j'expérimente en moi cette faiblesse de ne pouvoir attacher contiuuellement mon esprit à une même pensée, je puis toutefois, par une méditation attentive et souvent réitérée, me l'imprimer si fortement en-la mémoire, qw je ne manque jamais de m'en ressouvenir toutes les fois que j'en aurai besoin , et acquérir de cette fa^n l'habitude de ne point faillir ; «t , d'autant que c'est en cela que consiste la plus grande et la princîpnle perfection de l'homme, j'estime n'avoir pas aujourd'hui peu gagné parcetle méditation, d'avoir découvert la cause de l'erreur et de la fausseté.
(17) Et certes il n'y en peut avoir d'autres que celle que je viens d'expliquer : car toutes les fois que je retiens tellement ma volonté dans les bornes de ma connaissance, qu'elle ne fait aucun jugement que des choses qui luisont clairement et distinctement représentées par l'entendemeot , il ne se peut fiiire que je me trompe ; parce que toute conception claire et distincte est sans doute quelque chose, et partant elle ne peut tirer son origine du néant, mais doit nécessairemeut avoir Dieu pour wa auteur;
I>B5GAKTM, T. t. 10
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Dieu^^s^f qui ébj^ souveraiiHiinnit parfait oe pedt 4in eatiw J'aiicuiMt erreur; et par consrqiimt il faut Cos- .cktrs.qHi'Niie. teUe cbiH-rplioo iiuwHeijagemeul* ratvëribblew-Au r«>»te jie a'n'r pOa KtiJctneut apt»rift ftujoiml'kaî ce que je dois éviter pour ne ^toa fitilUr, nais anisi e».(fim je àài* Siir» foùr pnrvenir à la coiiDabtiftnce Àe Uvérité. Car eârtninpOMàt j'y |Mrvi«ndFai si j'arrâte ■uEiiaa^maeiM iiiea'4tit«litii>n sirr touteB les «hdses qa« je oo«^» parlititiBfilciit,-ei ai je'ieS'd^re dafrautr«a^e je ■fta»nçatst|u'anxw:edii&nw«i.ét daicnrké :.à:^oi (ioT^naftmt je> pveailfSii ■oigbeMctMt garda;
;. * Ad^^tn w ]jnu Un.
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n l'iamm des tmosm haVémbueS) ai , mauauÊ , »b dlm;
fitl'iL BXUIB.
(i) Il më reste beaucoup d'autres choses à Qxaoïioer loucliant les attributs de Dieu et tuiichaat ma pro|»re aature,cest-à-dii'e celle de mon esprit t mais j'en reprei)drai peut-être une autre fois la recherche. Muint^iiaolf ■près avoir remarqué ee qu'il faut faire ou éviter pour parvenir à la couoaissance de la vérité, ce que j'ai priA*çipaleident à faire est d'e^saj'er de sortit* et tn« débarras^ Krde tous les dout» où je suis tombé ces jours pnhsn , et devoir si l'oa ne peut rieu coauaître de eertatn touchaat les choses matérielles. Mais avant que j'examine s'il y a de telles choses qui eusteut hors de moi , je dois considérer leurs idées en tant qu'ell» sont en ma praséè , d voir quelles sont celles qui sont âistinctesj et quelles uut celles qui sont coufuaes.
(3) En premier lieu, j'imagine distinctement eett* i]uantité que les philosophes appeHent viilgairtmont la ijuaniité continue, ou bien l'exteDsioa en longueur, lar* geur et profondeur, qui est en cette quantité, «n plutôt ta la chose à qui oa l'attribue. l>e plus, je puis ufmbrer nHIe plusieurs diverses parties, et attribuer à chacimà ^ ces parties toutes sortes de grandeurs , de figufes, de •itustioQS et de mouvemens; et enOu , je puis assigner k diacuD de ces mouveinens toutes sortes de durées. Et je M connais pas seulement ces choses avec distiaction , Iwsque je les considère ainsi en général ; maiK aussi , pour F* ^3 i'y"ppl'<f>e moû Btteation , je vien» à oofiAtître 10»
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une ioGnité de particularités touchaot les nombres , les figures, les mouvemeos, et autres choses semblables, dont la vérité se &it paraître avec tant d'évidence et s'accorde si bien avec ma nature, que lorsque je commence à les découvrir, il ne me semble pas que j'apprenne rien de nouveau, mais plutôt que je me {Ressouviens de ce que je savais déjà auparavant, c'est-à-dire que j'aper^is des cbosesqui étaient déjà dans mon esprit, quoique je n'eusse pas encore tourné nu pensée vers elles. Et ce que je trouve ici de plus considérable, c'est que je trouve en moi une infinité d'idées de certaines cbosesqui ne peuvent pas £tre estimées un pur néant, quoique peut-être elles n'aient aucune existence hors de ma pensée , et qui ne sont pas feintes par moi , bien qu'il soit en ma liberté de les penser ou de ne les penser pas; mais qui ont leurs vraies et immuables natures. Comme , par exemple , lorsque j'imagine un triangle, encore qu'il u'y ait peut-«tre eo aucuD lieu du monde hors de ma pensée une telle figure , et qu'il n'y en ait jamais eu , il ne laisse pas néanmoins d'y avoir une certaine nature, ou forme, ou essence déterminée de cette figure , laquelle est immuable et éte^ nelle, que je n'ai point inventée , et qui ne dépend en aucune b^n de mon esprit ; comme il paraît de ce que l'on peut démontrer diverses' propriétés de ce triangle, à savoir, que ses trois angles sont égaua à deux droits , que le plus grand angle est soutenu par le plus grand côté, et autres semblables, lesquelles maintenant, soit que je le veuille ou nou, je reconnais très clairement et tris évideoiineal' être en lui, encore que je n'y aie pensé auparavant en aucune façon, lorsque je me suis imaginé la premièrt' fois un triangle, et partant on ne peut pas dire que jele* aie feintes et inventées. £t je n'ai que faire ici de m'objec^ ter que peut-être cette idée du triangle est venue en mo« esprit par l'entremise de mes sens, pour avoir vu quelque) fois des corps de figure triangulaire , car je puis fonn^
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en mon esprit une infinité d'autres figures dont on ne peut avoir fe moindre soupçon que jamais elles me soieo* tombées sous les sens, et je ne laisse pas toutefois de pouv(Hi démontrer diverses propriétés touchant leur nature, aussi bien que touchant celle du triangle; lesquelles, certes, doivent Itre toutes vraies , puisque je les conçois clairement : et partant elles sont quelque chose , et non pas un pur néant; car il est très évident que tout ce qui est vrai est quelque chose, la vérité étant une même chose avtc W/ie';et j'ai déjà amplement démoatré ci-dessus que toutes les choses que je connais clairement et distiacte- Dient sont vraies. Et quoique je ne l'eusse pas démoalré , toutefois ta nature de mon esprit est telle, que je ne me saurais empêcher de les estimer vraies , peudant que je les «mçois clairement et distinctement ; et je me ressouviens 9ue lors même que j'étais encore fortement attaché aux objets des sens, j'avais tenu au nombre des plus constante vérités celles que je concevais clairement et distinctement touchant les figures, les nombres, et les autres choses ' qui appartiennent à l'arithmétique et k la géométrie '. (j) Or, maintenaii|, si de cela seul que je puis tirer de "Upensée l'idée de quelque chose, il s'ensuit que tout ce <!°e je reconnais clairement et distinctemeot appartenir à (^ette chose lui appartient en effet, ne puis-je pas tirer de •wi un argument et une preuve dânonstralive de l'eûstence de Dieu? Il est certain que je ne trouve pas moins *» moi son idée, c'est-à-dire l'idée d'un Être souveraine- "lent parfait, que celle de quelque figure ou de quelque "otnbre que ce soit : et je ne connais pas moins claire- "«nt et distinctement qu'une actuelle <(' étemelle existence appartient à. sa nature, que je connais que tout ce
|UdiiiDntnUile latin.
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que je puu démontrer de quelque figure, ou de quelqua Dombrs, appartient véritablement à la nature de cette figure ou de ce nombre; et partant, encore que tout ce que j'ai conclu daua In Méditatious précédeatee neia trouvât {wint véritable, l'existence de Diau devrait païup en mou e«prît au mnint pour au«i certaine que j'aieslimi jusques ici toutes les vérités des matliémstiques, qui ne regtirdent que les nombras et les figures ' : bien qu'à la vérité eela ae paraisae pas d'abord entièrement ntanifeste, mvs Mmble avoir quelque apparence de sophisme. Car Bj'tnt accoutumé dans toutes les autres choses de &ira dislJDOtion eutre l'exislenoe et l'esseore', je me persuade aisément que l'eitislence peut être séparée de l'essence de Dieu , et qu'ainsi on peut concevoir Dieu oomnie a'étant pas actiiellemeat. Mais néanmoins, lorsque j'y pense avec plut d attention, je trouve manifestement que rezistenoe ne peut nou plus être séperée de l'essenoe de Dieu, que de l'eKsence d'un triangle reetUigae^ la fp*andeuF deseï trois anfiles égaux à deujL droits , au bien de l'idée d'une montagne, l'idée d'une vallée; en sorte qu'il n'y a pasm^ins d« répugnance de concevoir un Dieu, o'est-à-dire un Être souverainement parfait, auquel manque l'eKiGteneejC'ed' à-dine auquel manque quelque perfection, que de eoncfc voir une montagne qui n'ait point de vallée.
(4VMars encore qu'en efiet je ne puisse pas cDBcevoir uo I>iea.aansesistence, non plus qu'une montagne saus vallée ; teutefuia oorams dé cela seul que je conçois use oiiiBtagne as/ws uue vallée il ne s'ensuit pas qu'il y l't aucune montagne dans la monde , demSme aussi , qucâque je conçoive Dieu comme eifiatant, il ne s'ensuit pas > ce semble, pqup cela quq Diqu ejuste i oar ma pensép n'impose aucune nécessité aux choses ; et comme il ne tieiit
* Additioa M inM tatia^ '
■ Tojei la note «or le titre de cette Hédïtatton.
* Addiiion aa leite littn.
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qu'à moi d'imaginer un cheval ailé, encore qu'il a'j ee ùt aucun qui ait des ailes, ainsi je pourrais peut-Are attribuer l'existence à Dieu , encore qu'il n'y eôl aucun Dieu qui existât. Tant s'en faut, c'est ici qu'il y a uo s«-' phisme caché sous l'apparence de cette objection : cwr de ce que je né puis concevoir une montagne sansniie Yl#ée il ne s'ensuit pas c[i]'il f ait au monde aue une montagne ni aucune vallée , mais seulement que la montagne et la' vallée , soit qu'il y en ait , soit qu'il n'y en ait point , sont inséparables l'une de l'autre; au lieu que de celaseul i^uel je ne puis concevoir Dieu que comme existant il s'msuït' que l'existence est inséparable de lujr, et' partant qb^l ■ existe véritablement : non que ma' pensée puisse Mn> que*e1a soit, ou qu'eHe'iinpose aux choses 'aucone né-" cessité; mais, au contraire, ta nécesâté qui est erilt* chose même, c'est-à-dire la nécessité de l'existerice Ai Dieu , me détermine à avoir cette pensée. Car il n'est pas en ma liberté de concevoir un Dieu sans existence, c'est»-' à-dire nn Être souverainement parfiiit sans une •souve-'* raine perfection , comme \\ m'est libre d'imaginer un«h6vaï sans ailes ou avec deS ailes.
(5) Et l'on ne doit pas aussi dire îd qufil e^ti la virité nécessaire que j'avoue que Dieu exis'té, âpfïls que j'ar supposé qu'il possède toutes sortes de perfections , puis- ' que fexistence en ^t une, mais que ma prfeml^ sni)position n'était pas péressairé ; non plus qiill' n'est point!' nécessaire de penser que toutes les figures" dé qtiàtre côtés se peuvent inscrirp dan's le cerdé, maïs qoe'i'sfip- ' posant que j'aie «ette penséé,'je suis contraint "d'ayolier que le rhoïnbey peut êlre inscv\t,puisqu'éc'ésluiie^^gur^' de quatre côtés \ pt ainsi je serai contraint d*£(voùeP une' chose fausse. Ori ne doit point, dis-je, allégner cela : car eqcore qu^l ne soit pa« nécessaire que je tombe jamais
* idAli«tiutia»lt(ni.
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t)aDs aucuae pensée de Dieu, uéaDmoin^i, toutes les fois qu'il m'arrive de penser à un Être premier el souverain, •t de tirer, pour ainsi dire, son idée du trésor de mon esprit, il est nécessaire que je lui attribae toutes sortes de perfections , quoique je ne vienne pas à les uombrer touf^, et à appliquer mon attention sur chaMine d'elles en particulier. Et celte nécessité «t suffisante pour faire que par après (sitôt que je viens à reconnaître que l'existence est une perfection) je conclus fort bien .que cet Être premier et souverain existe : de même qu'il n'est pas nécessaire que j'imagine jamais aucun triangle; mais toutes les fois que je veux considérer une figure rectiligne, compose seulement de trois angles, il est absolument nécesr saire quç je lui attribue toutes tes choses qui servent à conclure que ces trois angles ne sont pas plus grands que deux droits, encore que peut-être je ne considère pas ajors cela en particulier. Mais quand j'examine quelles ^f^res sont ^capables, d'être inscrites dans le cercle , il n!e3£.eD .aucune façon nécessaire que je pense quetputes les figures de quatre côlés sont de ce nombre; au contraire je ne puis pas même feindre que cela soit, tant que.je ne voudrai rien recevoir en ma pensée que ce que je pourrai concevoir clairement et distinetement. Et par conséquent il y a une grande différence entre les fausses suppositions^ comme est celle<i , et les véritables idées (^i.sont nées avec moi, dont la première et principale est celle dp Dieu, Gir en effet je reconnais en plusieurs façons ,que cette idée n'est point quelque chose de feint ou d'inventé, dépendant seulement de ma pensée, mais que c,(Ht l'image d'une vraie et immuable nature : premièrenjieut, à cattse que je be saurais concevoir autine .chose que. Dieu seul, à l'essence de laquelle l'existence appartienne avec nécessité : puis au^si , pour ce, qu'il ne m'est pas possible de concevoir deux ou plusieurs dieux tels que lui ; «t , posé qu'il ; en ait un maintep^fnt qui exista,
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je rois dairemput qu'il est nécessaire qu'il ait été auparavant de loule éternité, et qu'il soit éternellement à l'av^ uir : et' enfin, parce que je conçois plusieurs autres choses en Dieu où je ne puis rîea diminuer ni changer.
(6) Au reste, de quelque preuve et argument que je me serve, il en faut toujours revenir là : qu'il n'y a que les choses que je conçois clairement et distinctement, qui aient la force de me persuader entièrement. £t quoique entre les choses que je conçois de cette sorte il y en ait à la vérité quelques-unes manifestement connues d'ua chacun, et qu'il y en ait d'autres aussi qui ne se découvrent qu'à ceux qui les considèrent de plus près et qui les examinent plus exactement ; toutefois après qu'elles sont une fois découvertes, elles ne sont pas estimées moins certaines les unes que les autres. Comme, par exemple, en tout triangle rectangle, encore qu'il ne paraisse pas d'ahoi^d si facilement que te carré de la base est égal aux carrés des deux autres côtés, comme il est évident que cette base est opposée au plus grand angle , néanmoins, depuis que cda a été une fois reconnu, ou est autant pei^uadé de la vérité de l'un que de l'autre. £t pour ce.qui est de Dieu, certes si mon esprit n'était prévenu d'aucuns préjugés , et que ma pensée ne se trouvât pmnt divertie par la présence continuelle des Images des choses sensibles, il n'y aurait aucune diose que je connusse plus tôt ni plus faeilemeot que lui. Car y a-t-il rien de soi plus clair et plus manifeste que de penser qu'il y a un Dieu, c'est-à-dire un Être .louverain et parfait, en l'idée duquel seul l'existence nécessaire ou éternelle est comprise, et par conséquent qui existe ' i* Et quoique , pour bien concevoir cette vérité, j'aie eu besoin d'une grande application d'esprit^ toutefois à présent je ne m'en tiens pas seulement aussi assuré que de tout ce qui me
• Qaid n K Mt Bpaniiu quam lunitaaiu Eaa aie, B exiitenlia pMliwt, niHWO? •
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8«mble le plus certain : mais outre ceU je rcmirque qiia la certitude de lotîtes les auttes choses en dépend si absolument , que sans cette connaiisaDce il est impossible de pouvoir jamais rien savoir parfaitetnent.
(j) Car eocori! que je sois d'une telle nature que, dès aussitôt que je comprends quelque chose fort clairement et iort distindtement, je ne puis m'empéclier de |a croire vraie; oéanmoins, parce que je suis aossi d'une telle nature que je n* puis pas avoir l'esprit continuellement attaché à une même chose, et que souvent je me Kssuuvietu d'avoir juge une chose être vraie, lorsque je cesse de considérer les raisons qui m'ont obligé & la juger telle, II peut arriver pendant ce tempa-li que d'atitrra raisons se présentent à moi, lesquelles me leralent aisément tehaoger d'opiaion, si j'ignorais qu'il j eAt un Dieu; et ainsi je n'aurais jamais nne vrai» et certaine sdence d'aucune ettosequece soit, fflaisteulemenl'd* vagtiesetineoastantfls opinions. Comme, par exemple, lorsque je eoniidère la nature du triangle reetîligne^, je connais évidemment, moi qui suis un peu versé dans la géométfip, que ses trois angles sAit égaux a <leux droits , et il ne m'est pas posûble de ne le point croire pendant que j'applique ma pensée 1 sa démonstration t mais aussitôt que< je l'en détourne, encore que je me ressouvienpe de l'avoir elairement comprise, toutefois il se pebt &ire aisément que je doute de sa vérité, si j'ignore qu'il y ait uo Dieuf car je pqiime persuader d'avoir été fait tet par la nature , que je me puisse aisépieut tromper, même dans les «hoaes que je crois comprendre avec Id plus d'évidence «t de certitude; vu prinnpalement que je m* rmaoaviens d'avoir sonvent estimé beaucoup de t^ioavs pour vnil«s et certaines , lesquelles par après d'antres raisons v'ont porté & JMger ab< solumept fausses. ...
• AddiUMeviMuMB.
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(B) Mais après avoir reconnu qu'il y a un Dieu ; pour ce qu'en même tempï j'ai reconnu aussi que toutes clioses dépendent de lui, et qu'il n'est point trompeur, et qu'es suite de cela j'ai jugé que tout ce que je conçuis clairement et distincteQient ne peut manquer d'être vrai : encore que je rie pense plus aux raisons pour lesquelles j'ai jug<! cela être véritable, pourvu seulement que je me ressouvienne de l'avoir clairement et distinctement compris , on ne me pçut apporter aucune raison contraire qui me le hsse jamais révoquer en doute; et ainsi j'en ai une vraie et certaine science. Et cette même science s'étend aussi à toutes les autres choses que je me ressouviens d'avoir autrefois démontrées, comme aux vérités de la géométrie , et autres semblables : car qu'est-ce que l'on me peul objecter pour m'obliger à les révoquer en doute? Sera-ce que ma nature est telle que je suis fort sujet à me méprendre? Mais je sais déjà que je ne puis me tromper dans les jugemens dont je oounais clairement les raisons. Sera-ce que j'ai estimé autrefois beaucoup de choses pour vraies et pour certaines, que j'ai reconnues par après être fausses^ Mais je n'avais connu clairement ni distinctement aucune de ces choses-là, et, ne sachant point encore celte règle par laquelle je m'assure de la'vérité, j'avais été porté à les croire par des raisons que j'ai reconnues depuis être moins fortes que je ne me les étais pour lors imaginées. Que me pourra-t-on donc objecter davantage? Sera-ce que peut-être je dors {comme je me l'étais moimême objecté ci-devant), ou bien que toutes les pensées que j'ai maintenant ne sont pas plus vraies que les rêveries que nous imaginons étant endormis? Mais quand bien même je dormirais, tout ce qui se présente à mon esprit avec évidence est absolument véritable.
(g^ £t ainsi je reconnais très clairement que la certitude et la vérité de toute science dépend de la seule connaissance du vrai Dieu : en sorte qu'avant que je le
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connusse je ne pouvais savoir parfaitenicat aucune autre chose. £t à présent que je le connais, j'ai le moyen d'ao* quérir uoe science parfaite touchant une infinité de choses, non-seulement de celles qui sont en lut ', mais aussi de celles qui appartiennent à la nature corporelle ea tant qu'elle peut servir d'objet aux démonstrations des géomètres, lesquels n'ont point d'égard à son existence '.
■ Il y a de pina dau le Utia : aliitqat rebui ùutlltclualibui.
* Il y ■rait Kalement dini 1« btin i pttns maitetrot. Tojei II note inr le titre d« celle Hédiiaiion, pour b dÎMiKlioD iias fut DMcartei eoln la natora oa reHence et l'eiMteDoe du objeti.
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m l'eXIStKNCB des choses lUTtUELLSH, rr DS U RÉKLLK Dl- SnHCTlOn QUI est entre l'ahe et le corps de L'BOmiE '.
(i) Il ne me reste plus maintenant qu'à examiner s'il y a des choses matérielles : et, certes, au moins sais-je déjà qu'il y en peut avoir en tant qu'on les considère comme I objet des démonstrations de géométrie^, vu que de cette feçon je les conçois fort clairement et fort distinctement. Car il n'y a point de doute que Dieu n'ait la puissance de produire toutes les choses que je suis capable de concevoir avec distinction ; et je n'ai jamais jugé qu'il lui fût impossible de faire quelque chose , que par cela seul que je trouvais de la contradiction h la pouvoir bien concevoir. De plus, la faculté d'imaginer qui est en moi, et de laquelle je vois par expérience que je me sers lorsque je m'applique à la considération des choses matérielles, est capable de me persuader leur existence : car quand je considère attentivement ce que c'est que l'imagination, je trouve qu'elle n'est autre chose qu'une certaine application de la faculté qui éonoait au corps qui lui est intimement présent, et partant qui -existe.
(a) Et pour rendre cela très manifeste, je remarque premièrement la différence qui est entre l'imagination et la pure intellection ou conception ', Par exemple lorsque j'imagine un triangle, non-seulement je conçois que c'est une figure composée de trois lignes, mais avec cela j'en-
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visage ces trois lignes comme préseotes par la force et l'application iutérieure démon esprit; et c'est proprement ce que j'appelle imaginer. Qoe si je Heai penser à un chiliogone, je cooçois bien à la vérité que c'est une figure composée de mille côtés aussi facilement que je conçois qe'uo triangle est une figura eompaaét de tras cdtéi seulement; ttiais jene pais pas îma^nef tes mille o^és d'un cliiliogone comme je fais les trois d'un triangle, ni pour ainsi dire les regarder comme présens avec les yeux de monesprit ', Et quoique, suivant la coutume que j'aide me servir toujours de mon imagination lorsque je pense aux choses corporelles, il arrive qu'en concevant uii cliiliogone je nie représenta Confusément quelque figure, toutefois il est très évitfent que cette figure n'est point un cftiliogone, puisqu'elle né difTère nullement de celle que je me r'eprésmterals tS. je pensais si un myriogoné Ôii i. quelque autre ffgure B* beaucoup de cotés; et qu'elle ne sert ed aucune lai^n à découvrir les propriétés qtu font la différence du chiliogone d'avec les autres polygones. Que s^il est question de considérer un pentagone , il est bien vrai que je puis concevoir* sa figure, aussi bien que celle d'un chiliogoné, sans le secours de l'imagination; mais je la puis aussi imaginer en appliquant t attention Je mon esprit à cliacua de ses cinq côtés, et fftrit ensemble à Taire ou à l'espace qu'ils reufernïenf. Ainsi je coiinais clairement que j'ai besoin d'une particulière contention d'esprit pour imaginer, de laqpelle je ne me sers point pour Concevoir ou pour entendre ' ; et ttetle particulière contenlion d'esprit montre évidemment la différence qui est entre l'imagination et l'intelleclion ou con- Cepiion * pure. Je remarque outre Cela que cette vérftt
* AddiiioD^ii leite Utia.
■ Dat» te taxte Ulin : tniMigtrt,
* MditÎMutmtelwib,
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l'eustekci ra»egoui9 hatAmelles, etc. aSf d'imaginer <|ui est en moi , en tint qu'elle diffère de U puissance de foncevmr ', n'est en aucune façon néoetfsaira èma ntitureou* À mon essence, c'est^à'dire à l'esscneede mon e^rit; car, encore que je ne l'eusse poiat^il estSftM dontâ que je demeurerais toujonn te itt^e que )e sais maiotenam : d'où il sMnble qti« Ton puime CdHi^ire qu'fattë dÉpend'de quelque cliose qar diffôre (te MM e^fft. Et j(t son^^ facilemcrat que si quelque toqis existe auquel mou esprit soit tellement conjoint et UMl^'ilse puisM appliquer à le oonsicUref quand il lui pUtt, ît se petit fiiire qse par oe taajnik H imlgiaS les choàn Mrp0rell«sï ev sorte que cette ffiçra de pcdMff dift%re setiletnent de M pirre iatcllectioa ea ce'^uâ t'«!ipi<iteaeoâee¥aht9e toflrne es qttelqne.fa^a fCH. Mi^mâne, ff considère quelqu'une d«s idées qu'il a eu Hi ; Mais eu tmagiadcit i) stf toui*»* vers le corps, et considère en lui quelque choM de éOtt" imute k l'id^ qu'il a làHmème Savmée * oa- qu'il a reçue ptn-leeteoK JeeaaçoîsTdi»-ic, aisiémefll que- l'inAgiitttrOtV •epmt fairede cette Mrta, i^îl «t vrai qu'il y ait. de»' eerps ^ et pafce que je ne puis rénoMltrA' eltiCttllff auttV wn« pour axpfiquCT comment-ette «^filit, je coftjedliïptf de là probablement qu'il y ett a : mais câ A'est qdé pro' baUeôaent;- et quoique j'exaahM! loigBétfsement tdutes' choses^ je ne trouve pas n^QwNnns qu« , àecéixé tAitt distioclodela nature corporelle que j'ai eu mou ii»agiaa^> tion;, je puisse tirer aucun argunent f{ui condae aveiT B^ccasité l'existeDce de quelque corps, ■ . . . .1 . ■ ■ (3) Or j'ai accnitumé d'imaginer boERMOtlp' <i'atArw= dioMa. outre cette nature corporelle qui est r«bjet -dé ll-' yécnnitrie ^, à savenr les oouleurB^les sons, les sateursj la douleur, et âutrek choses aenblabtes, quoique moioa^s^'
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tincteraent ' ; et d'autant que j'aperçois beaucoup mieux oes ckoses-là par les sens, par l'entremise desquels et de la méiouire elles semblent être parvenues jusqu'à mon imagination , je crois que , pour les examiner plus cota* modénient , il est à propos que j'examine en même temps ce que c'est que saotir, et que je voie ai de ces idées que je reçois en raoD esprit par cette façon de penser que j'appelle sentir, je ne pourrai point tirer quelque preuve certaine de l'existence des cboses corporelles.
(4) £t, premièrement, je rappellerai en ma mànoirc quelles sont le» choses que j*ai d-devaat tenues poar vraies, comme les ayant reçues par les s«is , et sur quels foudemena ma créance était appbyée; après, j'examintt' rai les raisons qui m'ont obligé depuis à les révoquer en doute; et, enSn , je considérerai ce.quej'en dois maintenant croire.
(5) Premièrement donc j'ai senti que j'avais une t^te, des mains, des pieds, et tous les autres membres dont est composé ce coi^s que je considérais comme une partie de moi-mâme ou peut-être aussi comme le tout ; de plus j'ai seqti- que ce Corps était place entre beaucoup d'au- ' très, desquels il était capable de recevoir diverses commodités et incommodités, et je remarquais cescommodités par un certain sentiment de plaisir ou de vofupté, et ces ipcommodités par un sentiment de douleur. El outre ce plaisir et cette douleur je ressentais aussi en moi la faim, la soif, et d'autres semblables appélits; comme aussi de certaines inclinations corporelles vers la joie, la tristesse, la colère, et autres semblables passions. Et audehoi-s, outre rextensioa,les figures, les mouvemensdes corps, je remarquais cû eux de la dureté, de la cbaleur, et toutes les autres qualités qui tombent sous l'atlouchement; de plus j'y remarquais delà lumière, des couleurs,
■ Toyei trcHÙtew KMiitiian, n' 13.
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la l'vustfjtce dks cbous matéuklli», ne i6f des odeurs, des saveurs et des sons, dont la variété me donDait moyen de distinguer le ciel, la terre, la mer. et géu^ralemeat tous les autres corps les uns d'avec les au* très. Et certes , considérant tes idées de toutes ces qualités qui se présentaient à ma pensée ', et lesquelles seules je sentais proprement et imiuédiàtement , ce n'était pas sans raison que je croyais seatir des choses enrièremerit diflerentes de ma pensée , h savoir des corps d'où procédaient ces idées : car j'expérimentais qu'elles se présenlaimt à elles sans que mon consentement j fût requis, en sorfe que je ne pouvais sentir aucun objet, quelque volonté que j'en eusse, s'il ne se trouvait présenta l'orgioe d'un de mes sens; et II n'était nullement «a mon poktiolr de ne te pas sentir lorsqu'il s'y trouvait preienl. Et fiàrce que les idées que je recevais par tes seus étaient héàncoup plus vives, plus expresses^, et mèÔK à leur ftçoû plus distiacles qu'aucunes de celles que je pouvais feindre de moi-même <!n méditant, ou bien que je trouvais in^ primées en hia mémoire, Il semblait qu'elles ne poiimûéiit procéder de moù esprit; de façon qu'il était nécBKtiire qu'elles fussent causées en moi par qu^ques autres éhb^ ses. ï)esquelies choses n'ayant aucune connaissance sinon celte qu'& mé doonaiént ces mêmes idées, iï he m'e pouvait venir autre chose en l'esprit »noa que- ces chc^ ses-li étaient! semblables aux' idées quelles causaient; Et pour ce que je nie réssouvenaisaussi'<jiieje m'étais ploittât Servi des seus que d(f ma raison , et que je reconnaissais que lesidéesque je forma isde moi^^néine n'étaient pas si expre^esquecetlëSqucjerecevaisparlessèns,etmênequ*elte3 étaient le plus souvent composées des parties de celles-ci, je me persuadais aisément que je n'avais aucune idée dans mon esprit qui n'eût passé auparavant par mes sens. Ce n'était pas aussi sans quelque raison que je croyais que ce corps, lequelpar^n certain. droit particulier j'appelais mien f m'appartenait plus proprenent «t plus étroitement
»MCABT». T, I. II
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^ffi t>»,yo antre ; car, en effot je n'ea pouvaiis jamaî?. éti« ççparé . compie des autreç corps:, j.e retsentais .eqjui «t ppur Jui tous mes. appétits et tou^ef '^es^ afïectioii^^.^et ^■fin j'étais touché des sentimeus de plaisir et de douleur en ses parties, etn^n.pas eo celle» des autres corps ^uî en «oqt sép^réi^. Mais ,quii^t^ j'exfuiiiiia^s pourquoi d.e cç }p up \{^^, ^tisl seuLimeii,t ,de douleur suit la tristesse ea J't^ril,, f* du, sentiment, de plaisir naît la joie, ou ,hKa (lO)xr<i|uoj^;pe(te| je .ofi sais quellç éip^tioa de l'esto^iap, g,iie i'appelfe. lUtfli » noi^s fait ^voir ényip d^e .mander, et }a sépherespe du gosier t^qqs /ait avoir «nvi^ .de.|>oire, .çt ainsi di| xçste,jejn'eo^|)puvais,çendre auyune ,t?'soft, .sinon,Que Ja ïiatgr^ ,inei.J'enaeigpait dp la sorte^ c^r.il njr, a jRçrta? f)^aeiafïîpité,pi ^ucun rapport,,^ i^tûn^ t^i^e j,e pu,isse CDft{pr(jii/irp ,, eplre çetle f;nint;o,ti ,(Je. l'estopiac ,^t ledésir /le fliang^r, uj^ .plus qu'çjitre ie .sentiment jJe la cho^e 4«i«9UK,4*: h douleur., et l^'pensée.'de .(rj^t^^ ^éiait j^îlre ce, sefitijnept. Et, eo.mt'nje.fa.çpn^.ii, tpe^.sepiblait j([JU,e j>vais , j^pJy■i:^■ de la ,r\a;,uf e itouU;s ie§ autres (jiioses,^u,e jejugpai^ touchant lps,jçbj^ts,|()e ip^s,.çej]s;^po^r.,ce yueje j^marqu^is quejçs jugeni^ps (j^e j!avai^ coujtume deiairb jÉlf c^ Q.l^^ts $e forpi^i^nt pu ^noi avant que j'euss^-le lOi- Àyt de peser et CQu^^gfer ^uf^çs i;aisong qui me ,pûssent
.obijgeç à le&faire '^ , ,,,,-, ^, , ^
■ , (6.).IVÏ^is,par apçèg,.|pIi^içiirs,*j(p^fÂç|i^j;î,ç(ljit geu .à )peu ruiné ,^ou(e Ja.cr^npiç que j'^vai^^ ^ajoutée à,^,mes jien,s : ca;'.j'ai observépli^j^yrs .foj^^qi^e j|es tgilj:*. qui de loift lo'avjtieot ,^mbl,é .rondesj, me .paraissaient -de près être.carr4es,_et que^^^s.çolosafs, éjevéssur les plus hauts sommets de ces tpurj qiç^ paraissaient de ^élites statues à If s regarder d'en [(as; et.aibsi,.^ans ji^e infinité d'autres rencontre;, j'ai trouvé de l'erreur dans, les ju^emens fondés sur les sens e$tériçurs ; et non jias Seu,l|ement_sur
- * Ti7N:McondeX«<fil«tjon, n>4,()ù ï'ttotéurivppbifffilgitiimeDliW^-
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les 5e)P3 ,e^lé};if urs . jnçi^ inâme sur les ipténcHiçBj ^Cfij a-t-il clioje plus intiiïie ou plus, mtérîeure guela àqu-
la partie ,qu ils n avEtleùt plus^^'<^ûi''me donnait Ai^et^e peoser que je ne pouvais aij'ssi être éntïèremenl^^^iUfé d'avoir mal a quelq'u'uii ^e mes 'jfnembres, qubiàue j^
sentisse en lui de la douleur. Et a cet /aisons de. douter
-, . • , ■ '-i'i ',;■■, 1 TT j ■■■-(■, l :.■ ; ij^'i....4'( '!■■■"'■ ■ len ai encore ajoute depuis peu deux autres Itat genèra- '■ :;-■ . :,-.''■? ■ f^.-jfi'yv-, ' Tii '-j' nfri ;T?].iE 'j --> -,
ies.'IapFcmierçestque je oai jama^^^fieaçrii seDurçtaat
éveille que Je ne Duisse q^elsu^fois cr,9J^ '^ttS,si ,sçD)ir
quagd je ^orsi et comiiie !& Jpf crois pis que ,1^ .V^**?^'
qu'il i^é semblé cjiiej|e^àg;çiido^r^',P^^ ques objets liprs.de môij.je ne yçyail^paç po.urayoi ié âfi~, vaisp^ilçrt a™r cette, ci^nçefouçt^ ç^JJ^e^-^qi^^, fl^g!^ semble .quç je Mns,étan'tç%eil(é: çtjfl ^^o^^k , qjj^^ ^ j conuaissapt ,pas c^tore pu plutôt f?.>£]^pt.£k,nf i^ ÇW\r naître Valeur de mon .êlr^j,ie PtÀ'^if^k.UÎ^ 3^ 9% eiiipé4,er ^gue ^e n'eusse été fait .te] j;^er^,^^r^,q;j^ jç,i nie trompasse même dans les. çhQS.es oui ,me m|rais$^îtîl)t , les plus véritables, IÇt ,.^p»iir.J^s raijsoj^ ji}i^l.,l^3y|i(^t^4^y; derant persuadé la v^rit4.4e,s.,clAP?ps.^osiitt4siS Ç'X'îSl?:pas beaucoup de peine ^^réppndr^; .p^r ^a:na,^^^fDr, Haut mepor^r.i b^fUcçup .d^,c\ips^,fipftt73,i"iispp ffS, •létournait^je pe croyais pas me d^V,<;>ir,,ç,o^^^.^[^P^ip„ aw ençei^pertieuf 4ti <:etl:e nature. £t .^upi^^^e t^,idjijf;^, que je reçois par Içs jsens ife.dcpÊndeatji.9i^,.^e^a Vffr . loQle. je ^e pen^^is p^a devoir pource}^ aMid.gj-e<m'eMç», pr&çédajent dç , cl^^qsçjj 4}^r^n.teç (Jt!_fnpj,,pyil«KP P*"*" ïire il se peu^t/encoiitrec^efi Baoi,(iBeiqpe façu^Ué, ^jea qu'elle m'ait été jusqucs ici iucouiiue,qi;^ea^|^la,^sf Ëlqurleç produise'. ...
' Vojei premiàre UédiUiioa , a" 8<8 , et troitièine ^jbi^UKJw.t A* ^i 9^
K inuteat exposée* ta* miioei i<Mtt qiiq 4aiis cet alic^
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(7) Mais maintenant que je commence à me iniettx cooaaître moi-même et à découvrir plus clairement l'auteur de mon orî^ne, je n« pense pas à la vérité que je doive témérairement admettre toutes les choses que les sens semblent nous enseigner, mais je ne pense pas aussi que je les doive toutes géaéralemeDt révoquer en doute-
(8) Et premièrement , pour ce que je sais que toutes les choses que je conçois clairement et distinctement peuvent être produites par Dieu telles que je les conçois , il sufGt que je puisse concevoir clairement et distinctement une chose sans une. autre, pour être certain que Tune est distincte ou différente de l'autre , parce qu'elles peuvent être mises séparément, au moins par la toûle-puîssance de Dieu ; et il n'importe par quelle puissance cette séparation sQ Ëisse pour être oblige à' les juger différentes : et partant, de cela même que je connais avec certitude que j'existe, et que cependant je ne remarque point qu'il appartienne nécessairement aucune autre rhose à ma nature ou à mon essence sinon que je suis une chose qui pense, je conclus fort bien que mon essence consiste eii cela seul que je suis. une chose qui pense, ou une substance dont toute tessence ou ia nature n'est que .de penser '. Et quoique pedt-être ou plutôt certainement, comme je te (Krai tantôt, j'aie un corps auquel je suis très étroitement conjoint; néanmoins, pour ce que d'un côté j'ai une claire et distincte idée de moi-méirte en tant que je suis seuletAent une chose qui pense et non éteqdue, et que d'ua autre j'ai une idée distincte du corps en tant - qu'il est seulement une chose étendue el qui ne pense point, il est certain que moi , c'est-à-dire mon ame,par laqueUe je suis ce CMC /ffj«M',cst' entièrement et véritablement distiorle de mon corps, et qu'elle peut être ou exister sans lui.
(9) ^^ p'"^f j^ trouve eu moi diverses facultés de * ÀdditiiM aa texte latin.
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penser qui ont chacune leur manière particulière: par eiemple je trouve en mol les facultés d'imaginer et de sentir, sans lesquelles je puis bien me concevoir clairement et distiactement tout entier, mais non pas réciproquemeut elles sans moi , c'est-à-dire sans use substance intelligente à qui elles soient attachées ou à qui elles appartiennent; car, dans la notion que nous avons de ces facultés, ou, pour me servir des termes de Cécoie ', dans leur coDce|rt formel, elles enferment quelque sorte d'intellection : d'où je conçois qu'elles sont distinctes de moi comme les modes le sont des choses. Je connafe aussi quelques autres facultés, comme celles de changer de lieu, de prendre diverses situations, et autres semblables, qui ne peuvent être conçues, non plus que les précédentes, sans quelque substance à qui elles soient attachées, ni par conséqueoA exister sans elle; mais il est très évident que ces acuités, s'il est vrai qu'elles existent, doivent appartenir à quelque substance corporelle ou étendue, et non pas à une substance intelligente, puisque dans leur concept clair et distinct il y a bien quelque sot^ d'extension qui sfi trouve contenue, mais point du tout d'intelligence '. De plus, je ne puis douter qu'il n'y ait en moi une certaine faculté passive de sentir, c'est-à-dire de recevoiret de connaître les idées des choses sensibles; mais elle me, serait inutile;, et je ne m'en pourrais aucunement servir, s'il n'y ayo^t aussi en moi, ou en quelque autre chose, une autre &• culte active, capable de formar et produire ces idées. Orcette faculté active ne peut élre en moi gn tant que je ne suis qi£ une chose qui- pense ', vu qu'elle ne présuppose point ma pensée *, et aussi que ces idéea-là me sout souvent représentées sans que j'y contribue ea aucune Êiçon ,
■ Addilianaa texte luin- " i ,-
* DiiK lé teitfl latin : itattltelio.
* kAdiûoB an uxle htin. . , ,
* Dhw I« Mite latin : tamiecriniMiK.
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èi mfme soovént ioUirë inoa grîf ; ît faut donc o^cenâtré- (neift ({uVHë soit éa qdetqu'e substance âUfiréale de moî, êàm laquelle toute U réalité qui est ofijei-tivriAeot dans Ui iéëêi qui sont produites par cette f^duttc soit contenue fcriâéllèmetit ou éminemment, comme je l'ai remarqué â-dévkai : è't cette subslàocé est ou ua corps , c'est-i-âire ûùe tiàturé cùrpôrèlte , dans laquelle est côotenif fenneftCfiéiit éi en èfp:t * tout de qui est objectivement etyar fèpriéèniaHon * dàu ces idées; ou bien c'e^t Dieu ftiêtne, èd quelque antre créature plus notlè que le corp^, dans laquelle cela m^me est contenu éminemment. Or, Tliea 'lt*étant point trompeur, il est très manifeste qu'il ne ni'eii- Toie point ces idées îmmédiatémoat par mi-même, ni aosù pârréntrémise de quelque créature dan^ laquelle letirrà- Ilté Aë itdlt pas Mûtenue formellement, mais seulement Atililehiilieat. Car oe m'ayant doDoé aucune faculté pour fcdfail^ttre que ceU soit, inais ao contraire une très grande iDClioatidii â fcrolré qu'elles partent des choses corporelles, je ilè fois pas comment on pourrait Fexcuser de trom- I»èriè, ii eti êfifet ces idées partaient d'ailleurs, on étaient produites par d'iiUtres causes que par des choses corporHIfcs : Kt pârtàDft II ^t fcdncluté qn!! y a des dioses corpofëllèâ qui êxi^fedt Tburefbis elles ne sont peut-être pas ëntîèreméni telle^ que nous les âpércevbus par les sens, ^t il y k bien dès tihoses qui i^derit cette perception <le seni fort obscure et todfijse; mais au inoins fatit'il avouer ijUe toùtej lés choses è[uè j'J- conçois clairement el distinctemeiit, c'est-à-diW tduté» Ibs chfases, généralement parlàdi j qui sont comprises darifi robjct de la géométrie spéculative, S'y rencontrent Véritablement^
(lo) Mais poiir ce qui est dès autres choses, lesquelles on sont seulement particulières, par eiemple que le soleil soit de telle grandeur et de telle figure, etc.; ou bien sont
* Addition M mteUtin.
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DE l'existence Dès choses M*.TiRIELLES, ETC. 167 conçues moins clairement et moins distinctement, comme la lumière, le son , la douleur, et autres semblables , il est certain qu'encore qu'elles soient fort douteuses et incertaines, loutcrois de cela seul que Dieu n'est point trompeur, et que par conséquent il. n'a point permis qu'il put y avoir aucune fausseté dans mes opinions qu'il ne m'ait aussi donné quelque faculté capable de la corriger, je crois pouvoir conclure assurément que j'ai en moi les moyens de les connaître avec certitude. El premièrement, il n'y a point de doute que tout ce que la nature m'enseigne contient quelque vérité : car par la nature, considérée en général, je n'entends maintenant autre cbose que Dieu même, ou bien l'ordre et la dîspoïiitioin que Dieu a établie dans les choses créées; et par ma nature en, parlirulier, je u'entends autre cbose que la complexion ou l'assemblage de toutes les choses que Dieu m'a données.
(11) Or il n'y a rien que cette nature m'enseigne plus expressément m plus .sensiblement ' sinon ([ue j'ai un corps qui est mal disposé quand je sens de la douleur, qui a besoin de manger ou ^i; boire qu^nd j'ai les s^ntimens de la faim ou de la <:oif, etc. Et partant je.ne dois auïpnenient douter qu'il n'y ait en cela quelque vérîjé. . .
(la) La nature m'enseigne aussi par ces senliniens.cle douleur, de faim, de soif, etc., que je ne suis pas seulement logédànsmon corps ainsi qu'un pÙole en son navire^ mais outre cela que je lui suis conjoint très étroitement et tellement confondu et mêré que je composé comriie un seul tout avec lui. Qir, si cela n'éluil, lorsque mon corps est blesse je ne sentirais pas pour ceV. de là douleur, moitjiyî nesuisq^i'une chose qui pense, mais j'apercevrais cette blessure par le seul entendement, tomme lîn pilote aperçoit par la vue si quelque ctiosê se' rompt dans son vaisseau; et lorsque mon corps a besoiii .dC:boir« M de
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Qianger je cpnDattraîs simplement cela même, sans m être averti par des sentimens <wnfiis de faim et de soif: car eo effet tous ces seotimens de faim , de soif, de douleur, etc., ne sont autre chose que de certaines façons confuses de penser, qui proviennent et dépendent de l'unioa et comme du mélange de l'esprit avec le corps.
(i3) Outre cela, la nature m'enseigne que plusieurs autres corps existent autour du mien, desquels j'ai à poursuivre tes uns et à fuir les autres. Et certes, de ce que je sens difTérentes sortes de couleurs, d'odeurs, de saveurs, de sons, de chaleur, de dureté, etc., je conclus fort bien qu'il y a dans les coips, d'où procèdent toutes ces diverses perceptions des sens, quelques variétés qui leur répondent, quoique peut-être ces variétés ne leur soient point en effet semblables ; et de ce qu'entre ces diverses perceptions des sens les unes me sont agréables , et les autres désagréables, il n'y a point de doute que mon corps, ou plutôt moimême tout entier, en tant que je suis composé de corps et d'ame, ne puisse recevoir diverses commodités ou incommodités des autres corps qtû l'environnent.
(■4) Mais il j a plusieurs autres cboses qu'il semble que k nature m'ait enseignées, lesquelles toutefois je n'ai pas véritablement apprises d'elle, mais qui se sont introduites en mon esprit par une certaine coutume que j'ai de juger inconsidérément des choses; et aïusi il peut aisément arriver qu'elles conliennenl quelque fausseté: comme, par exemple , l'opinion que j'ai que tout espace dans lequel il n'y a rien qui meuve et fasse impression sur ' mes sens soit vide; que dans un corps qui est citaud il y ait quelque chose de semblable à l'idée de la chaleur qui est en moi; que dans un corps blanc ou noir ■ il y aît la même blancheur eu noirceur que je sens ; que dans un corps amer
' * AdtUlMB aa Ina Ulio.
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DE l'existence BES CHOSES MAt^BIELLES , ETC. 169 OU doux il y ait te même goût ou la méine saveur, et ainsi des autres; que les astres, les tours et tous les autres corps éloigna soient de la même figure et grandeur qu'ils paraissent de loin à nos yeux, etc. Mais aCn qu'il n'y ait rieo en ceci que je ne conçoive distinctement, je dois jrécisémeQt définir ce que j'entends propr^nent lorsque je dis que la lature m'enseigne quelque chose. Car je prends ici la nature en une signification plus resserrée que lorsque je l'appelle un assemblage ou une complexion de toutes les choses que Dieu m'a données; vu cj^e cetassemblage ou complexion comprend beaucoup de choses qui n'apparlienneot qu'à l'esprit seul , desquelles je n'entends point ici parler en pariant de la nature ', comme, par exempte, la notion que j'ai de cette vérité: que ce qui s une fois été fait ne peut plus n'avoir point été fait, et une infinité d'autres semblables que je connais par la lumière naturelle sans l'aide du corps '; et qu'il en comprend aussi plusieurs autres qui n'appartiennent qu'au corps seul , et ne sont point ici non plus contenues sous le nom de nature, comme la qualité qu'il a d'être pesant, et plusieurs autres semblables, desquelles je ne parle pas aussi, tnais seulement des choses que Dieu m'a données comme étant composé d'esprit et de corps. Or cette nature m'apprend bien à fuir les choses qui causent en moi le sentiment de la douleur, et à me porter vers celles qui me font avoir quelque sentiment de plaisir ^; diais je ne vois point qu'outre cela elle m'apprenne qup de ct^ diverses perceptions des sens nous devions jamais nen conclure toucliant les choses qui sont hors de nous, sans que l'écrit les ait sdigneiitement et mûmnenf^ examinées : car c'est, ce me semble, à l'esprit seul, et qon point au composé
* Addition au teite latin.
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êe l'espint et du corps, qu'il appartient de connaître la vér'né de ces choses-là. Ainsi quoique une étoile ne fasse pas plus d'impression «n mon œil que le feii d'une ohahdéile, ilà'y * toutefois en moi Sucune faciiltë réelle ou natufelle qui rrtè porte à croire qu'elle n'est pas plus grande que ce feu, mais je l'ai jugé ainsi dès (nés premières années sans aucun raisonnable fondemetiF. Et qtiolqu'en approchant du feu je sente de la chaleur, et même que m'en approchant un peu tfop près je ressente de la douleor, il n'y A toutefois aucune f-aison qui Iné puisse persuader qu'il y a dans le f^o quelque tliose de semblable h «ette chaleur, non plus qu'à cette douleUr; maïs seulement j'ai raison de croire qu'il y a quelque chose en lui, quelle qu'elle puisse être, qui exdle en moi tes sentimens de chaleur oïl de dooleuc. De même aussi quoiqu'il J ait des espaces dans lesquels je ne trouve rien qui excite et meuve mes sens, je ne dois paS conclure pour cela que ces espaces ne cdDtiËhitciit fea eux aueufi corps; itiaîs je Vois qtie, tadt *B ceci qu'en plusieurs aOtres choses semblables, j'ai accoDtunié dé pervertir et confondre Tdii'âfe de la nature, parce que ces sentimerts ou perceptiofls des sens n'ayant ■^té mises en rtioi que pour signifier à mon esprit quelles choses sont convenables oii nuisibles au composé dont il est partie, et jusqùe-tà étant assez claires et assez distinctes, je m'en sers néanmoins comme si elles étaient des règles trèâ certaines, par lesquelles je pusse connaître iinmédiatement l'essence et la nature des corps qui sont hors de nioi, de laquelle toutefois elles ne ihe peuvent rleo enseigner que de fort obscur et confiis.
(i5) Mais j'ai déjà cî-devant assez examiné comment, itonobstant la Souveraine bonté dtt Dieu, î! arrive qu'il y ail de la fausseté dans les jugcmens que je fais en cette sorte. Il se présente seulement encore ici une difUculté touchaut les choses que la Bàture ih'eitsei^s dmeir être suivies ou évitées, et aussi touchant lés SentlmenS i:fit^
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riéars qu'elle a mis en moi; car il me semble y avoir quefcfuerois remarqué dé l'erreur , et ainsi qufje suis directement tfompé par ma nature^ : comme, par exemple, lé goûl agréable de quelque viande en laquelle 00 aura mêlé du poison peut m'invilei* à prendre ce poison, et ainsi mè tromper. Il est vrai toutefois qu'en ceci la na-i (ure pdut être excusée, car elle me porte seulement à désirer la viande dans laquelle se rencontre une saveur agréable , et nota point à désirer le poison , lequel lui est inconnu; de façon que je ne puis conclure de ceci autre chose sinon que ma nature ne connaît pas entièrement et univérselleilient toUleS choses, de quoi certes il n'y a pas lieu de s'étonner, puisque l'htiniine, clant d'une nature Hnie , ne peut aussi avoir qu'une connaissance d'une perfection limitée.
(f6) Mais nous nous trompons aussi assez souvent, même dans les raoses auxquelles nous sommes directement portes par la nature, comme il arrive aux malades, lorsqu'ils désirent dé boire ou de manger des choses qui leur peuvent nuire. On dira peut-êire'îci que ce qui est cause qu'ils se trompent, est que leur nature est corrompue ; mais cela n'ôte pas la diflîculté , car iia homme malade n'est pas moins véritablement la créature de Dieu qu'uD homme qui est en pleine santé : et partant il répugne autant à lu bonté de Dieu qu'il ait une nature trompeuse et feulive que l'autre. Et comme une horloge, composée de roues et de contie-poids, n'observe pas moins exactement toutes les lois de la nature lorsqu'elle est mal faite et qu'elle ne montre pas bien les heures que lorsqu'elle salisfait entièrement au désir de l'ouvrier, de même aussi si je considère le corps de l'Iiomme comme étant une tnachine tellement bâtie et composée â*os, de nerfs, de muscles, de veines, de sang et de
* iUitian lu tsite liiin.
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peau , qu'encore bieo qu'il n'y eût eu lui aucun esprit il oe laisserait pas de se mouvoir eu toutes les mêmes façons qu'il fait à présent, lorsqu'il ne se mçut point parla direction ^e sa volonté , ni par conséquent par t'aide de l'esprit, mais seuièmeat par la disposition de ses organes', je reconnais facilement qu'il serait aussi naturel à ce corps étant, par exemple, hydropique de souffrir la sécheresse du gosier, qui a coutume de porter à l'esprit le sentiment de la soif, et d'être disposé par cette sécheresse à mouvoir ses nerfs et ses autres parties eu la façon qui est requise pour boire, et ainsi d'augmenter son mal et se nuire à soi-même, qu'il lui est naturel, lorsqu'il n'a aucune indisposition , d'élre porté à boire pour son utilité par une semblable sécheresse de gosier; et quoique, regardant à l'usage auquel une horloge a été destinée par son ouvrier , je puisse dire qu'elle se détourne de sa nature, lorsqu'elle ne marque pas bien les heures , et qu'es même façon, considérant la machine du corps bumaia comme ayant été formée de Dieu pour avoir en soi tous les mouvemens qui ont coutume d'y être, j'aie sujet de penser qu'elle ne suit pas l'ordre de sa nature, quand son gosier est sec, et que le boire nuit à sa conservation, je reconnais toutefois que cette dernière façon d'expliquer la nature est beaucoup différente de l'autre ; car celle-d n'est autre cbosequ'une certaine dénomination extérieure', laquelle dépend entièrement de ma pensée, qui compare un liomme malade et une horloge mal faite avec l'idée que j'ai d'un homme sain et d'une horloge bien faite, A laquelle ne signifie rien qui se trouve en effet dans la chose dont elle se dit; au lieu que, par l'autre façon d'expliquer la nature, j'entends quelque chose qui se ren* contre véritablement dans les choses, et partent qui n'est point sans quelque vérité.
' Addiiim ao uiie btiB,
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SE l'eXISTSITCE dis choses H*TiKULLE&f ETC. 1^3 (i 7) Mais, c»le$, quoique au regsrd d'ua corps hydropique ce ne soit qu'une déuotnînation extérieure quaud oa dit que sa nature est corrompue lorsque, sans, avoir besoin de boire, il ne laisse pas d'avoir le gosier sec etaride; toutefois au regard de tout le composé, c'est-àdire de l'esprit , ou de Tame unie au corps, ce n'est pas une pure dénomination, mais bien une véritable erreur de nature, de ce qu'il a soif lorsqu'il lui est très nuisible de boire : et partant il reste encore à examiner comment laboDt^ de Dieu n'empécfaepas que la nature de l'homme, prise de cette sorte, soit fautive et trompeuse.
(18) Pour commença* doue cet 'ejtàmèn,'je remarque ici, premièrement, qu'il y a unegran^lè différence entre l'esprit et le corps , en ce que le corps , de sa nature , est toi^ours divisible , et que Te^rit est entièrement indivisible. Car, en effet, quand je le considère, c'est-à-dire quaud. je me considère moi-même en tant ^ue je suis seulement une chose qui pense, je ne puis distinguer en moi aucunes parties, mais je connais et conçois fort clairement que je suis une chose absolument une et entière. Et quoique tout l'esprit semble être uni à tout le corps, toutefois lorsqu'un pied , ou un -bras, ou quelque autre partie vient à en être séparée , je connais fort bien que rien pour cela n'a été retranché de mon' esprit. Et les. &cultÀ de vouloir, de sentir, de concevoir, etc., ne peuvent pas non plus être dites proprement ses parties: car c'est le même esprit qui s'emploie tout entier à vouloir, et tout entier* à sentir et à concevoir, etc. Mais c'est tout le contraire dans les choses corporelles ou étendues : car je n'en puis imaginer aucune, pour petite qWe/le soit ', que je ne mette aisément en pièces par ma pensée, ou que mon esprit ne divise fort facilement en plusieurs parties, et par conséquent que je ne connaisse' < Iddiiiod u Mlle lalin.
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être (Jw^jblç. Çp. q»^ suffirait pp^r pi'çn^t^igner que Vesprit ou Tanic de l'homme ^t enlièrernent diflërente du corps , si je ce J'avais déj^ 4'^'"^'*^ ^sae^ appris-
(19) J? r^mprqy^e af^SjSf flyfi IVgr^t'^^.J^Cf'tF*?'" mëdialement riit^rassjoti (ï^ toutes Jeç parties du corpSj mais seulement, daferveai^ ^ ou peut-êtfe mê^e d'yae ds ses plus pfititeçjji^rt^s,, ^eaypir de celje où s^exerce cette faculté qu'ils ajjpeljept le seps, pomnjufl,, laquelle, JjQyte» le? fois .qu'elle e^f. .àisfof^^ ^e.fpêip* faço», faif ^çflttir 1? même chose à l'esprit , quoique cspeudant les avtre$ par? ties du corps.puissent être diversement disposées, .cçiBinc, l,e tétnoigrient uue iufijytité ^l'cxpéfip^fl^ ^ IfiSjjifeJjï^ il n'fst ji^s ici bcaoîo de rfifyiprter.
(sp) Je remflrquje, pj^Ue cela , que la nature du cpq* esj tej^j qu'auçjupe de_sps. parties pe peut êjre mmspx un# autre partie «npeu élq|gade,qu'elJeo,e]c puis^êtnç aussi de la même sorte pa^ fcbaçune i|ep^ jjaçties qui sçiOt entre deux, quoique cette jiarlîe plus éloignée p';9^iîS.Ç, , poiiit. Comme, pdr.exemple, daiig la çprde a B ,ç J> qui est toute tendue ", si l'op vient a Urep fl.ieca^a h dernière partie d , la première a ne sera pas l^ue dV"? autre façon qu'elle le pourrait ausgi êtçg s,i on tirait une (les parties moyennes b ou c, et .que la- dernj^ P deàieff rât çepencla^ut immol)iie.,Et, et^nnêmeffiçoiL, ^ai}4 je ressens de la douleur au pied, la. plij'SJ(^u.Ç piapP"^"? que ce sentiment se communique par \c moyen àe$ ^cfîi. dispersés dans le pied, 'qui se tr,ouya[it tenîlu^ .coçiip? des cordesdepuis^làjusqu'au cerveau, lorsqu'ils souttir^' dans le' pied, tirent aussi ^n même temps rendrpitdjjc^i;veau d'où ils viennent, et auquel ils aboutissent .et jr excitent un certain mouvement que la nStureaiustituépovj; faire séniir de la douleur à'I esprit, compi^e st cette 4p.W" leur était dans le pied , niais parcç que ce_8 a^tjii^yfffA.
1 Addiiionna tutelûiin, ■ ' ' ■■:■■■
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p9S^r.pfir lif Ji^mtie, par la.|ÇU^e.,.par,,^,rËJ^s, 1^ le âos.^l P^r jLecpv, pQur s'é^iiçjr^^depiiis le pi(;d jusqii'au cerveau, il psift arriver qu'eaçore bien que le^rs eï,lfé-, mités qui sont d^iis le pied ae soieut pqùat reiçuép$, iflais seuleiî}<;[ït, qiiplques-^upfi^^e lfur!p,B,4j;tiçp,quji p^. seut par les rej#s f^ jjar le c^çw , cela n^amnojlfl? ^xpjtelpft, mèiiiç^ mouveropçs (Jans le Çecy^ii (^i .j}eyx|;a jfflf j j^riS. excités ,paf u^^.^l^iir^ rfiçt^^. flancs .le piç^Ji'gif su^O; (|& quai il serp ijéç^f^^y-ô. qi^ç, l'esprit, rsïPeHlç.i^^H?,.!^ pipd U (çàniî,^)4**c .ItySi^î»! .y avait iieçu:in(e>les!iyfS : ^ il, &**' JWfS'' /e seisWable d|g t<^tt$ içs autres peroeiilWiM deiit^s^PS. . „. ,i ,: ■ -, ,,. ..il
(ai) ^^^ift,, jç f^tBîèfqu«,iqj*e, puÏH"* (thwok 4m mpuy^nj^o^ /tWf . ji5.,fbHE i<l4B^;ia pftme.d»u,pflPvepu,4ont l'^rit.reçpit .ilijnîpdwii^pîeul .l 'JBtpressiwnd* ifti fejt.f^-l ^a,6ir.^u'^p aff/A.f^at^p.%,, çip,ji^ pwt«ai^ftUj«oMbaiiter QÏ .if^G^g^r [ji(#.,f]Q. ^ieu](, MHon, que; «e.:«M|riivcn)CBt '^Sfif.fP^gflMï' àitfiSpi'it, «htfe,lo.uflls»fiei^i8i«fcs.fa'flest ç^^l^f ()n,^m)s^;]ig^liji,^Lii<psi k'plus prD))i%':tit la^ui. (»nJ!^a9i[^nigit^j4t^c.,^ ;lë.jn>nwrK«tiM ^ -pippfw bii|)\aw lorsqu'il ejjt «f,iilfijiW;W*té- ^iVl^tpÂri^c^iHPtt» .fe'^^fWq naître qi(e .tous les ?aiinmf*5;que,^ pati^ÇBqmç ftjtlftnfK^ SûoUel»^g.jp YWS-<^>4*rSo(.«t, -.partant ïil.il.e se trouve ricD eç £p^,qiH,PB,^S*Ç parallèle la pai^iysfie;,^! Iji ït^^it^ dePfp^.^i)ipi,,p_,ï^ieRBfnplÇj iûr^que' Ips ijerfs qni>soBt d^s.^,pi^d,,^ii{t;^i$^é^' furit^ipient el.]>l^¥ ^'àJ'anit-m'irp, leiiiflJIi(»)v,^eH.l pM^Wt par k; lapelta.de r«(»vaa du dos j)V»qB'w.';6We,iu,y £iiti|à u«Q\iflipr,Qï«o« è Tcfir prit q^i l^f iiiùt s^qUrq.v^jqiue cbos«, à edvoifide la doun leur^fiQinDieélaat d«ii;f Jepi«d , par lajquellt: r.«âprjt.est Mesti^^f-fUiçhé â'J&ire^Mn poguble pour/oa Icha^v Ja cvf^t (Wminç..tr^:daage'eu¥^ «t;nuieiliJie<au pjedi UfinU vrai qup piçu. pouvait établir Is' laUire 4x .L'bdnuue da telle sor^e que ce même mouvement dans le cerveau fit •entir toute autre chow à l'esprit : pir. «uwifïlf'.^'il «Q
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fît sentir soi-même, oa en tant qu'il est dans ]e cerveao^ ou en tant qu'il est dans le pied, ou bien en tatit qu'il est en quelque autre endroit entre le pied et le cei-veau, oii erifin quelque autre chose telle qu'elle peut être ; mais Hea! de tout fwla n'eût si bien contribué à la cbusèrvation
- du corps\ qtiè.ce qu'il lui fait sentir. De même, lorsque noua avons besoin de boire , il naît de \k une certaine sécheresse dans le gosier qui remue ses aer&i, et par leur
^ moyeu les parties intérieures du cerveau ; et ce mouvement fait ressentir d l'esprit le seutimect de ta soif, parce qu'eu cette occasioa-tà H n'y a rien qui nous soit plus ulile que de savoir que nous avons besoin de -boire potir lacoâservation de notre santé, êtalMi des^autres.
(22) D'où ileSt entièrement manifesté que', nonobstant ^h^^uveraine bouté de Dieu, là nature de l'bomme en tant qu'il est composé de l'esprit et du corps ne peut qu'elle ne soit quelquefois.^unV(t «r ■ titetiipeuse. Car s*il y a quelque cause quiiefcdte, non dans le.pied, maiseaquel-
> qu'une des parties du nerf qiH iest tendu depuis le pied jusqu'au cerveau, ^1 même dans le'cel^eau, le même -motivemràt qui se fait ordinairement qutdd le pied est mal disposé, on sentirade la douleur comme' si elle était dans le pied,ettesena.séranaturetleffleiït trompé; parce qu'un mèrne mouvement dans le cerveau ne pouvant causer en l'esprit qu'un. même sentiment,. et c6 seutimeiit étaut beaucoBp plus souvrait excité' 'pai^ une cause qui blesse le pied que par une autre qui soit ailleurs , H est lûea plus raisonnable qu'il porte toujours à Tesprit la douleur du pied que Cf^le d'aucuue autre partie. Et s'il arriye que parfois la sécheresse du gosier ue tienne pas comme à l'ordinaire de ce que te boire est nécessaire pour la santé du corps, mais de quelque cause toute contraire, comme il arrive à ceuK qui sont hydropiqaes, toutefois it
• AWlioa w texte Uiw.
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est beaucoup mieux qu'elle trompe en ce rencontre-là, que si, au contraire, elle trompait toujours lorsque le corps est bien disposé , et ainsi des autres.
(a3) El certes cette considération me sert beaucoup nonseulement pour reconnaître toutes les erreurs auxquelles ma nature est sujette , mais aussi pour les ëvitef- ou pour les corriger plus facilement : car sachant que tous mes sens me signifient plus ordinairement le vtiiî que le faux touchant les choses qui regardent tes conmodïtës ou incommodité du corps , et pouvant presque toujours me servir de plusieurs d'entre eux pour éxamiiterune même chose , et , outre cela , pouvant user de ma mémoire pour lier et joindre les connaissances présentes aux passées , et de mon entendement qui a déjà découvert toutes les causes de mes erreurs, je ne dois plus craindre désormais qu'il se rencontre de la fausseté dans les choses qui me sont le plus ordinairement' représentées par mes sens. Et je dois rejeter tous les doutes de ces jours passés, comme hyperboliques et ridicules, particulièrement cette incertitude si générale touchant le sommeil, que je ne pouvais distinguer de la veille ; car à présent j'y rencontre une très notable différence, en ce que notre mémoire ne peut jamais lier et joindre nos songes les uns avec les autres et avec toute la suite de notre vie, ainsi qu'elle a de coutume de joindre les choses qui nous arrivent étant éveillés. Et, en etîet, si quelqu'un, lorsque je veille, m'apparaissait tout soudain et disparaissait de même , comme font tes images que je vois en donnant , en sorte que je ne pusse remarquer ni d'où il viendrait ni oii il irait, ce ne serait pas sans raison que je l'estimerais un spectre ou un fantôme formé dans mon cerveau , et semblable à ceux qui s'y forment quand je dors, plutôt qu'un vrai homme. Mais lorsque j'aperçois des choses dont je
> U j anit dans le latin : qmtiAit.
OS9CAHTZS, T. f.
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connais (îi<ïtinçtenienl el le lieu d'où elles viennent, et (■ ' i <Hi rlli-s soiil , <i le ti'injjs auquel elles m'apparaîss.'.iiil i .e, s.iiis aiicdiii' tiiUTriiptioii, je puis lier k . 91 iiliment quf' j'en ui uvei; la suile du rvste de ma vie, je Mii' ciitlèiiiii^cut ii-isiiré que je les aperçuîs en ve(||(tpt et non pjiitM fl4>j^. le suniiii»!il. Et je ne dois en aucune façon douter de |a vérité de, cescbosp-là, si, après avoir appelé toqs me? seiis, ;nia in^mpire et mon eutendi^ment pour !<;& e\a^foeri il ne m'est rien rapporté par aucun d'eux q^i ^)t de 1^. ^pugnance avec ce qui m'est rapporté par les autres. C^r dp ce que Dieu n'est point trompeur il suit nécessairement que je ne suis point, en cela, trompé. Slai^, parce que la nécessité des atïaires nous ob|ige souveut q, nous déterminer avant que nous ayons eu Ip |oiÙr de les examiner si soigneuseiuent, i| faut avouer que la vie de l'homme est sujette à faillir fort souvent dans les choses particulières ; et enfin il faut reconnaître ria&rmité et la faiblps^e de notre natiirc.
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Les Principes de la philosophie ont été écrite en latin par Descartes et publiés pour la première fois en 1644 , mais il en A reru et approuvé la traduction faite par Picot en 1647; et il dit lui-même que cet ouvrage sera mieux entendu en fjrançab qu'en latin, comme on peut le voir dans la Préface. Nous avons cru devoir donner de préférence la traduction française.
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Moirsi£UR,
(i) La version que vous avez pris la peine de faire de mes Principes est si nette et si accomplie , qu'elle me fait espérer qu'ils seront lus par plus de personnes en français qu'en latin , et qu'ils seront mieux entendus. J'appréhende seulement que le titre n'en rebute plusieurs qui n'ont point été nourris aux lettres , ou bien qui ont mauvaise opinion de la philosophie, à cause que celle qu'on leur a enseignée ne les a pas contentés; et cela me fait croire qu'il serait bon dy ajouter une préface qui leur déclarât quel est le sujet du livre, quel dessein j'ai eu en l'écrivant, et quelle utilité l'on en peut tirer. Mais encore que ce dût être à moi à faire cette préface, à cause que je dois savoir ces choses-là mieux qu'aucun autre , je ne puis néanmoins rien obtenir de moi autre chose sinon que je mettrai ici en abrégé les principaux points qui me semblent y devoir être traités; et je laisse à votre . discrétion d'en laire telle part au public que voua jugerez être à propos.
(a) J'aurais voulu premièrement y expliquer ce que c'est qutt la philosophie, en commençant par les choses les plus vulgaires, comme sont : que ce mot Aepkilosophie signifie rétude de la sagesse , et que par la sagesse on n'entend pas seulement la prudence dans les afiaires, mais uue parfaite connaissance de toutes les choses que l'homme peut savoir, tant pour la conduite de sa vie que pour la con- "ci'vatîou de sa santé et l'invention de tous les arts, et
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qu'afin que cette connaissance soit telle il est nÀ^essaire qu'elle soit déduite des premières causes; to sorte que pour étudier à l'acquérir, ce qui se nomme proprement philosopher, il faut commencer par la recherehe de ces premières causes , c'est-à-dire des principes, et que ces principes doivent avoir deux conditlons:r[ine qu'ils soient si clairs et si évidens que l'esprit humain ne puisse douter de leur vérité, lorsqu'il s'applique avec attention à les considérer;rautre, que ce soitd'cux que dépende la connaissance des autres clioses, en sorte qu'ils piiîssentêtre coniius saustlles, mais non pas réciproquementelles sans eux; et qu'après cela il faut lâcher de déduire tellement deces principes la connaissance des choses qui en dépendent, qu'il n'y ait rien en toute la suite des déductions qu'on en fait qui ne soit très manifeste. 11 n'y a véritablement que Dieu seul qui soit parfaitement sage, c'est-à-dire qui ait l'entière connaissance de la vérité de toutes choses; mais on peut dire que les hommes ont plus ou moins de sagesse à proportion qu'ils on( plus ou moins de connaissance des vérités plus importantes. Et je crois qu'il n'y a rien en ceci dont tous les doctes ne demeurent d'accord. (3) J'aurais ensuite fait considérer l'utilité de cette philosophie, et montré que , puisqu'elle s'étend à tout ce que l'esprit humain peut savoir, on doit croire que c'est elle seule qui nous distingue des plus sauvages et barbares, et que chaque nation est d'autant plus civilisée et polie que les hommes y philosophent mieux; et ainsi que c'est le plus gTtind bien qui puisse être dans un État que d'avoir de vrais philosophes. Et outre cela que, pour chaque homme en particulier, il n'est pas seulement utile de vivre avec ceux qui s'appliquent à cette étude , mais qu'il est Jncomparablcmeut meilleur de s'y appliquer soi-tnênne ; comme sans doute il vaut beaucoup mieux se servir de ses propres yeux pour se conduire , et jouir par même moyen de la beauté des couleurs et de la lumière.
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que Don pas de les avoir fermés et suivre la conduite J'iiu autre, mais ce dernier est encore meilleur que de les tenir fermés et n'avoir que soi pour se conduire. Or c'est proprement avoir les yeux fermés, sans tâcher jamais de tes ouvrir, que de vivre sans philosopher; et le plaisir de voir toutes les choses que notre vue découvre n'est point comparable à la satisfaction que donne la conoaissance de celles qu'on trouve par la philosophie; et, enfiu, cette étude est plus oécessaire pour régler nos mœurs et nous conduire en cette vie, que n'est l'usàgede nos yeux pour guider nos pas. Les bêtes brutes, qui Ii'ont que leur corps à conserver, s'occupent conlinuellemeni à chercher de quoi le nourrir; mais les hommes, dont la principale partie est l'esprit, devraient employer leurs principaux soins à la recherche de la sagesse , qui en est la vraie nourriture; et je m'assure aussi qu'il y en à plusieurs qui n'y manqueraient pas , s'ils avaient espérance d'y réussir, et qu'ils sussent combien ils en sont capables. Il n'y a point d'ame tant soit peu noble qui demeure si fort attachée aux objets des sens qu'elle ne s'en détourne quelquefois pour souhaiter quelque autre plus grand bien nonobstant qu'elle ignore souvent en quoi il consistel Ceux que la fortune favorise le plus , qui ont abondance de sauté, d'honneurs, de richesses, ne sont pas plus exempts de ce désir que les autres; au contraire, je me persuade que ce sont eux qui soupirent avec le plus d'ardeur après un autre bien, plus souverain que tous ceux qu'ils possèdent. Or ce souverain bien , considéré pai; la raison naturelle sans la lumière de la foi, n'est autre chose que là connaissance de la vérité par ses premières causes, ctestà-dire la sagesse, dont la philosophie estl'étude. Et, parce que toutes ces choses sont entièrement vraies, elles ne seraient pas difficiles à persuader si elle étaient bien dër duites.
(4) Mais d'autant qu'on est empêché de les croire, k
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cause de Vexpénence qui montre que ceux qui font professioa d*étre philosophes sont souvent moins sages et moins raisonnables que d'autres qui ne sesoot jamaisappliquésàcette étude, j'aurais icîsommairemeot expliqué en quoi consiste toute la science qu'on a maioteuanl, et quels sont les degrés de sagesse auiquels ou est parvenu. Le pre-
1 mier ne contient que des notions qui sont si claires d'ellesmêmes qu'on les peut acquérir sans méditation ; le secoud > comprend tout ce que l'expérience des sens fait connalj tre ; le trobième, ce que la conversation des autres hommes uous enseigne; à quoi l'on peut ajouter, pour le
'^ quatrième, la lecture, non de tous les livres, mais particulièrement de ceux qui ont été écrits par des personnes capables de nous donner de bonnes instructions, car c'est une espèce de conversation que nous avons avec leurs auteurs. Et il me semble que toute la sagesse qu'on a coutume d'avoir n'est acquise que par ces quatre moyens; car je ne mets point ici en rang la révélation divine , parce qu'elle ne nous conduit pas par degrés, mais nous élève tout d'un coup i une croyance infaillible.
(5) Or il y a eu de tout temps de grands hommes qui ont tâché de trouver un cinquième degré pour parveulr à la sagesse, incomparablement plufthaut et plus assuré que les quatre autres: c'est de chercher les premières causeset
J les vrais principes dont on puisse déduire les raisons de tout ce qu'on est capable de savoir; et ce sont particulièrement ceux qui ont travaillé à cela qu'on a nommés philosophes. Toutefois je ne sache point qu'il y en ait eu jusqu'à présent à qui ce dessein ait réussi. Les premiers et les principaux dont nous ayons les écrits sont Platon et Aristote, entre lesquels il n'y a eu autre différence sinon que le premier, suivant les traces de son maître Socrate, a ingénument confessé qu'il n'avait encore rien pu trouver de certain, et s'est contenté d'écrire les choses qui lui ont semblé être vraisemblables, imaginant à cctt^-
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fet quelques pnncïpes par lesquels il tâchait àe rendre raison des autres choses : au lieu qu'Aristote a eu moias de franchise ; et bien qu'il eût été vingt ans son disciple, et qu'il n'eût point d'autres principes que les siens, il a entièrement changé la façon de les débiter, et les a proposés comme vrais et assurés quoiqu'il n'y ait aucune apparence qu'il lésait jamais estimés tels. Or ces deu& hommes avaient beaucoupd'esprit et beaucoup delà sagessequi s'acquiert par les quatre moyens précédens, ce qui leur donnait beaucoup d'autorité; en sorte que ceux qui vinrent après eux s'arrêtèrent plus à suivre leurs opininioas qu'à chercher quelque chose de meilleur, et la principale dispute que leurs disciples eurent entre eux fut pour savoir si on devait mettre toutes choses en doute, ou bien s'il y en avait quelques-unes qui fussent certaines, ce qui les porta de part et d'autre à des erreurs extravagantes: carqueU ques-uas de ceux qui étaient pour le doute retendaient même jusques aux actions de la vie, en sorte qu'ils négligeaient d'user de prudence pour se conduire 5 et ceux qui maintenaient la certitude, supposant qu'elle devait dépendre des sens, se fiaient entièrement à eux, jusquelà qu'on dit qu'Épicure osait assurer, contre tous les raisonnemens des astronomes , que le soleil n'est pas plus grand qu'il paraît.
(6) C'est un défaut qu'on peut remarquer en la plupart des disputes, que la vérité étant moyenne entre tes deilx opinions qu'on soutient, chacun s'en éloigne d'autant plus qu'il a plus d'affection à contredire. Mais l'erreur de ceux qui peuchaient trop du côté du doute ne fut pas longtemps suivie, et celle des auti-es a été quelque peu corrigée, en ce qu'on a reconnu que les sens nous trompent eu beaucoup de choses. Toutefois je ne sache point qu'on l'ait entièrement ôtée en faisant voir que la certitude n'est pas dans le sens, mais dans l'entendement seul lorsqu'il \ a des perceptions évidentes; et que pendant qu'on n'a
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que les connaissances qui s'acquièrent par les quatre pre* miers degrés de sagesse on ne doit pas douter des choses qui semblent vraies en ce qui regarde la conduite de la vie, mais qu'on ne doit pas aussi les estimer si certaines qu'on ne puisse changer d'avis lorsqu'on y est obligé par l'iividence de quelque raison.
(7) Faute d'avoir connu cette vérité, ou bien, s'il y en a qui t'ont connue, faute dfe s'en être servis, la plupart de ceux de ces derniers siècles qui ont voulu être philosophes ont suivi aveuglément Arislote; en sorte qu'ils ont souvent corrompu le sens de ses écrits, en lui attribuant divei-ses opinions qu'il ne reconnaîtrait pas être siennes s'il revenait en ce monde; et ceux qui ne l'ont pas suivi, du nombre desquels on( été plusieurs des meilleurs esprits, nont pas laissé d'avoir été imbus de ses opinions en leur jeunesse, parce que ce sont les seules qu'on enseigne dans les écoles; ce qui les a tellement préoccupés qu'ils n'ont pu parvenir à la connaissance des vrais principes. Et bien que je les estime tous, et que je ne veuille pas me rendre odieux en les reprenant, je puis donner une preuve de mon dire (que je ne crois pas qu'aucun d'eux désavoue), qui est qu'ils ont tous supposé pour principe quelque chose qu'ils n'ont point parfaitement connue. Par exemple, je n'en sache aucun qui n'ait supposé la pesanteur dans les corps terrestres ; mais encore que l'expérience nous montre bien clairement que les corps qu'on nomme pesans descendent vers le centre de la terre, nous ne connaissons point pour cela quelle est la nature de ce qu'on nomme pesanteur, c'est-à-dire de la cause ou du principe qui les ■ fait ainsi descendre, et nous le devons apprendre d'ailleurs. On peut dire le même du vide et des atomes , comme aussi du chaud et du froid, du sec et de l'humide, et du sel, du. soufre et du mercure, et de toutes les choses semblables que quelques-uns ont supposées pour leurs principes. Or toutes les conclusions que l'on déduit d'un principe qui
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n'est poini: évident ne peuvent pas être évidentes, quand bien même elles en seraient déduites évidemment: d'où il suit que tous les raÉsonnemens qu'ils ont appuyés sur de tels principes n'ont pu leur donner la connaissance certaine d'aucune chose, ni par conséquent les faire avancer d'un pas en la recherche de la sagesse. Et s'ils ont trouvé quelque chose de vrai , ce n'a élé que par quelques-uns des châtre moyens ci-dessus déduits. Toutefois je ne veux rien diminuer de l'honneur que chacun d'eux peut prétendre; je suis seulement obligé de dire, pour la consolation de ceux qui n'ont point étudié, que tout de même qu'en voyageant , pendant qu'on tourne le dos au lieu oîi l'on veut aller, on s'en éloigne d'autant plus qu'on marche plus long-temps et plus vite, en sorte que , bien qu'on soit mis par après dans te droit chemin, on ne peut pas y arriver sitôt que si on n'avait point marché auparavant; ainsi , lorsqu'on a de mauvais principes , d'autant qu'où les cultive davantage et qu'on s'applique avec plus de soin à en tirer diverses conséquences , pensant que ce soit bien philosopher, d'autant s'éloigne-t-on davantage de la connaissance de la vérité et de la sagesse : d'où il faut conclure que ceux qui ont le moins appris de tout ce qui a été nommé jusqu'ici philosophie sont les plus capables d'apprendre la vraie.
(8) Après avoir bien fait entendre ces choses, j'aurais voulu mettre ici les raisons qui servent à prouver que les vrais principes par lesquels on peut parvenir à ce plus haut degré de sagesse, auquel consiste le souverain bien de la vie humaine, sont ceux que j'ai mis en ce livre: et deux seules sont sufRsantes à cela , dont la première est qu'ils sont très clairs; et la seconde, qu'on en peut déduire toutes les autres choses : car il n'y a que ces deux conditions qui soient requises en eux. Or je prouve aisément qu'ils sont très clairs : premièrement par la façon dont je les ai trouvés, à savoir eu rejetant toutes les choses aux-
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quellesje pouvais rencontrer iamoiudfçoccasionde douter; car il est certain que celles qui n'ont pu en cette façon être rejetées, lorsqu'on s'est appliqué à les considérer, sont les plus évidentes et les plus claires que l'esprit humain puisse connaître. Ainsi, en considérant que celui qui veut douter de tout ne peut toutefois douter qu'il ne soit pendant qu'il doute, et que ce qui raisonue ainsi, en ne pouvant douter de soi-même et doutant néanmoins de tout le reste, n'est pas ce que nous disons être uotre corps , mais ce que nous appelons notre ame ou notre pensée, j'ai pris l'être ou l'e&istence de cette pensée pour le premier principe, duquel j'ai déduit très clairement les suivans, à savoir qu'il y a un Dieu qui est auteur de tout ce qui est au monde, et qui , étant la source de toute vérité , n'a point créé notre entendement de telle nature qu'il se puisse tromper au jugement qu'il fait des choses dont il a nue perception fort claire et fort distincte. Ce sont là tous les principes dont je me sers touchant les choses immatérielles ou métaphysiques, desquels je déduis très clairement ceux des choses corporelles ou physiques , à savoir qu'il y a des corps étendus en longueur, largeur et profondeur, qui ont diverses figures et se meuvent en diverses façons. Voilà, en somme, tous les principes dont je déduis la vérité des autres choses. I^'aulre raison qui prouve la clarté de ces principes est qu'ils ont été connus de tout temps, et même reçus pour vrais et indubitables par tous le^ hommes, excepté seulement l'existence de Dieu, qui a été mise en doute par quelques-uns à cause qu'ils ont trop attribué aux perceptions des sens, et que Dieu se peut être vu ni touché.
(9) Mais encore que toutes les vérités que je mets entre mes principes aient été connues de tout temps de tout le monde, il n'y a toutefois eu personne jusqucs à présent , que je sache, qui les ait reconnues pour les piincîpes de la philosophie, c'est-à-dire pour telles qn'oii en peut dû-
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(luire tu connaissance de toutes les autres choses qui sont: au monde : c'est pourquoi il me reste ici à prouver qu'elles sont telles; et il me semble ne le pouvoir mieux prouver qu'eu le faisant voir par expérience , c'est-à-dire en conviant les lecteurs à lire ce livre. Car encore que je n'aie pas traité de toutes choses, et que cela soit impossible, , je pense avoir tellement expliqué toutes celles dont j'ai eu | occasion de traiter, que ceux qui les liront avec attention : auront sujet de se persuader qu'il n'est pas besoin de chercher d'autres principes que ceux que j'ai donnés pour parvenir à toutes les plus hautes connaissances dont l'esprit ^ humain soit capable; principalement si après avoir lu')'^" mes écrits ils prennent la peine de considérer combien de diverses questions y sont expliquées, et que, parcou- '. rant aussi ceux ^es autres , ils voient combien peu de rai- 1 sons vraisemblables on a pu donner pour expliquer les mêmes questions par des principes diflerens des miens. Et, afin qu'ils entreprennent cela plus aisément, j'aurais pu leur dire que ceux qui sont imbus de mes opinions ont < beaucoup moins de peine à entendre les écrits des autres et à en connaître ia juste valeur que ceux qui n'en soot point imbus ; tout au contraire de ce que j'ai tantôt dit 1 de ceux qui ont commencé par l'ancienne philosophie,! que d'autant qu'ils ont plus étudié, d'autant ils ont cou- , tume d'être moins propres à biea apprendre la vraie. ^
(10) J'aurais, aussi ajouté un mot d'avis touchant la façon de lire ce livre, qui est que je voudrais qu'on le parcourût d'abord tout entier ainsi qu'un roman , sans forcer beaucoup son attention ni s'arrêter aux difficultés qu'on y peut rencontrer, afin seulement de savoir en gros quelles saot les matières dcmt j'ai traité ; et qu'après cela , si on trouve qu'elles méritent d'être examinées et qu'où ait la curiosité d'en connaître les causes, on le peut lire une seconde fois pour remarquer la suite de mes raisons; mais qu'il ne se faut pas derechef rebuter si 09 ne la peut
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assez connaître partout , ou qu'on ne les entende pas toutes; il faut seulemeut marquer d'un trait de plume les lieux oii l'on trouwra de la diiBculté et continuer de lire sans iuterruption jusqu'à lafin; puis^ si on cepread le livre pour la troisième foiï, j'ose croire qu'on y trpuvera la solution de la plupart des difficultés qu'on aura marquées auparavant; et que s'il eu -reste encore quelques-unes, ou en trouvera enfin la solution eu relisant.
(il) J'ai pris garde, en examinant le naturel de plusieurs esprits, qu'il n'y en a presque point de si grossiers ni de si tardifs qu'ils ne fussent capables d'entrer d^ns les bons seutimens et même d'acquérir toutes les plus hautes sciences, s'ils étaient conduits comme il faut. Et cela peut aussi être prouvé par raison : car, puisque les principes sont clairs et qu'on n'en doit rien déduire que par des raisonnemens très évidens, ou a toujours assez d'esprit pour entendre les choses qui eu dépendent. Mais , outre remp>êchement des préjugés , dont aucun n'est entièrement exempt, bien que ee sont ceux qui ont le plus étudié les mauraises sciences auxquels ils nuisent ie plus, il arrive presque toujours que ceux qui ont l'esprit modéré négligent d'étudier, parce qu'ils n'en pensent pas être capables , e^ que les autres qui sont plus ardens se hâtent trop : d'oii vient iqu'ils reçoivent souvent des principes ifui ne sont> pas évidens, et qu'ils ea tiremt des coaséquences incertaines. C'est pourquoi je voudrais assurer ceux qui se défient trop de leurs forces qu'il n'y a aucune chose en mes écrits qu'ils ne puissent entièrement entendre s'ils prcnoent la peine de les examiner; et néanmoins aussi aret-tir les autres que même les plus excellens esprits auront besoinde beaucoup de temps et d'attention pour remarqua toutes les choses que j'ai eu dessein d'y comprendre.
(12) Eu suite de quoi, pour faire bien concevoir quel dessein j'iti eu en lâs publiant, je voudrais ici expliquer l'ordre qu'il me semble qu'on doit tenir pour s'instruire.
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Premièreiueot, un homme qui n'a encore que la connaissance vulgaire et imparfaite que l'on peut acquérir par les quatre moyens ci-Klessus expliqués doit, avant toute» choses, tâcher de se former une morale qui puisse sufîîre pour régler les actions de sa vie, à cause que cela ne souffre point de délai, et que nous devons surtout tâcher de bien vivre. Après cela, il doit aussi étudier lajogiqitf , non pas celle de l'école, car elle n'est, à proprement parler, qu'une dialectique qui enseigne les moyens de faire entendre à autrui les choses qu'on sait ', ou même aussi de dire sans juge- P ment plusieurs paroles touchant celles qu'on ne sait pa»^/^ , ( et ainsi elle corrompt le bon sens plntot qu'elle ne l'aug- // mente; mais pelle qui apprend à bien conduire sa raison pour découvrir les vérités qu'on ignore; et, parce. qu'elle dépend beaucoup de l'usage, il est bon qu'il s'exerce longtemps à en pratiquer les règles touchant des question^ faciles et simples, comme sont celles des mathématiques. Puis, lorsqu'il s'est acquis quelque habitude à trouver la vérité en ces questions, il doit commencer toutdeboq à s'appliquer à la vraie philosophie, dont la première partie />^„ ,j._ est la métaphysique, qui contient les principes de la connaissance, entre lesquels est l'explication des principaux attributs de Dieu, de l'immatérialité de nos âmes, et, de toutes les notions claires et simples qui sont en iious; la seconde est la physique . en laquelle, après avoir trouvé ■.'-[<-" les vrais principes des choses matérielles, on examine en général comment tout l'univers est composé; puis en particulier quelle est la nature de cette terre et de tous les corps qui se trouvent te plus communément autour d'elle, comme de l'air, de l'eau, du feu ^ de l'aimant etdcsautt«s minéraux. En suite de quoi il est hespin aussi d'examiner en particulier la nature des plantes, celle des animaux, et surtout celle de l'homme; afîa qu'on soit capable par
*Vo7eE]>ifeoar«d«IaHétbi>cle, première partie, n" S, 6; et Règle» pour la dinôioD d« l'e^ril, d« 6-T>
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api-ès de trouver les autres sciences qui lui sont utiles.
Il Ainsi toute la philosophie est comme ua arbre, dont les racines sont la métaphysique, le tronc est la physique, et lies branches qui sortent de ce tronc sont toutes les autres sciences, qui se réduisent à trois principales, à savoir la médecine, la mécaoique et la morale; j'entends la plus haute et la plus parfaite morale, qui, présupposant une entière connaissance des autres sciences, est le dernier degré de la sagesse.
(i 3) Or comme ce n'est pas des racines ni du tronc des arbres qu'on cueille les fruits, mais seulement des extrémités de leurs branches, ainsi la principale utilité de la philosophie dépend de celles de ses parties qu'on ne peut apprendre que les dernières. Mais , bien que je les ignore presque toutes , le zèle que j'ai toujours eu pour tâcher de rendre service au public est cause que je fis imprimer, il y a dix ou douze ans, quelques essais des choses qu'il me semblait avoir apprises. La première partie de ces essais fut un Discours touchant la Méthode pour bien conduire sa raison et chercher la vérité dans les sciences, où je mis sommairement les principales règles de la logique et d'une morale impar&ite, qu'on peut suivre par provision pendant qu'on n'eu sait point encore de meilleure. Les autres parties furent trois traités: l'un de la Dioptrique, l'autre des Météores, et le dernier de la Géoméfrie. Par la Dioptrique, j'eus dessein de faire voir qu'on pouvait aller assez avant en la philosophie pour arriver par son moyen jusquesà la connaissance des arts qui sont utiles à la vie, à cause que l'invention des lunettes d'approche, que j'y expliqoais, est l'une des plas difficiles qui aient jamais été cherchées. Parles Météores, je désirai qu'on reconnût la différence qui est entre la philosophie que je cultive et celle qu'on enseigne dans les écoles ou Ton a coutume de traiter de la même matière. Enfin , par la Géométrie, je prétendais démontrer que j'avais trouvé plusieurs choses
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qui ont été ci-derant îgoorëes, et aiasi donner occasion de croire qn*on en peut découvrir encore plusieurs autres, afin d'inciter par ce moyen tous les hommes à la recherche de la vérité. Depuis ce temps-là , prévoyant la difficulté que plusieurs auraient à concevoir les fondemens de la métaphysique, j'ai tâché d'en expliquer les principaux poiats dans un livre de Méditations qui n'est pas bien grand , mais dont le volume a été grossi et la matière beaucoup éclaircie par les objections que plusieurs personnes très doctes m'ont envoyées à leur sujet , et par les réponses que je leur ai faites. Puis, enfin, lorsqu'il m'a semblé que ces traités précédens avaient assez préparé l'esprit des lecteurs à recevoir les Principes de la philosophie, je les ai aussi publiés ; et j'en ai divisé le livre en quatre parties , dont la première Contient les principes de la connaissance , qui est ce qu'on peut nommer la première philosophie ou bien la métaphysique : c'est pourquoi, afin de la bien entendre, il est à propos de lire auparavant les Méditations que j'ai écrites sur le même sujet. Les trois autres parties contiennent tout ce qu'il y a de plus général en la phyàque , à savoir l'explication des premières lois ou des principes de la nature, et la façon dont les cieux, les étoiles 6xes, les planètes, les comètes, et généralement tout l'univers est composé; puis en particulier la nature de cette terre, et de l'air, de l'eau, du feu, de l'aimant, qui sont les corps qu'on peut trouver le plus communément partout autour d'elle, et de toutes les qualités qu'on remarque en ces corps, comme sont la lumière, la chaleur, la pesanteur, et semblables : au moyen de quoi je pense avoir commencé à expliquer toute la plùlosophie par ordre, sans avoir omis aucune des choses qui doivmt précéder les dernières dont j'ai écrit.
(t4) Mais , afin de conduire ce dessein jusqu'à sa Bn , je devrais ci-après expliquer en même façon la nature de chacua des antres corps plus particuliers qui sont sur la
DBBCAKTBS. T, I, , l3
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terre , à savoir des minéraux , des plantes, des animaux , et princi paiement de l'homme ; puis eufiu traiter esaclemeot de la médecine, de ta morale , et des mécaniques. C'est ce qu'il faudrait que je fisse pour donner aux hommes tin corps de philosophie tout entier; et je nemesens point encore si vieil, je ne me déSe point tant de mes forces , je ne me trouve pas si éloigné de la connaissance de ce qui reste , que je n'osasse entreprendie d'achever ce dessein si j'avais la commodité de faire toutes les expériences doat j'aurais besoin pour appuyer et justifier mes raisonnemens. Mais voyant qu'il &udrait pour cela de grandes dépenses auxquelles un particulier comme moi ne saurait suffire s'il n'était aidé par le public , et ne voyant pas que je doive attendre cette aide , je crois devoir dorénavant me contenter d'étudier pour mon instruction particulière, et que la postérité m'excusera si je manque à travailler désormais pour elle.
(i S) Cependant , afin qu'on puisse voir en quoi je peose lui avoir déjà servi , je dirai ici quels sont les fruits que je me persuadequ'on peut tirer de mes Principes, Le premier est la satisfaction qu'où aura d'y trouver plusieurs vérités qui ont été ci-devant ignorées; car bien que souvent la vérité se touche pas tant notre imagination que font les faussetés et les feintes, à cause qu'elle parait moins admirable et pins ûmple, toutefois le contentement qu'elle donne est toujours plus ducable et plus solide. Le secoud frmt est qu'en étudiant ces Principes on s'accoutumera pes à peu à mieux juger de toutes les choses qui se renoonlrent ,, et ainsi à être plus sage : en quoi ils auront un effet tout contraire à celui d« la philosophie commune; car OB peut aisément remarquer en ceux qu'on appelle pédants qu'elle les rend moins capables de raison qu'ils □e seraient s'ils ne l'avaient jamais apprise. Le troisième est que les vérités qu'ils contiennent , étant très claires et très certaines^ ôtcroat tous sujets de dispute, et ainsi
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disposeront les esprits à la douceur et à la concorde: tout au contraire des controverses de l'écote , qui , rendaut insensiblemeut ceux qui les apprennent plus pointilleux et plus opiniâtres, sont peut-être la première cause des hérésies et des dissensions qui travaillent maintenant le monde. Le dernier et le principal fruit de ces Principes est qu'on pourra , en les cultivant, découvrir plusieurs vérités que je n'ai point expliquées ; et ainsi , passant peu à peu des unes aux autres, acquérir avec le temps une parfaite connaissance de toutela philosophie et monter au plus haut degré de la sagesse. Car comme on voit en tous les arts que, bien qu'ils soient au commencement rudes et imparfaits , toutefois, à cause qu'ils contiennent quelque chose de vrai et dont l'expérience montre l'effet, ils se perfectiounent peu à peu par l'usage, ainsi, lorsqu'on a de vrais prlucipes en philosophie, ou ne peut manquer en les suivant de rencontrer parfois d'autres vérités ; et on ne saurait mieux prouver la fausseté de ceux d'Aristote , qu'en disant qu'on n'a su faire aucun procès par leur moyen depuis plusieurs siècles qu'on les a suivis.
(16) Je saisbieu qu'il y a des esprits qui se bâtent tai^t et qui usent de si peu de circonspection ea ce qu'ils f(»it, (pie, même ayant des fondemens bien, solides, ils ue miraient rien bâtir d'assuré; et, parce que ce sont d'ordinaire ceux-là qui sont les plus prompts à faire des livres, ils pourraient en peu de temps gâter tout oe que j'ai fait , et introduire l'incertitude et le doute en ma façon de philosopher, d'où j'ai soigneusement tâché de les bannir, si on recevait leurs ^rits comme mïens ou comne rempU» àe mes opinions. J'en ai va depuis peu l'expérience en l'un de ceuK qu'on a le plus crus me vouloir MÙvre ', et zaême duquel j'avais écrit en quelqueendroitcpiejen'as- »iinûs tant sur sou espiit, que je ne aoyùs pat qu'il eût
■ Iran Unj,
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aucune opinion que je ne voulusse bien avouer pour mienne: car il publia l'année passée un livre, intitulé ^ndampiita physicœ, où, encore qu'il semble n'avoir rien mis touchant la physique et ta médecine qu'il n'ait tiré de mes écrits, tant de ceux que j'ai publiés que d'un autre encore imparfait touchant la nature des animaux, qui lui est tombé entre les mains , toutefois, à cause qu'il a mal transcrit et changé l'ordre , et nié quelques vérités de métaphysique, sur qui toute la physique doit être appuyée, je suis obligé de le désavouer entièrement, et de prier ici les lecteurs qu'ils ne m'attribuent jamais aucune opinion s'ils ne la trouvent expressément en mes écrits , et qu'ils n'en reçoivent aucune pour vraie , ni dans mes écrits ni ailleurs, s'ils ne la voient très clairement être déduite des Ti-ais principes.
(17) Je sais bien aussi qu'il pourra se passer plusieurs siècles avant qu'on ait ainsi déduit de ces principes toutes les vérités qu'on en peut déduire, tant parce que la plupartdecelles qui restentàtrouverdépendent de quelques expériences particulières qui ne se rencontreront jamaispar hasard, mais qui doivent être cherchées avec soin et dépense par des hommes fort intelligens , que parce qu'il arrivera difficilement que les mêmes qui auront l'adresse de s'en bien servir aient le pouvoir de les faire , et aussi parce que la plupart des meilleurs esprits ont conçu une si mauvaise opinion de toute la philosophie, à cause des défauts qu'ils ont remarqués en celle qui a été jusques à présent en usage, qu'ils ne pourront pas s'appliquer \ en chercher une meilleure.
(18) Mais, enfin, si la différence qu'ils verront entre ces principes et tous ceux des autres , et la grande suite des vérités qu'on en peut déduire, leur fait connaître combien il est important de continuer en la recherche de ces vérités, et jusques àjquel degré de sagesse , à quelle perfection de vie et à quelle félicité elles peuvent con-
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duire , j'ose croire ({u'it n*y en aura pas un qui ne tâche de s'employer à une étude si profitable, ou du moins qui ne &TOrise et ne veuille aider de tout son pouvoir ceux qui s'y emploieront avec fruit. 3e souhaite que nos neveux en voient le succès, etc.
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ELISABETH
PREMt&BE FUXE DE FRÉDËRIC, ROI SB BOHÉKE, COinV PiUIIK
ET PEtncB-ÉbEcntn Dt i.'biipux. ,
Madame,
Le plus grand avantage que j'aie reçn àe^ ^criH que j'ai ci -devant publiés a été qu'à leur orcasion j'ai en riioiioeur d'être connu de Voire Altesse, et de lui pouvoir quelquefois parler, ce qui m'a procuré le bonlieujde remarquer en elle des qualités si rares et si estimables, que je crois que c'est rendre service au public de les pror poser à ta postérité pouresemple.]'auraif mauvaise grâce à vouloir flatter, ou bien à écrire des choses dont je n'aur rais point de connaissance certaine, principalement auç premières pages de ce livre, dans lequel je tâcherai de mettre les principes de toutes les vérités que l'esprit humain peut savoir. Et la généreuse modestie que l'on voit reluire en toutes lesactionsde Votre Altesse m'assure que les discours simples et francs d'uq homme qui n'écrit q^e ce qu'il croit lui seront plus agréables que ne seraient des louanges ornées âe termes pompeux et reclierchéfl pajf ceux qui ont étudié l'art des complimens. C'fMtt pijKtrquoi je ne mettrai rien en cette lettre dont l'expériencp et la raison ne m'ait rendu certain ; et j'y écrirai en philosophe ainsi que dans le reste du livre. Il y a bien de la diflerence entre les vraies vertus et celles qui ne sont qy'apparç^ites ; et il y en a aussi beaucoup entre les vraies qui procèdent d'une exacte connaissance de la vérité, et celles qui sont accompagnées d'ignorance ou d'erreur, Leç ver'Mâ que je
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Domme apparentes ne sont, à propretneat parler, que
des vices, qui, n'étant pas si fréqaens que d'autres vices qui leur sont contraires, ont coutume d'être plus estimés que les vertus qui consistent en ta médiocrité, dont ces vices opposés sont les excès. Ainsi , à cause qu'il y a bien plus de personnes qui craignent trop les dangers qu'il n'y en a qui les craignent trop peu , on prend souvent la témérité pour une vertu ; et elle éclate bien plus aux occasions que ne feit ie vrai courage. Ainsi les prodigues ont coutume d'être plus loués que les libéraux; et ceux qui sont véritablement gens de bien n'acquièrent point tant la réputation d'être dévots que font les superstitieux et les hypocrites. Pour ce qui est des vraies vertus, elles ne viennent pas toutes d'une vraie connaissance, mais il y en a qui naissent aussi quelquefois du défaut ou de Terreur : ainsi la simplicité est souvent ta cause de la bonté , souvent la peur donne de la dévotion , et le désespoir du courage. Or les vertus qui sont ainsi accompagnées de quelque imperfection sont différentes entre elles, et on leur a aussi donné divers noms. Mais celles qui sont si pures et si parfaites qu'elles''ne viennent que de la seule connaissance du bien sont toutes de même nature, et peuvent être comprises sous le seul nom de la sagesse. Car quiconque a une volonté ferme et constante d'user toujours de sa raison le mieux qu'il est en son pouvoir, et délire en toutes ses actions ce qu'irjugeétre le meilleur, est véritablement sage autant que sa nature permet qu^il le soit ; et par cela seul il est juste, courageux, modéré, et a toutes les autres vertus, mais tellement jointes ensemble qu'il n'y en a aucune qui paraisse plus que les autres : c'est pourquoi encore qu'elles soient beaucoup plus parfaites que celles que le mélange de quelque défaut fait éclater, toutefois, à cause que le commun des hommes les remarque moins, on n'a pas coutume de leur donner tant de louanges. Outre cela, de deux choses qui sont requi-
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ses à la sagesse ainsi décrite, à savoir que rentendemeat connaisse tout ce qui est bien et que la votooté soit toujours disposée à le suivre, i) u'y a que celle quit consiste en la voloQté que tous les hommes puissent également avoir, d'autant que l'entendement de quelques-uns n'est pas si bon que celui des autres. Mais encore que ceux qui n'ont pas tant d'esprit puissent être aussi parfaitement sages que leur nature le permet , et se rendre très agréables à Dieu par leur vertu , si seulement ils ont toujours une ferme résolution de faire tout le bien qu'ils sauront, et de n'omettre rien pour apprendre celui qu'ils ignorent; toutefois ceux qui avec une constante volonté de bien faire et un soin très particulier de s'instruire ont aussi un très excellent esprit , arrivent sans doute à un plus haut degré de sagesse que les autres. Et je vois que ces trois choses se trouvent très parfaitement en Votre Altesse. Car pour le soin qu'elle a eu de s'instruire il paraît assez de ce que ni les divertissemeos de la cour, ni la façon dont les princesses ont coutume d'être nourries, qui les détournent entièrement de la copnaissance des lettres , n'ont pu empêcher que vous n'ayez étudié avec beaucoup de soin tout ce qu'il y a de meilleur dans les sciences : et on connaît l'excellence de votre esprit en ce que vous les avez parfaitement apprises en fort peu de temps. Mais j'en ai encore une autre preuve qui m'est particulière , en ce que je n'ai jamais reacontpé personne qui ait si généralement et si bien entendu tout ce qui est contenu dans mes écrits. Car il y en a plusieurs qui les trouvent très obscurs , même entre les meilleurs esprits et les plus doctes ; et je remarque presque en tous que ceux qui conçoivent aisément les choses qui appartiennent aux mathématiques ne sont nullement propres à entendre celles qui se rapportent à la métaphysique, et au contraire que ceux à qui celles-ci sont aisées ne peuvent comprendre les autres: ensorte que je puis dire avec vérité que je n'ai jamais ren-
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contré que le seul esprit de Votre Altesse auquel l'un et l'autre lîQt égalemeut fecile ; ce qui &it que j*ai une très juste raison de l'estimer incomparable. Mais ce qui augmente le plus mon admiration, c'est qu'une si parfaite et si diverse connaissance de toutes les sciences n'est point en quelque vieux docteur qui ait employé beaucoup d'années à s'instruire , mais en une princesse encore jeune et dont le visage représente mieux celui que les poètes attribuent aux Grâces que celui qu'ils attribuent aux Muses ou à la savante Minerve. Enfin je ne remarque pas seulemeut en Votre Altesse tout ce qui est requis de la part de l'esprit à la plus haute et plus excellente sagesse, mais aussi tout ce qui peut être requis de ta part de la volonté ou des moeurs, dans lesquelles on voit la magnanimité et la douceur jointes ensemble avec un tel tempérament que, quoique la fortune, en vous attaquant par de continuelles injures , semble avoir feît tous ses efforts pour vous faire cbanger d'bumeur, elle n'a jamais pu tant soit peu ni vous irriter ni vous abattre. Et cette sagesse si parfaite m'oblige à tant de vénération , qiie non-seulement je peuse lui devoir ce livre , puisqu'il traite de la philosophie qui en est l'étude, mais aussi je n'ai pas plus de zèle à philosopher, c'est-à-dire à tâcher d'acquérir de la sagesse, que j'en ai à être,
Madame .
DE TOTSE 1.LTZ5SR
Le très humble, très obéissant et très dévot serviteur,
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1. Qne pour examiner la vérité il est besoin , UDe fois en sa vie , de mettre tontes choses en doute autant qu'il se peut.
2. Qu'il est utile aussi de considérer comme fausses toutes les choses dont on peut douter.
3. Que nous ne dercns point user de ce doute pour la conduite de nos actions.
4. Pourquoi on peut douter de la vérité des choses sensibles.
5. Pourquoi on peut aussi douter des démonstrations de mathématiques.
6. Que nous avons un libre arbitre qui fait que nous pouvons nous abstenir de croire les choses douteuses , et ainsi nous empêcher d'être trompés.
7. Que nous ne saurions douter sans être, et que cela est la première connaissance certaine qu'on peut acquérir.
8. Qu'on connaît anssi ensuite la distinction qui est entre famé et le corps.
Ce que c'est que la pensée
10. Qu'il y a des notions d'elles-mêmes si claires qu'on les obscurcit en les voulant définir à la façon de l'école , et qu'elles ne s'acquièrent point par étude , mais naissent avec nous.
11. Comment nous pouvons plus clairement connaître notre ame que notre corps.
12. D'où vient que tout le monde ne la connaît pas en cette façon.
13. En quel sens pn peut dire que si on ignore Dieu on ne peut avoir de connaissance certaine d'aucune autre chose.
1 4. Qu'on peut démontrer qu'il y a un Dieu de cela seul que
* Roui doDDOiu 1* uUe u poiue voir ce qne noni eu i>
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la nécessité d'être ou d'exister est comprise en la notion <pie
nous avoiu de lui.
15. Que la néceswté d'être n'est pas ainsi comprise eo la notion que nous ayons des antres choses , mais seulement le pouToir d'être.
i 6. Qae les préjugés empêchent que plusieurs ne connaissent clairement cette nécessité d'ébv qui est en Dieu.
17. Que d'autant que nous concevons plus de perfection en une chose , d'autant devons-nous croire que sa cause doit ausù être plus parfaite.
18. Qu'on peut derecher flémontrer par cela qu'il y a nn Dieu.
19. Qu'encore que nous ne comprenions pas tout ce qui est en Dieu il n'y a rien toutefois que nous connaissions si clairement comme ses perfections.
20. Que nous ne sommes pas la cause de nous-même , mais que c'est Dieu, et que par conséquent il y a un Dieu.
21 . Que la seule durée de notre vie suffit pour démontrer que Dieu est.
22. Q'eii connaissant qu'il y a un Dieu en la fa^n ici expliquée on connaît aussi tous ses attributs , autant qu'ils peuvent être connus par la seule lumière naturelle.
23. Que Dieu n'est point corporel, et ne connaît point par l'aide des sens comme nous, et n'est point auteur du péché.
24. Qu'après avoir connu que Dieu est, pour passer & la connaissance des créatures, il se faut souvenir que notre entendement est fini, et la puissance de Dieu infinie.
26. Et qu'il faut croire tout ce que Dieu a révélé, encore qu'il soit au-dessus de la portée de notre esprit.
26. Qu'il ne faut point tâcher de comprendre l'infini , mais seulement penser que tout ce eu quoi nous ne trouvons aucune» bornes est indéfini.
Que Dieu n'est point la cause de nos erreurs
30. Et que par conséquent tout cela est vrai que nous connaissons claîrem^t être vrai, ce qui nous délivre des doutes ci-dessus proposés.
31. Que nos erreurs au regard de Dieu ne sont que des négations, mais au regard de nous sont des privations ou des défauts.
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32. Qu'il n'y a en nous que deux sortes de pensées, à savoir la perception de l'entendement et l'action de la volonté. . 33. Que nous ne nous trompons que lorsque noua jugeons de quelque chose qui ne nous est pas asseï connue.
34. Que la rolonté aussi bien que l'entendement est requise pour juger.
35. Qu'elle a plus d'étendue que lut, et que de là viennent nos erreurs.
Lesquelles ne peuvent 6tre imputai Dieu
37. Que la principale perfection de l'homme est d'avoir un libre arbitre, et que c'est ce qui le rend digne de louange ou de blâme.
38. Que nos erreurs sont des défauts de notre façon d'agir, mais non point de notre nature; et que les fautes des sujets peuvent souvent être attribuées aux autres maîtres , mais non point à Dieu.
39. Que la liberté de notre volonté K connaît sans preuve, par la seule expérience que nous en avons.
40. Que BOUS savons aussi très certainement que Dieu a préordonné toutes choses.
41. Comment on peut accorder notre libre arbitre avec la jtféordinatîon divine.
42. Comment encore que nous ne voulions jamab faillir , c'est néanmoins par notre volonté que nous faillons.
43. Que nous ne saurions faillir en ne jugeant que des choses que nous apercevons clairement et distinctement.
44. Que nous ne saurions que mal juger de ce que nous n'apercevons pas clairement , bien que notre jugement puisse être vrai , et que c'est souvent notre mémoire qui nous trompe.
Ce que c'est qu'une perception claire et distincte
46. Qu'elle peut ^tre claire sans ébre distincte , mais non an contraire.
47. Que pour 6ter les préjugés de notre enfance il faut considérer ce qu'il y a de clair en chacune de nos premières notions.
48. Que tout ce dont nous avons quelque notion est considéré comme une chose ou comme une vérité : et le dénombrement des choses.
49. Que les vérités ne peuvent ainsi être dénombrées , et qu'il n'en est pas besoin.
KO. Que toutes ces vérités peuvent être dairement aperçues j mais non pas de tous , & cause des préjugés.
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51. Ce que c'est que la substance ; et que c'est un nom qu'on ne peut attribuer à Dieu et aux créatures en même sens.
52. Qu'il peut être attribué à l'ame et au corps en même sens, et comment on coonalt la substance.
63. Que chaque substance a un attribut principal , et que celui de l'ame est la pensée, comme l'extension est celui da corps.
54. Comment nous pouvons avoir des pensées distinctes de la substance qui pense , de celle qui est corporelle et de Dieu.
55. Comme nous en pouvons aussi avoir de la durée , de l'ordre et du nombre.
De la dbtinction qui se Tait par la pensée
63. Comment on peut avoir des notions distinctes de l'exteaûon et de la pensée , en tant que l'une constitue la nature du corps , et l'autre celle de l'ame.
64. Comment on peut aussi les concevoir distinctement en les prenant pour des modes ou attributs de ces substances.
65. Comment on cont^oit aussi leurs diverses propriétés ou attribut».
66. Que nous avons aussi des notions distinctes de nos sentimens, de nos affections et de nos appétits , bien que souvent nous nous trompions aux jugemens que nous en faisons.
67. Que souvent même nous nous trompons en jugeant que nous «entons de la douleur en quelque partie de notre corps.
68. Comment on doit distinguer en telles choses ce en quw on peut se tromper d'avec ce qu'on conçoit clairement.
69. Qu'on connaît tout autrement les grandeurs , les figures , etc. , que les couleurs et les douleurs , etc.
70. Que nous pouvons juger en deux faisons des choses sensibles , par l'une desquelles nous tombons en erreur , et par l'autre nous l'évitons.
71. Que la première et principale cause de nos erreurs sent les préjugés de notre enfance.
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72. Que la seconde est que nous ne pouvons oublier ces préjugés.
73. La troisième, que notre esprit se fatigue quand il se rend attentif à toutes les choses dont nous jugeons.
74. La quatrième , que nous attachons nos pensées A des paroles qui ne les expriment pas exactement.
75. Abrégé de tout ce qu'on doit observer pour bien philosopher,
76. Que nous devons préférer l'autorité divine à nos raisonnemens , et ne rien croire de ce qui n'est pas révélé que nous ne le connaissions fort clairement.
SECONDE PARTIE
CHOSES MATÉRIELLES
1. Quelles raisons me font savoir certainement qu'il y a des corps.
2. Comment nous savons aussi que notre ame est jointe à un corps.
3. Que nos sens ne nous enseignent pas la nature des choses , mais seuJetnent ce en quoi elles nous sont utiles ou nuisibles.
4. Que ce n'est pas la pesanteur , ni la dureté , ni la couleur, etc., qui constitue la nature du corps , mais l'extension seule.
5. Que cette vérité est obscurcie par les opinions dont on est préoccupé touchant la raréfaction et le vide,
Quelle différence il y a entre le lieu et l'espace
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f &. Comment la superficie qui eavironne un corps peul être prise pour son Heu extérieur.
16. Qu'il ne peut y avoir aucun vide, au sens que les philosophes prennent ce mot.
17. Que le mot de vide, pris selon l'usage ordinaire , n'exclut point toute sorte de corps.
18. Comment on peut corriger la fausse opinion dont on est préoccupé touchant le vide.
Ce que c'est que le mouvement proprement dit
26. Qu'il n'est pas requis plus d'action pour le mouvement que pour le repos.
27. Que le mouvement et le repos ne sont rien que deux diverses faisons dans le corps où ils se trouvent.
28. Que le mouvement en sa propre signification ne se rapporte qu'aux corps qui touchent celui qu'on dit se mouvoir.
29. Et même qu'il ne se rapporte qu'à ceux de ces corps que nous considérons comme en repos.
30. p'où vient que le mouvement qui sépare deux corps qui se touchent est plutôt attribué à l'un qu'à l'autre.
31. Comment il peut y avoir plusieurs divers mouvemens en un même corps.
32. Comment le mouvement unique proprement dit , qui est unique en chaque corps , peut aussi être pris pour plusieurs.
33. Comment en chaque mouvement il doit y avoir tout un cercle ou anneau de corps qui se meuvent ensemble.
34. Qu'il suit de là que la matière se divise en des parties indéfinies et innombrables.
36. Que nous ne devons point douter que cette division ne se fasse, encore que nous ne la puissions comprendre.
36. Que Dieu est la première cause du mouvement , et qu'il en conserve toujours une égale quantité en l'univers.
37. La première loi de la nature : que chaque chose demeure en l'état qu'elle est pendant que rien ne le change.
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La septième
63. Que l'explication de ces règles est difficile , à canw «m chaque corps est touché par piuweun autmen même temL
M. En quoi consiste la nature des corp» du« et des l3e..
66. Qu 11 n y a rien qui joigne les partie, des corps dura ri^ non qu'eUes sont en repos au regard l'une de l'airtre
66. Que les parUe, des corps fluides ont dea moùvemen. quitendent également de tous côUSs , et que la moindre force sX pour mouvoir les corps durs qu'elles ftnvir^inent.
La preuve de l'article précédent
58. Qu'up corps ne doit pas être estimé entièrement fluide an r^ard d'un corps dur qu'il environne , quand quelques-unes de ■es parties se meuvent moins vite que ne fait ce corps dur
59. Qu'un corps dur étant poussé par un autre ne reçoit dm de lui seul tout le mouvement qu'il acquiert , mais en em»nmle »Msi une partie du corps fluide qui l'environne.
60. &i'il nepent toutefois avoir plus de vitesse que oe con» dur ne lui en donné. ^^^
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61. Qu'un corps fluide qui se meut tout entier vers quelque •Até'eriâporte nécessairement aTec soi tous les corps durs qu'il contient ou environne.
- -t^ Qu'on n< peut pas jire proprement qu'un corps dur x meut lorsqu'il est ainsi emporté par un corps fluide. ■'"SS: D'où vient qu'il y a des corps si durs qu'ils ne jp^uvent ^mf'dMsés par nos mains, bien qu'ils soient plus petits qu'elles. " '64. Que jO'Oe nceis point de principes en physique qui ne soientaussireçus en mathématiques, afin depouvoir prouver par démonstratisn tout ce que j'en déduirai , et que ces principes suffisent , d'autant que tous les phénomènes de la nature peuvent Ht» npHqués par Imir moyen.
DO MONDE VISIBLE
I . Qu'on ne saurait penser trop hautement des œuvres de Dieu. i. Qu'on présumerait trop de soi-même si en entreprenait de
connaître la fin que Dieu s'est proposée en créant le monde.
3. En quel sens on peut dire que Dieu a créé toutes choses pour l'homme.
4. Des phénomènes ou expériences, et i quoi elles peuvent ici servir.
5. Quelle proportion il y a entre le soleil , la terre et la lune, tniaon^IeuM dhtanMstt deleum candeur*.
6. Quelle dlMasu H y a entre les autres planètes et le soleil.
7. Qu'oB peut supposer les étoiles fixes autant éloignées qu'on IMit.
8. Que la terrcétaiit vue du ^I ne paraîtrait que comme une plwMe moindre qae Jupiter eu Saturne.
9. Que la lumière du soteil et des étoiles fixes leur est propre.
10. Que celle de Ht hine et des tfutres planètes est empruntée du soleil.
I I. Qu'en ee qui est de la lumière la terre est semblable aux jpbBète».
12. Que la lune, lorsqu'elle est nouvelle, est illuminée par la twrre.
13. Que te soleil pent ètt-e mb au nombre des étoiles fixes, et la terre au nombre des planètes.
S4. Que ks AoUes fixes demeurent toi^ours «n m^me situa-
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tipn «n regard l'une de l'autre, et qu'il n'en est pas de même des planètes.
16. Qu'on peut user de diverses hypothèses pour expliquer les phénomènes des planètes.
Qu'on ne Jes peut expliquer tons par celle de Ptolomée
17. Que celles de Copernic et de l^cho ne digèrent point, si on ne les considère que comme hypothèses.
18. Que parcelle deTycho on attribue en elTet ptusdemonrement à la terre que par celle de Copernic, bien qu'on lui eu attribue moins en paroles.
19- Que je nie le mouvement de la terre avec plus de soin que Copernic , et plus de vérité que Tjcho.
20. Qu'il faut supposer les étoiles fixes extrêmement éloignées de Saturne,
21. Que la matière du soleil ainsi que celle de la flamme est fort mobile , mais qu'il n'est pas besoin pour cela qu'il passe tout enUer d'un lieu en un autre.
Qu'il en 6st de même de toutes les planètes
28. Qu'on ne peut pas proprement du-e que la terre on les }danètes se meuTent , bien qu'elles soient ainsi transportées.
29. Que même, en parlant improprement et suivant l'usage , on ne doit point attribuer de mouvement i la terre , mais seulement aux autres planètes,
30. Que toutes les planètes sont emportées autour du soleil par le ciel qui les contient.
Comment ellas sont ainsi emportées
32. Comment le sont aussi les taches qui se voient sur la superficie du soleil.
33. Que la terre est aussi portée en rond autour de son centra, {Bt la lune autour de la terre.
34. Que les mouvemeus des cieux ne sont pas parraitemcnt circulaires.
36. QiM tout«s les planâtes qe sont pi* toi^ours on un mtoie plan.
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38. Et que chacune n'est pas toujours également éloignée d'un même centre,
37. Que tous les phénomènes peuvent être expliqués par i hypothèse ici proposée.
38. Que, suivant l'hypothèse de Tycho, on doit dire que la terre se meut autour de son centre.
Et aussi qu'elle se meut autour du soleil
40. Encore que la terre change de situation au regard des autres planètes, cela n'est pas sensible au regard des étoiles fixes , à cause de leur extrême distance.
41 . Que cette disUnce des étoiles fixes est nécessaire pour expliquer les mouvemens des comètes.
42. Qu'on peut mettre au nombre des phénomènes toutes les choses qu'on voit sur la terre, mais qu'il n'est pas ici besoin de les considérer toutes.
43. Qu'il n'est pas vraisemblable que les causes desquelles on peut déduire tous les phénomènes soient fausses.
44. Que je ne veux point toutefois assurer que celles que je propose sont vraies.
45. Que même j'en supposerai ici quelques-unes que je crois fausses.
Combien cette tension a de force
60. Que toute la matière des cieux tend ainsi à s'éloigner de certains centres.
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6t. Que cela est cause que les corps du soleil et des étoiles fixes sont ronds.
62. Que la matière céleste qui les eoTironne tend h s'éloigner de tous les points deleursuperficie.
63. Que les parUes de cette matière ne s'empêchent point en cela l'une l'autre.
64. Que cela suffit pour expliquer toutes les propriétés de la lamiére, et pour faire paraître les astres lumineux sans qu'ils y contribuent aucune chose.
65. Que les cieux sont divisés en plusieurs tourbillons , et que je* pôles de quelques-uns de ces tourbillons touchent les parties les plus éloignées des pôles des autres.
66. Que les mouvemens de ces tourbillons se doivent un peu détourner pour n'être pas contraires l'un à l'autre.
67. Que deux tourbillons ae se peuvent toucher par leurs pôles.
Comment le soleil envoie sa lumière vers les pôles
9i . Qu'il n'a peut-être pas du tout tant de force vers les pôle* qne vers l'écliptique.
82. Quelle diversité il y a en la grandeur et aux mouvemens des parties du second élément qui composent les cieux.
83. Pourquoi les plus éloignées du soleil dans le premier cie
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se meuTeDt plus vite que celles qui en sont un peu plus loin.
84. Pourquoi aussi celles qui sont les plus proches du solùl se meuvent plus vite que celles qui en sont un peu plus loin.
85. Pourquoi ces plus proches du soleil sont plus petites que celles qui en sont plus éloignées.
86. Que ces parties du second élément ont divers mouvemeu qui les rendent rondes eu tous sens.
87. Qu'il y 3 divers degrés d'agitation dans les petites parties du premier élément.
88. Que celles de ces parties qui ont le moins de vitesse eu perdent aisément une partie , et s'attachent les unes aux autres.
89. Que c'est principalement en la matière qui coule des pAles verslec«ntredechaquetourbillon qu'il se trouve de telles parties.
90. Quelle est la figure de ces parties que nous nommerons cannelées.
91. Qu'entre ces parties cannelées celles qui viennent d'un p6le sont tout autrement tournées que celles qui viennent de l'autre.
92. Qu'il n'y a que trois canaux en la superficie de chacune.
93. Qu'entre les parties cannelées et les plus petites du premier élément il y en a d'une infinité de diverses grandeurs.
04. Comment elles produisent des taches sur le soleil ou sur les étoiles.
95. Quelle est la cause des principales propriété de ces tachei.
96. Comment elles sont détruites , et comment il s'en produit de nouvelles.
97. D'où vient que leurs extrémités paraissent quelquefois .peintes des mêmes couleurs que l'arc-en-ciel.
98. Comment ces taches se changent en flammes, ou au conim^e les flamn^ en taches.
Comment il se forme une espèce d'air autour des astres
101. Que les causes qui produisent ou disupent ces taches sont fort incertaines.
102. Comment quelquefois une seule tache couvre toute la superficie d'un astre.
103. Pourquoi le soleil a paru quelquefois plus obscur quede coutume, et pourquoi les étoiles ne paraissent pas toujours de même grandeur.
104. Pourquoi il y en a qui disparaissent ou qui paraissent de nouveau.
DE LA PHILOSOPHIE. ai5
105. Qu'il y a des pores dans les taches per où les parties can- . Delëes ont libre passage.
106. Pourquoi elles ne peuvent retourner par les mêmes pores par où elles entrent.
107. Pourquoi celles qui viennent d'un pUe doivent avoir d'autres pores que celles qui viennent de l'autre.
108. Comment la matière du premier élément prend son cours par ces pores.
109. Qu'ily a encore d'autres pores en ces taches qui croisent les précédens.
110. Que ces taches empêchent la lumière des astres qu'elles couvrent.
111. Comment il peut arriver qu'une nouvelle étoile paraisse tout-à-coup dans le ciel.
Que quelquefois tout nn tourbillon peut être détruit
116. Comment cela peut arriver avant que les taches qui couvrent son astre soient fort épaisses.
117. Comment ces taches peuvent aussi quelquefois dovenir fort épaisses avant que le tourbillon qui les contient soit dAruit,
1 18. En quelle façon elles sont produites.
lld. Comment une étoile fixe peut devenir dométe eu plutéte.
120. Comment se meut cette étoile lorsqu'elle commeiwe k n'être plus ûxe.
ISl. Ce que j'entends par la solidité des oof|» et par lemr agitation.
122. Que la solidité d'un corps ne dépend pas seulemeiit de la matière dont il est composé, mais aussi de la quantité de cette matière et de sa ligure.
123. Comment les petites boules du second élémwat peuvent avoir plus de solidité que tout le corps d'un astre.
Comment les comètes continuent leur mouvemerit
128. Quels sont leurs principaux pbéaiPiaènés, 128, Quelles sont les causes de ces phénomènes.
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130. CominentlaluinièredesétoUesfixespeutparTenir jusque* à la terre.
131. Que lea étoiles ne sont peut-to^ pas aux mêmes lieux où ellBB paraissent ; et ce que c'est que le firmament.
132. Pourquoi nous ne rodons point les comètes quand elles sont hors de notre ciel.
133. De la queue des comètes et des divenes choses qu'on y a observées.
134. En qnoi consiste la rérraction qui fait paraître la queue des comètes.
Explication de l'apparition des cherrons de feu
138. Pourquoi la queue des comètes n'est pas toujours esac* lement droite ni directement opposée au soleil.
139. Pourquoi les étoiles fixes et les planètes ne paraissent point avec de telles queues.
HO. Comment les planètes ont pu commencer à se mouToir. 14f . Quelles sont les diverses causes qui détournent le moavement des planètes. La première.
. 143. La seconde.
Comment tontw les ]^uiétes peinent ntAr été formées
147. Pourquoi toutes les planètes ne sont pas également di' slantes du soleil.
148. Pourquoi les plus proches du soleil se meuvent plus vile que les plus éloignées , et toutefois ses taches qui en sont f<nt proches se meuvent moins vite qu'aucune planète.
149. Pourquoi la lune tourne autour de la terre. 160. Pourquoi la terre tourne autour de son centre. 151. Pourquoi la lune se meut plus ^te que la terre.
162. Pourquoi c'est toujours un même cÂté de la lune qui est tourné vers la terre.
163. Pourquoi la lune va plus vite et s'écarte moins de sa route, étant pleine ou nouveUe, que pendant son croissant on son décours.
164. Pourquoi les {danètes qui sont autour de Jupiter y tonrnent fort vite, et qu'il n'en est pa» de même de cdies qu'on dit ètr« aulonr de Saturne.
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Comment elles se sont au commencement assemblées
10. Qu'il est demeuré plusieurs intervalles autour d'elles, que les deux autres éljémens ont remplis.
11. Que les parties du second élément étaient alors plus petites, proches de la terre, qu'un peu plus haut.
12. Que les espaces par où elles passaient entre les parties de la troisième région étaient plus étroites.
13. Que les plus grosses parties de cette troisième r^on n'étaient pas toujours les plus basses.
H. Qu'il s'est par après formé en elle divers corps.
15. Quelles sont les principales actions par lesqueUes ces corps ont été produits. Et l'explication de le première.
16. Le premier effetde cette première action, qui est de rendre les corps transparais.
Comment les corps durs et solides peuvent tire transps
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18. Le Second 6tfet de la première action , qui est de purifier les liqueurs et les diviser en divers corps.
IS. Le troisième effet, qui est d'arrondir les gouttes de as liqueurs.
20. L'explication de la seconde action , en laquelle consiste la pesanteur,
2 1 . Que chaque partie de la terre, étant considérée toute seule, est plutdt légère que pesante.
En quoi consiste la légèreté de la matière du ciel
23. Que c'est la légèreté de cette matière du àél qui rend les corps terrestres pesaos.
34. fie combien les corps sont plus pesans les uns que les «utres.
25. Que leur pesanteur n'a pas toujours même rapport avec leur matière.
26. Pourquoi les corps pesans n'agissent point lorsqu'ils oc •ont qu'entre leurs semblables.
Pourquoi c'est vers le centre de la terre qulk tendéDt
28. De la troisième action , qui est la lumière 3 comment elle agile les parties de l'air.
29. Explication de la quatrième action, qui est la chaleur j et pourquoi elle demeure après la lumière qui l'a produite.
30. Comment elle pénètre dans les corps qui ne sont point trabsparens.
81. Pourquoi elle a coutume de dilater les corps où elle est, et pourquoi elle en condense aussi quelquM-uns.
32. Comment la troisième r^ion de la terre a commencé ft se diviser en deux divers corps.
Qu'il y a trois divers genres de parties terrestres
34. Comment il s'est formé un troisième corps entre let deux [vécédens.
85. Que ce corps ne s'est composé que d'un seul genre de parties.
36. Que toutes les parties de ce genre se sont réduites à deux
37. Comment le corps marqua C s'est divisé en pluàenrs antres.
38. Comment il s'est formé un quatrième corps au-dessus du troisième.
39. Comment ce quatrième corps s'est accru, et le troisiéuie s'est puriGé,
40. Comment l'épaisseur de ce troisième corps s'est diminuée,
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en sorte qu'il est demeuré de l'espace entre lui et le quaU^Ôme corps, lequel espace s'est rempli de la m&tière du premier.
41. Comment il s'est fait plusieurs fentes dans le quatrième corps,
42. Comment ce quatrième corps s'est rompu en pluùeurs [ùécea.
43. Comment une partie du troisième est montée au-dessus du quatrième.
44. Comment ont été produites les montagnes , les plaines , les mers, etc.
On flux et reflux de la mer
&Q. Pourquoi l'eau de la mer emploie douze heures et environ vingt-quatre minutes à monter et deseendre en chaque marée.
51 . Pourquoi les marées sont plus grandes lorsque la lune est pleine ou nouvelle qu'aux autres temps.
52. Pourquoi elles sont aussi plus grandes aux équinoxes qu'aux
53. Pourquoi l'eau et l'air coulent sans cesse des parties orientales de la terre vers les occidentales.
54. Pourquoi les pays qui ont la mer ft l'orient sont ordinairement moins chauds que ceux qui l'ont au couchant.
55. Pourquoi il n'y a point de flux et reflux dans les lacs, et pourquoi vers les bords de la mer il ne se fait pas aux mêmes heures qu'au milieu.
56. Comment on peut rendre raison de toutes les différences particulières des flux et r^ux.
57. De la nature de la terre intérieure qui est au-dessous des plus basses eaux.
Quel est l'effet de cette chaleur
61. Comment s'engendrent les sucs aigres ou corrosifs qui entrent en la composition du vitriol , de l'^un et autres tds minéraux.
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62. Comment s'engendre la matière huileuse qui entre en la composition du soufre, du bitume, etc.
63. Des principes de la chimie et de quelle façon les mélaui viennent dans les mines.
64. De la nature de la terre extérieure et de l'origine da fontaines.
95. Pourquoi l'eau de la mer ne croit point de ce que les ri- TÏères y entrent.
66. Pourquoi l'eau de la plupart des fontaines est douce, et la mer demeure salée.
67. Pourquoi il y a aussi quelques fontaines dont l'eau est salée.
Pourquoi il y a des mines de sel en quelques montagnes
69. Pourquoi , outre le sel commun , on en troure aussi de quelques autres espèces.
70. Quelle différence il y a ici entre les Tapeurs, les esprits et les exhalaisons.
71. Comment leur mélange compose diverses espèces de pierres , dont quelques-unes sont transparentes et les antres ne le sont pas.
72. Comment les métaux viennent dans les mines, et com' ment s'y fait le vennillon.
73. Pourquoi les métaux ne se trouvent qu'en certains endroits de la terre.
74. Pourquoi c'est principalement au pied des montagnes , du côté qui regarde le midi ou l'orient, qu'ils se trouvent.
76. Que toutes les mines sont en la terre extérieure , et qu'on ne saurait creuser jusques à l'intérieure.
76. Comment se composent le soufre , le bitume , l'huile minérale et l'argile.
Comment la seule agitation d'un corps le peut embraser
88. Comment le mélange de deux corps peut aussi faire qu'ils s'embrasent.
K9. Comment s'allume le feu de la foudre , des éclairs et des étoiles qui traversent.
90. Comment s'allument les étoiles qui tombent, et quelle est la cause de tous les antres tels feux qui luisent et ne brûlent point.
91. Quelle est la lumièredel'eaude mer, des bois pourris, etc.
92. Quelle est la cause des fenx qui brftlent ou échauffent et ne luisent point, comme lorsque le foin s'échaufTe de soim£me.
93. Pourquoi lorsqu'on jette de l'eau sur de la chaux vive , et généralement lorsque deux corps de diverses natures sont mêlés ensemble , cela excite en eux de la chaleur.
94. Comment le feu est allumé dans les concavités de la terre.
Comment l'air et les autres corps nourrissent la flamme
99. Que l'air revient circulai rement vers le feu en la place de la fumée.
100. Comment les liqueurs éteignent le feu, et d'où vient qu'il y a des corps qui brûlent dans l'eau.
10t. Quelles matières sont propres k le nourrir. lOâ. Pourquoi la flamme de l'eau-de-vie ne brûle point un linge mouillé de cette même eau.
Du mélange de ces deux ensemble
1 12. Quel &(t le mouvement des partiet du salpêtre.
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113. Ponniuoi la flamme de U poudre se dilate beaucoup, et pourquoi son action tend en haut.
1 14. Quelle est la nature du charbon.
115. Pourquoi on graine la poudre, et en quoi principale- ' ment consiste ^ force.
116. Ce qu'on peut juger des lampes qu'on dit avoir conserré leur flamme durant plusieurs siècles.
Pourquoi ils se tournent Ters les pôles de la terre
151. Pourquoi ils se penchent aussi diversement vers son. centre , à raison des divers lieux où Us sont- ISS. Pourquoi deux pierres d'aimant se tournent l'une vers
l'autre , ainsi que chacune te tourne vers la terre , laqueMe lest aussi un aimant.
153. Pourquoi deux aimans s'approchcot l'un de l'antre , et quelle est la sphère de leur vertu.
Pourquoi aussi quelquefois ils se fuient
165. Pourquoi, lorsqu'un aimant est divisé, lei parties qui ^t été jointes &e fuient.
156. Comment il arrive que deux parles d'un aimant qui se tfiuçhent devienne ^^"^ pf^^ de vertu eoatraire lorsqu'on le divise.
157. Comment la vertu qui ^t an chaque petite pidce d'un aimant est semblable à celle qui est dans le tout.
158. Comment 4;ette vtirtH eat communiquée au fer par l'aimant.
159. Comment elle est communiquée au fer diversement , à raison des diverses façons que l'aimant est tourné vers lui.
160. Pourquoi néanmoins un fer qui est plus long que large ni épais la re<;ait toujours suivant la longueur.
161. Pourquoi l'aimant ne perd rien de sa vertn en la Gommuniquaut au fer.
162. Pourquoi elle se communique au fer fort promptement, et comment elle y est affermie par le temps.
Comment la terre seule peut communiquer cette vertu
ftu fer.
i 66. t>'qik vient que da fort jpetitea fùcrres Calmant parai>< fient souvent avoir plu? d« force que toute la terre,
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167. Pourquoi les ai^illes aimantées ont toujours les pAlei de leur vertu en leur extrémité.
168. Pourquoi les pOIes de l'aimaDt ne se tournent pas tou* jours exactement vers les pôles de la terre.
169. Comment cette variation peut changer avec le temps en un tn6me endroit de la terre.
170. Comment elle peut aussi être changée par la diverse situation de l'aimant.
Pourquoi l'aimant attire le fer
172. Pourquoi il soutient plus de fer lorsqu'il est armé que lorsqu'il ne l'est pas.
173. Comment les deux p<»Ies de l'aimant s'aident l'un l'autre à soutenir le fer.
174.. Pourquoi une girouette de fer n'est point empÉciée de tourner par l'aimant auquel elle est suspendue.
176. Comment deux aimans doivent être situés pour s'aider on s'empêcher l'un l'autre à soutenir le fer.
176. Pourquoi un aimant bien fort ne peut attirer le fer qui pend k un aimant plus faible.
177. Pourquoi quelquefois au contraire le pins faible aimant attire le fer d'un autre plus fort.
178. Pourquoi en les pays septentrionaux le pôle austral de l'aimant peut tirer plus de fer que l'autre.
179. Comment s'arrangent les grains de la limure d'acier autour d'un aimant.
180. Comment une lame de fer jointe à l'un des pUes de l'aimant empêche sa vertu.
181. Que cette môme vertu ne peut être empêchée par l'interposition d'aucun autre corps.
182. Que la situation de l'aimant , qui est contraire i celle qu'il prend naturellement quand rien ne l'empêche , lui Ote peif à peu sa vertu.
183. Que cette vertu peut aussi lui être àtée par le feu et diminuée par la rouille.
184. Quelle est l'attraction de l'ambre , du jayet , de la cire, du verre , etc.
Quelle est la cause de cette attraction dans le verre
186. Que la même cause semble aussi avoir lieu en toutes lei autres attractions.
187. Qu'à l'exemple des choses qui ont été expliquées On peut rendre raison de toux les plu» admirables effets qui sont •ur la terre.
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188. Quelles choses doÎTent encore être expliquées, afin que ce traité soit complet.
189. Ce que c'est que le sens , et en quelle fa^n nous sentons.
190. Combien il y a de divers sens , et quels sont les intérieurs, c'est^-dire les appétits naturels et les passions.
1 91 . Des sens extérieurs; eten premier lieu de l'attouchement.
De la vue
196. Comment on prouve que l'ame ne sent qu'en tant ^'elle est dans le cerveau.
197. Comment on prouve qu'elle est de telle nature que le sent mouvement de quelque corps suffit pour lui donner toute sorte de sentiment.
198. Qu'il n'y a rien dans les corps qui puisse exciter en nous quelque sentiment , excepté le mouvement , la figure ou situation et grandeur de leurs parties.
198. Qu'il n'y a aucun phénomène en la nature qui ne soit compris en ce qui a été expliqué en ce traité.
200. Que ce traité ne contient aussi aucuns principes qui n'aient été reçus de tout temps de tout le monde ; en sorte que cette philosophie n'est pas nouvelle, mais la plus ancienne et la pins commune qui puisse être.
201. Qu'il est certain que les corps sensibles sont composés de parties insensibles. '
202. Que ces principes ne s'accordent pas mieux avec ceux de Oémocrtte qu'avec ceux d'Aristote ou des autres.
203. Comment on peut parvenir h la connaissance des figU' res , grandeurs et mouvemens des corps insensibles.
204. Que tonchant les choses que nos sens n'aperçoivent point , il sufSt d'expliquer comme elles peuvent être : et que c'est tont ce qu'Aristote a tâché de faire.
205. Que néanmoins on a une certitude morale que toutes les choses de ce monde sont telles qu'il a été ici démontré qu'elles peuvent être,
PREMIÈRE PARTIE
nSS PRINCIPES DE LA CONHAISSAIfCE aUMAIDE.
C^ft^K npus avons été eofaos avant que d'être hommes, et que nous Bvops jugé tantôt bieo et tantôt mal des choses qui se sont préseiiLées à nos sens lorsque nous n'avions pas encore l'usage entier de notre raigOia, plusi«irs jugemens ainsi précipites nous .evtpëchent df parvenir à la connaissance de la vérité, et nous prévi^nent de telle sorte qu'il n'y a point d'apparence que nous puissions nous en délivrer, si nous n'entreprenons de douter une fois en notre vie de toutes les choses où nous trouverctfis le moindre iioupçoa d'injCertitude '.
1. Qu'il eit utile aussi de considérer ccmmc fautsea toutes les choses dont on peut douter.
Il sera même fort utile que nous rejetions comme fausses toutes celles où nous pourrons imaginer le moindre doute , afin que .si nous en découvrons quelques-unes qui, nonobstant cette précaution, nous semblent mani-
■ Tojiex OUcovi* de !> Véthode, ganiriiaw ptrii» , .d* ], et |w«iiiière W. dituioQ, ii°l.
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festemcnt être vraies, nous fassions élat qu'elles sont aussi très certaines et les plus aisées qu'il est possible de connaitrp.
5. Que noas ce devons point dut de ce doute pour la eondnite de noi acticni.
Cependant il est à remarquer que je u'eulends point que nous nous servions d'une façon de douter si générale, sinon lorsque nous i-ommençons à nous appliquer à la contemplation de la vérité. Car il est certain qu'en ce qui regarde la conduite de notre vie nous sommes obligés de suivre bien souvent des opinions qui ne sont que vraisemblables, à cause que les occasions d'agir en nos affaires se passeraient presque toujours avant que nous pussions nous délivrer de tous nos doutes; et lorsqu'il s'en rencontre plusieurs de telles sur un même sujet, encore que nous n'apercevions peut-être pas davi Titage de vraisemblance aux unes qu'aux autres , si l'action ne souffre aucun délai, la raison veut que nous en choisissions une, et qu'après l'avoir cboisie nous la suivions constamment, de même que si nous l'avions jugée très certaine '.
*. PDwqooi on peut donter de la TiriU dm dioMi aeuiiblei.
Mais, d'autant que nous n'avons point maintenant d'autre dessein que de vaquer à la recherche de la vérité , nous douterons en premier lieu si de toutes les choses qui sont tombées sous nos sens, ou que nous avons jamais imaginées, il y en a quelques-unes qui soient véritablement dans le monde , tant à cause que nous savons par expérience que nos sens nous ont trompés en plusieurs rencontres, et qu'il y aurait de l'imprudence de nous
1 Vojex Diiconn de la Méthode , troisième partie , n> 1 ; Bépomei aux qaatritnie» Objectioni, n" 63-6S; Remarque* MT la MptiAme Objeciiop, a* 4, et Abrégé deawxHédiUlNu, n<>8.
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trop fier à ceux qui nous out trompés, quand m^e ce n'aurait été qu'une fois , comme aussi à cause que nous songeons presque toujours eu dormant , et que pour lors il nous semble que nous sentons vivement et que nous imaginons clairement une infinité de choses qui ne sont point ailleurs, et que lorsqu'on est ainsi résolu à douter de tout, il ne reste plus de marque par ou l'on puisse savoir si les pensées qui viennent en songe sont plutôt tinsses que les autres ' .
5. Ponnjnoi (w peut aiuu douter des dëmoiutntioDB da muhémaiiqoet.
Nous douterons aussi de toutes les autres choses qui nous ont semblé autrefois très certaines , même des démonstrations de mathématiques et de leurs principes , encore que d'eux-mêmes ils soient assez manifestes , à cause qu'il y a des hommes qui se sont mépris en raison* nant sur de telles matières ; mais principalement parce que nous avons ouï dire que Dieu, qui nous a créés, peut X faire tout ce qu'il lui plaît , et que nous ne savons pas encore si peut-être il n'a point voulu nous faire tels que nous soyons toujours trompés, même dans les choses que nous pensons le mieux connaître : car, puisqu'il a bien permis que nous nous soyons trompés quelquefois, ainsi qu'il a été déjà remarqué, pourquoi ne pourrait-il pas permettre que nous nous trompions toujours ? Et si nous voulons feindre qu'un Dieu tout-puissant n'est point l'auteur de notre être, et que nous subsistons par nous^nêmes ou par quelque autre moyen; de ce que nous supposerons cet auteur moins puissant, nous aurons toujours d'autant plus de sujet de croire que nous ne sommes pas si parfaits que nous ne puissions être continuellemeat abusés '.
* Voyet Diuours de U MéUiode, quairième partie, n* 1 , et première TAtéitatioD, n» 3, 4
■ Vofti première HéditMio», n" S-10.
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s. 6m Ma» afont m libm arbitre qui foh que Dout pooriHii bom «hateB» de croire Lei chotea douteiuca, cl ainsi nous empèther (fétre Irompéa.
Mais quand ce!ai qtri aoas a créés serait tootpTiissant, et quand même il prendrait plaisif à nous tromper, nous ne laissons pas d'éprouver eti nous une liberté qui est telle t^Ue, toutes les fois qu'it nous plaît ^ nous pouTODS nous abstenir de recevoir en notre croyance les choses que nous ne connaissons paS' bien, et ainsi nous empêcher d'être jamais trompés '.
T. Que noas oe unriaDs douter uni ètzB, et qoe eali eal la première conaaiïsauce cerlaiue qu'on peut acquérir.
Pendant qu« nous rejetons ainsi tout ce dont nous pouvons douter le moîn» du monde, et que nous feignons même qu'il est faux, nous supposons facilement qu'il n'y a point de Sieii , ni de ciel , ni de terrb ^ et que bous n'avons point de corps , mais nous ne saurions supposer de même que nous ne sommes p6int pendant que nous ésntoDS de U vérité de toutes eei chtises ; car nous avons tant de l'épognanoe à Concevoir que ce qui pense n'est pas véritaÛement au mente temps qu'it pense, que , nonobstant tdntet les plu» emtravagante» suppositions, nous ne saurions nous cmpêdier de croire que cette concluston: Je pàiséi donc je suit , ne soit vraie, et par conséquent la première et la plua eertaina qui se préseate à celui qui conduit set pensées par ordre *.
8. Qit'oi) coDoatt aniai enaniie U diitinetlon qui eal entre Tanie et le eorpk
11 me semble aussi que ce biiis est tout le meilleur t|ue nous ptiissions choinr pour connaître la nature de l'arae, et qu'elle est une substance entièrement distincte
< Vojez qnatriâme Méditation , n<* T-14.
> Vojez Discouride la Hétbode, quatritew partie, n° l,et aecoKlelIéili talion, n°> 1-3.
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âù carçi : car, examinant ce que nous soittmes, aouâ qui sommes persuadés maiatenaat qu^il n'y a tien hors dc notre pensée qui soït véritablement ou qui euste, uoui connaissons manifestement que, pour être, nous n'avons pas besoin d'exteosion, de figure, d'être en aucun lieu, ni d'aucune autre semblable chose que Ton peut attribuer au corps, et que nous sommes par cela seul que nous pensons ; et par conséquent que la notion que nous avons de notre ame ou de notre peasée précède celle que nous avons du corps, et qu'elle est plus certaine, vu que nous doutons encore qu'il y ait aucun corps au monde ^ et que nous savons certainement que nous pensons '.
Ce que c'ett qae penaer
Par le mot de penser, j'entends tout ce qui se fait en nous de telle sorte que nous l'apercevons immédiatement par nous-mêmes; c'est pourquoi non-seulement entendre , vouloir, iolaginer, mais aussi sentir, est la même chose ici que penseï". Car si je dis que je vois ou que je marche, et que j'iofSre de là que je suis; 81 j'entends parler de l'action qui se fait avec mes yeiix où avec nies jambes, cette conclusion n'est pas felteihent infaillible que je n'âië quelque sujet d'en douter, à cause qu'il se peiit faire que }c pense voir ou marcher, vofson que je n'ouvre point les yeux et que je ne bouge de lAa place; car cela m'arrive quelquefois en dormant, et le même pourrait peut-^tre m'arriver encore que je n'eusse point de corps : au lie» que si j'entends parler seulement de l'action de ma pensée ou du sentiment, c'est-à-dire de la connaiSsaace qui est en moi, qui fait qu'il me semble que je vois ou que je marche, cette même conclusion est si absolument vraie que je n'en puis douter, à cause qu'elle se rapporte à
* Vojrei Diuoun da U Uëibode, quairièine pMti», R* i, «( Mcpn^ Ht-
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l'ame , ({ui seule a la faculté de sentir ou bien de penser
en quelque autre façon que ce soit '.
10 Qu'il 7 xteanotiom d'ellet-in£mei si cUir«s qu'on leiobscareitenleiTcuilant iéàim i b façon de l'Aoole, «t qu'aUoa ne s'acquièrent point par l'étniie, mail DaÎMenl btm nous.
Je n'explique pas ici plusieurs autres termes dont je me suis déjà servi et doot je fais état de me servir ciaprès ; car je ne pense pas que , parmi ceux qui liront mes écrits , il s'ea rencontre de si stupides qu'ils ne puissent entendre d'eux-mêmes ce que ces termes signiBent. Outre que j'ai remarqué que les philosophes, en tâchant d'expliquer par les règles de leur logique des choses qui sont manifestes d'elles-mêmes , n'ont rien fait que les obscurcir ; et lorsque j'ai dit que cette proposition : Je pense, dpncje suis, est la première et la plus certaine qui se présente à celui qui conduit ses pensées par ordre, je n'ai pas pour cela nié qu'il ne fallut savoir auparavant ce que c'est que pensée, certitude, existence, et que pour penser il faut être, et autres choses semblables ; mais , à cause que ce sont là des notions si simples que d'elles-mêmes elles ne nous font avoir la connaissance d'aucune chose qui existe , je n'ai pas jugé qu'on en dût &ire ici aucun dénombrement.
11. Comwat eona ponToOt plot dairemciit ooDuttre ootre ihm que nom carpi.
Or, afin de savoir comment la connaissance que nous avons de notre pensée précède c^le que nous avons du corps, et qu'elle est incomparablement plus évidente, et telle qu'encore qu'il ne fût point nous aurions raison de Conclure qu'elle ne laisserait pas d'être tout ce qu'elle est, nous remarquerons qu'il est manifeste , par une lu-
* Vojei Mconde Hédilalion, no 5 ; «înqniiaws Objeciioni, no s, et tl^a- •M aux cinqDiéaies'ObJKtioiif, d' 5.
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mière qui est naturellement en nos âmes, que le néant ua aucunes qualités ni propriétés qui lui appartiennent , et qu'où nous en apercevons quelques-unes il se doit I trouver nécessairement une chose ou substance dont elles | dépendent. Cette même lumière nous montre aussi que nous connaissons d'autant mieux une chose ou substance, que nous remarquons eu elle davantage de propriétés : or il est certain que nous en remarquons beaucoup plus en notre pensée qu'en aucune autre chose que ce puisse être; d'autant qu'il n'y a rien qui nous fasse connaître quoi que ce soit, qui ne nous fasse encore plus certainement connaître notre pensée. Par exemple, si je me persuade qu'il y a une terre à cause que je la touche ou que je la vois : de cela même , par une raison encore plus forte, je dob être persuadé que ma pensée est ou existe , à cause qu'il se peut faire que je pense toucher la terre encore qu'il n'y ait peut-être aucune terre au monde ; et qu'il n'est pas possible que moi , c'est-à-dire mou ame , ne soit rien pendant qu'elle a cette pensée : nous pouvons conclure le même de toutes les autres choses qui nous viennent en la pensée , à savoir que nous, qui les pensons, Rtistons , encore qu'elles soient peut-être fausses ou qu'elles n'aient aucune existence',
13. D'où Tient qu« lout le monde ne la connatt paa en cette façon.
Oeux qui n'ont pas philosophé par ordre ont eu d'autres opinions sur ce sujet, parce qu'ils n'ont jamais distingué assez soigneusement leur ame, ou ce qui pense, d'avec le corps , ou ce qui est étendu en longueur, largeur et profondeur. Car encore qu'ils ne fisseut point difficulté de croire qu'ils étaient dans le monde, et qu'ils en eus* sent une assurance plus grande que d'aucune autre chose, néanmoins, comme ils n'ont pas pris garde que pour
■ Voye» seconde NMiiuioD, a" ta, 15.
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eux, lorsqu'il était question d'une certitude mâaphysique, ils devaient entendre seulement leur pensée , et qu'au contraire ils ont mieux aimé croire que c'était leur corps qu'ils voyaient de leurs yeux, qu'ils touchaieDt de leurs mains, et auquel ils attribuaient mal-à-propos la feculté de sentir, ils n'ont pas connu distinctement la nature de leur amc.
IS. En quel »
Mais lorsque la pensée, qui se connaît soi-même en cette façon, nonobstant qu'elle persiste encore h douter des autres choses, use de circonspection pour tâcher d'étendre sa connaissance plus avant, elle trouve en soipremièrementles idées de plusieurs choses; et pendant qu'elle les contemple simplement , et qu'elle n'assure pas qu'il y ait rien hors de soi qui soit semblable à ces idées, et qu'aussi elle ne le nie pas , elle est hors de danger de se méprendre. Elle rencontre aussi quelques notions communes dont elle compose des dëmoostrations qui la persuadent si absolument qu'elle ne saurait douter de leur vérité pendaut qu'elle s'y applique. Par exemple, elle a en soi les idées des nombres et des figures; elle a aussi entre ses communes notions, que, si on ajoute des quantités égales à d'autres quantités égales, les tous seront égaux, et beaucoup d'autres aussi évidentes que celle-ci, parlésquelles il est aisé de démontrer que les trois angles d'un triangle sont égaux à deux droits , etc. Or tant qu'elle aperçoit ces notions et l'ordre dont elle a déduit cette codclusioD ou d'autres semblables , elle est très assurée de leur vérité; mais, comme elle ne saurait y penser toujours avec tant d'attention , lorsqu'il arrive qu'elle se souvient de quelque conclusion sans prendre girde à l'ordre dont elle peut être démontrée y et que cependant elle pense que l'Auteur de son être aurait pu la créer de tdie
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oature qu'elle se méprit eo tout ce qui lui semble très éridenl, elle voit bien qu'elle a uu juste sujet de se défier de la vérité de tout ce qu'elle n'aperçoit pas distinctement, et qu'elle ne saurait avoir aucune science certaine jusques à ce qu'elle ait connu celui qui l'a créée '.
11. Qa'on peat démoDtrer qu'il y a an Diea de cela nal qae la DAceiahé d'fr> tre ou d'eiiaCer eat comprise eo la notioD que dou avoiu de lui.
Lorsque par après elle fait une revue sur les diverses idées ou notions qui sont en soi, et qu'elle y trouve celle d'uD Etre tout connaissant, tout-puissant et extrêmeraent parfait, elle juge facilement, par ce qu'elle aperçoit eu cette idée, que Dieu, qui est cet Être tout parfait, est ou existe : car encore qu'elle ait des idées distinctes de plusieurs autres choses , elle n'y remarque rien qui l'assure de l'existence de leur objet j au lieu qu'elle aperçoit en celle-ci, non pas seulement une existence possible, comme dans les autres, mais une existence absolument nécessaire et éternelle. Et comme, de ce qu'elle voit qu'il est nécessairement compris dans l'idée qu'elle a du triangle que ses trois angles soient égaux à deux droits, elle se persuade absolument que le triangle aies trois angles égaux à deux droits; de même, de cela seul qu'elle aperçoit que l'existeace nécessaire et éternelle est comprise dans l'idée qu'elle a d'uu Être tout parfait, elle doit conclure que cet Être -tout par&it est ou existe '.
15. Qne la p^flt'^Si d'èlre n'est pas ainsi compriie eo la nolioa que nous BToni dea antrw choKa , maii Mulement le pouroir d'être.
Elle pourra s'assurer encore mieux de la vérité de cette conclusion , si elle prend garde qu'elle n'a point en soi
' Tojez Discours de la tHëthode , qualrième partie , n"* T, 8, et cinquième ■UdtUtioo, a«' 6-8,
* Vo;«E Discours de la Vétboile, quMriime partie, Q° 5, et cinquième MidiuUoo, n"' S-5.
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l'idée ou la notion d'aucune autre chose où elle puisse reconnaître une existence qui soit ainsi absolument nécessaire ; car de cela seul elle saura que l'idée d'un Être tout parËiit n'est point en elle par une fiction, comme celle qiû représente une chimère, mais qu'au contraire elle y est empreiDte par une nature immuable et vraie et qui doit nécessairement exister, parce qu'elle ne peut être conçue qu'avec une existence nécessaire.
16. Que Im préjugéf emptchent qatt plaiîeari ne coantisMUl cliirement celU
nécewité d'èm qni eat cd Dîea.
Noire ame ou notre pensée n'aurait pas de peine à se persuader cette vérité, si elle était libre de ses préjugés: mais , d'autant que nous sommes accoutumés à distinguer en toutes les autres choses l'essence de l'rxîsteQce, et que nous pouvons [feindre à plaisir plusieurs idées de choses qui peut-être n'ont jamais été et qui ne seront peut-être jamais; lorsque nous n'élevons pas comme il faut notre esprit à la contemplation de cet Être tout parfait , il se peut faire que nous doutions si l'idée que nous avons de lui n'est pas l'une de celles que nous feignons quand bon nous semble , ou qui sont possibles encore que l'existence ne soit pas nécessairement comprise en leur nature.
17. QoB d'aaUnt que noui coacerona plu» de perfeclion en une cho*e, d'ii-
unt devoDi-noiu croira qne sa cauae doit aiuai être pliu ptuûile.
De plus, lorsque nous faisons réflexion sur les diverses idées qui sont en nous, il est aisé d'apercevoir qu'il n'y a pas beaucoup de différence entre elles en tant que nous les considérons simplement comme les dépendances de notre ame ou de notre pensée, mais qu'il y en a beaucoup en tant que l'une représente une chose, et l'autre une autre; et même que leur cause doit être d'autant plus parfaite que ce qu'elles représentent de leur objet a plus de perfection. Car tout ainsi que, lorsqu'on nous dit que quel-
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qu'un .1 l'idée d'une madilne où il y a beaucoup d'artilîce, nous avous raison an nous enquérir comment il a pu avoir cette uUe, à savoir s'il a vu quelque part une telle machine faite par un autre , ou s'il a appris la science des mécaniques, ou s'il est avantage d'une telle vivacité d'esprit que de lui-même il ait pu l'inventer, sans avoir rieu vu de semblable ailleurs, ù cause que tout l'artifice qui est représente dans l'idée qu'a cet homme, ainsi que dans un tableau, doit être eu sa première et principale cause , non pas seulement par imitation, mais en ellfetde la même sorte ou d'une façon encore plus éminente qu'il n'est représenté...
Qd'oo peut deredief démontrer par c^ qu'il j a on Dien
De même, parce que nous trouvons en nous l'idée d'un Dieu, ou d'unÊtre tout parfait, iious pouvons rechercher la cause qui fait que cette idée est eu nous ; mais , après avoir considéré avec attention combien sont immenses les perfections qu'elle nous représente, nous sommes contraints d'avouer que nous ne saurions la tenir que d'un Etre très par&it , c'est-à-dire d'un Dieu, qui est véritablement ou qui existe, parce qu'il est non-seulement manifeste par ta lumière naturelle que le néant ne peut être auteur de quoi que ce soit, et que le plus par&it ne saurait être une suite et une dépendance du moins parfait, mais aussi parce que nous voyons par le moyen de cette même lumière qu'il est impossible que nous ayons l'idée ou l'image de quoi que ce soit,s'il n'y a en nous ou ailleurs un original qui comprenne eu effet toutes les perfections qui nous sont ainsi représentées : mais comme nous savons que nous sommes sujets à beaucoup de débuts , et que nous ne possédons pas ces extrêmes perfections dont nous avons l'idée, nous devons conclure qu'elles sont en quelque nature qui est difTërente de la nôtre , et en effet très parfaite, c'est-à-dire qui est Dieu, ou du moins
,,Cooglc
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qu'elles ont été autrefois en cette chose , et il suit de ce
qu'elles étaient infinies qu'elles y sont encore '.
tS. Qv'eMOra q>e wmu ù» compraniooi pu tout c« qni est en Siea il d j i rien loatefoi* qne aota connuuioDi ai clairement comme lea perfectioni.
Je ne vois point en cela de dîfBculté pour ceux qui ont accoutumé leur esprit à la contemplation de la Divinité, et qtù ont pris garde Ji ses perfections infinies ; car encore que Dous ne les comprenions pas, parce que la nature de l'infiai est telle que des pensées finies ne le sauraient cornprendre, nous les concevons néanmoins plus clairement et plus distinctement que les choses matérielles, à cause qu'étant plus simples et n'étant point limitées ce que nous en concevons est beaucoup moins confus. Aussi il n'y a point de spéculation qui puisse plus aider à perfectîonoer notre entendement et qui soit plus importante que celleci, d'autant que la considération d'un objet qui n'a point de bornes en ses perfections nous comble de satisfaction et d'assurance.
20, Qne noai ne ioinioea pu la cauie de nani-meme, mau qoe c'est Dieu , •( que par cont^qoent i) 7 a dd J)i«u
Mais tout le monde n'y prend pas garde comme il faut ; et parce que nous savons assez, lorsque nous avons une idée de quelque machine où il y a beaucoup d'artifice, la fa^n dont nous l'avons eue, et que nous ne saurions nous souvenir de même quand l'idée que nous avons d'un J>ieu
Inous a été communiquée de Dieu , à cause qu'elle a toujours été en nous , il faut que nous fassions encore cette revue, et que nous recherchions quel est donc l'auteur de notre ame ou de notre pensée qui a en soi l'idée des perfections infinies qui sont en Dieu : parce qu'il est évident que ce qui connaît quelque chose de plus parfait que soi ne s'est point donné l'être , à cause que par même moyen
« Wvjn 99intm NMiutloii, »• T-l|.
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il te serait àoDoé toutes les' peHections dont il aurait eu
connaissance; et par conséquent qu'il ne saurait subsister par aucun autre que par celui qui possède en efTet toutes ces perfections, c'est-à-dire qui est Dieu '.
91. Q«e la Mnle durée de notr« Tje mIGI pour ilétDODtrer qup Diea eil.
Je ne crois pas que l'on puisse douter de la vérité de cette démonstration , pourvu qu'on prenne garde à la nature du temps ou de la durée de notre vie: car, étant telle que ses parties ne dépendent point les unes des autres et n'existent jamais ensemble; de ce que nous sommes maintenant, il ne s'eusuit pas nécessairement que nous soyons un moment après , si quelque cause , à savoir là même qui nous a produits , ne continue à nous produire, c'est-à-dire ne nous conserve : et nous connaissons aisément qu'il n'y a point de force en nous par laquelle nous puissions subsister ou nous conserver un seul moment, et que celui qui a tant de puissance qu'il nous fait subsister hors de lui et qui nous conserve doit se conserver soimême, ou plutôt n'a besoin d'être conservé par qui que ce soit, et enfin qu'il est Dieu.
it qu'il y ■ on Dieu, en la bçon ici expliquée, on eoDoalt ansai toni tes attribut! , Bolant qa'ib ptiiTent £tre coaaas par la aeale lo-
Nous recevons encore cet avantage, en prouvant de cette sorte l'existence de Dieu , que nous connaissons par même moyen ce qu'il est , autant que le permet la faiblesse 4e notre nature; car, faisant réflexion sur l'idée que nous avons naturellement de lui , nous voyons qu'il est éternel , tout connaissant, tout-puissant, source de toute bonté et yérité, créateur de toutes choses, et qu'enfin il a en soi tout ce en tjuoi nous pouvons reconnaître qyeique per-
* To;«i troiiième lIédiuiKiD> n»» 1MI4.
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fectiou infinie ou bien qui n'est irarnée d'aucune imperfecÛDD '.
SX. Qae Dieu D'e«t point corporel , et ne connaît point par l'aide dea acni camne noui, ni n'eU point auteur du fiM.
Car il y a des choses dans le inonde qui sont limitées, et en quelque façon imparfaites, encore que nous remarquions en elles quelques perfections ; mats nous concevons aisément qu'il n'est pas possible qu'aucunes de celles-là soient en Dieu : ainsi , parce que l'extension constitue la nature du corps, et que ce qui est étendu peut être divisé en plusieurs parties, et que cela marque du défaut, nous concluons que Dieu n'est point un corps. Et bien que ce soit un avantage aux hommes d'avoir des sens, néanmoins, à cause que les sentimens se font en nous par des impressions qui viennent d'ailleurs , et que cela témoigne de la dépendance , nous concluons aussi que Dieu n'en a point; mais qu'il entend et veut, non pas encore comme nous par des opérations aucunement différentes, mais que toujours par une même et très simple action il entend, veut et fait tout , c'est-à-dire toutes les choses qui sont en effet. Car il ne veut point la malice du péché, parce qu'elle n'est rien.
9f. Qu'après Ktoh* connu que Dieneit, pour passer à ta coDnuMancedeacràltare*, il le tuai Maienir qne oolre enteodement est fini , et la paisunce de Dieu iuBnie.
Après avoir ainsi connu que Dieu existe et qu'il est l'auteur de tout ce qui est ou qui peut être, nous suivrons sans doute la meilleure méthode dont on se puisse servir pour découvrir la vérité si, de la connaissance que nous avons de sa nature , nous passons à l'explication des choses qu'il a créées , et si nous essayons de la déduire en telle sorte des notions qui sont naturellement en nos âmes, que
> yajn troinème Hédiution, n** 9^-M.'
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nous ayons une science par&ite , c'est-à-dire que nous connaissions Us effets par leurs causes. Mais , afin que nous puissions l'eatreprendre avec plus de sûreté, toutes les fois que nous voudrons examiner la nature de quelque chose nous nous souviendrons que Dieu , qui en est l'auteur^ est infini, et que nous sommes entièremeat finis.
15. Et qu'il hnt croire tout ce que Dien a rcTélé , encore qu'il Hit aa-detrai de la portée de noire esprit.
Tellement que s'il nous fait la grâce de nous révéler, ou bien à quelques autres , des choses qui surpassent ta portée ordinaire de notre esprit , telles que sont les mystères de l'incarnation et de la Trinité, nous ne ferons point difficulté de les., croire, encore que nous ne les eatesdions peut-être pas bien clairement. Car nous ne devons point trouver étraoge qu'il y ait en sa nature, qui est immense, et eu ce qu'il a fait, beaucoup de choses qui surpassent la capacité de notre esprit.
36. Qu'il ne f«Dt poinl ifteher de comprendre l'iaSai, mais seulement penser que toot ce en quoi noiia ne troaroiu ancDDci boniea eat indéBni.
Ainsi nous ne nous embarrasserons jamais dans les disputes de l'infini ; d'autant qu'il serait ridicule que nouq, qui sommes finis, entreprissions d'en déterminer quelque chose, et par ce moyen le supposer fini .en tâchant de le comprendre; c'est pourquoi nous ne nous soucierons pas de répondre à ceux qui demandent si la moitié d'une ligne infinie est infinie, et si le nombre infini est pair ou non pair, et autres choses semblables, à cause qu'il n'y a que ceux qui s'imaginent que leur esprit est infini qui semblent devoir examiner telles difiQcultés. Et, pour nous, en voyant des choses dans lesquelles, selon certains sens, nous ne remarquons point de limites, nous n'assurerons pas pour cela qu'elles soient infinies, mais nous les estimerons seulement indéfinies. Ainsi, parce que nous ne saurions ima-
disc&utbs. t. I. i6
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gînet' une étendue ei grande que nous ne ëtmeerioas en mttnC temps qu'il y en peut avoir une plus ^nde , nous dirons que l'étendue des choses possibles est indéfinie; et parce qu'on ne satirait diviser un corps en des parités si p«ti(«quB chacune de ces parties ne puisse être divisa en- d'antres pins petites, nous penserons que la quantité peut être divisée en des parties dont le nombre est indéfini ; et parce que nous ne saurions imaginer tant d'étoiles que Dieu n'en puisse créer davantage, nous supposerons que leur nombre est indéfini, et ainsi du reste '.
K- QwlU difCéraace ûjt cura >>t(f<to' et ji^'.
Et notts appellerons ces choses indéfinies plut6t qn^n- £nies, afin de réserver h IMeu seul le nom d'infini; tant ^ cause que nous ne remarquons point de bornes en ses perfections, comme aussi à cause que nous sommes très 'assnrés' qu'il n'y en peut avoir. Pour ce qui est des autres choses , nous savons qu'elles ne sont pas ainsi absolument parfaites, parce qu'encore que nous y remarquions quelqueiEfùsues ^jopriétés qui nous semblent ti'avoîr point de limites nous ne laissons pas de connaître que cela procède du défaut 'de notre entendement, et non point de leur' nature; '■' ' ......
■a-baUx fam paim BUtÊJmi mil* mella i» Pitu « hit chaque etMW, ;.. . ' jj^MMultinyitfjy qyLetjnQjM il ««ontw.qu'dlafili proJaiie. ',
Nous ne nùm an-étérons'pisatrssî 4 examiner lès fins qiib IKéti s'eit'plrbpœées en créadt lé-monde, et nous re- I jettéroiïs ènt%r^ëiit?Se noire pHitesophie ia recherche des i ! causes finales"-, <Mt nous ne devohs pas tant présumer de nous-mêmes, ^ue dècrbire que Dieu nous ait voulu faire part de ses conseils : hiâis ; h considérant comme l'auteur i de toutes choses, nous'tichèrons'seulement de trouver, !
* Tojex &£p<iDW« fox cinquième* OlyecUons, n» 33. '
* To^ei qnalrième Hëditation, n«' 4, S.
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par la faculté de reUoaDer qu'il a mise en nou», cdmnmit celtes que nous apercevons par l'entremise de nos sens ont pu élre produites; et nous serons assurés, par ceux de ses attributs dont il a voulu que nom ayons quelque connaissance, que ce que nous auroDS ans foi» aperçu claîremeat ^ disliactenieat appartenir à la nature de ces choses a la pofeclioa à'êtvt vrai.
£9. Que Diea u'eat poiu la c«iue de Boi erreara. Et le prunier de ses attributs qui semble devoir être ici considéré, consiste en ee qu'il est très véritable et la source de toute lumière, d« sorte qu'il n'ast pas possible qu'il nous trompe, c'est-à-dire qu'il soit directement la cause des erreurs auxquelles nous sommes sujets, et que nous expérimentons en nous-mêmes; car encore que l'adresse à pouvoir tromper semble Atre une marque de subtilité d'esprit entre les hommes, néanmmns jamais la volonté de tromper ne procède que de malice ou de crainte et de feibiesse, et par conséquent ne peiit^re attribuée à Dieu.
D'oîi il suit que la feculté de eonn^re qu'il nous a donnée, que noua aj^lons lumière naturelle, a'aperçoitjamais aucun (^jet qui œ soit vrai eu ee qu'elle en aperçoîr,
c'est-à-dire en ce qu'elle en connatt clairement et distiactemeat; parce que nous aurions sujet de croire que Disu serait trompeur, s'il nous l'avait dounée telle que nous prissions le faux pour le vrai lorsque nous en usons bien. Et cette considération seule nous doit délivrer de ce doute hyperbolîqne où nous avons été pendant que nous ne savions pas encore si celui qui nous a créés avait pris plaisir à nous faire tels, que nous fussions trompés en toutes les choses qui nous semblent très claires, Elle nous doi t servir ï6.
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aussi contre toutes les autres raîsoas que .nous avions de douter, et que j'ai alléguées ci-dessus; même les vérités de malliématiques ne nous seront plus suspectes, à cause qu'elles sont très évidentes ; et si nous apercevons quelque chose par nos sens, soit en veillant, soit en dormant, pourvu que nous séparions ce qu'il y aura de clair et de distinct en la notion que nous aurons de cette chose de ce qui sera obscur et confus , nous poun;ons facilement nous assurer de ce qui sera vrai. Je ne m'étends pas ici davao' tage sur ce sujet parce que j'en ai amplement traité dans les Méditations de ma métaphysique, et ce qui suivra tantôt servira encore à l'expliquer mieux.
SI. Que DM errennan regard de Dieu ne «ont que des nëgation*, maii an regard de dod» «oui dea pritationt aa dei dérauts.
Mais parce qu'il arrive que nous nous méprenons souvent, quoique Dieu ne soit pas trompeur; si nous désirons rechercher la cause de nos erreurs , et eu découvrir la source, afin de les corriger, il faut que nous prenions garde qu'elles ne dépendent pas tant de notre entendement comme de notre volonté, et qu'elles ne sont pas des choses ou des substances qui aient besoin du concours actuel de Dieu pour être produites : en sorte qu'elles ne sont à son égard que des négations , c'est-àdire qu'il ne nous a pas donné tout ce qu'il pouvait nous donner, et que nous voyons par même moyen qu'il n'était point tenu de nous flonner ; au lieu qu'à notre égard elles sont des défauts et des imperfections '.
Car toutes les façons de penser que nous remarquons en nous peuvent être rapportées à deux générales, dont l'une consiste à apercevoir par l'entendement , et l'autre
* Vofex ({ualriioie HédiUliou, n°' 16, 17.
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à se détermiaer par ia volonté. Ainsi sentir, imaginer et même concevoir des choses purement intelligibles, ne sont que des fa^ns différentes d'apercevoir ; mais désirer, avoir de l'aversion , assurer» nier, douter, sont des façons difTérentes de vouloir.
33. Qoe MOI ne nou* trompoa* que loraque dods jugeons de qaelqae chose
Lorsque nous apercevons quelque chose, nous ne sommes pas en danger de nous méprendre si nous n'en jugeons en aucune façon ; et quand même nous en jugerions, pourvu que nous ne donnions notre consentement qu'à ce que nous connaissons clairement et distinctement devoir être compris en ce dont nous jugeons, nous ne saurions non plus faillir ; mais ce qui fait que nous nous trompons ordinairement est que nous jugeons bien souvent encore que nous n'ayons pas une connaissance bien exacte de ce dont nous jugeons.
34. Qoe la volonté aussi bien que l'entendement oU requise pour jnger.
J'avoue que nous ne saurions juger de rien si notre entendement n'y intervient, parce qu'il n'y a pas d'apparence que notre volonté se détermine sur ce que notre V" entendement n'aperçoit en aucune façon ; mais comme la ^ volonté est absolument nécessaire afin que nous donnious notre consentement à ce que nous avons aucunement aperçu, et qu'il n'est pas nécessaire pour faire un jugement tel quel que nous ayons une connaissance entière et parfaite, de là vient que bien souvent nous don> uOQS notre consentement à des choses dont nous n'avons jamais eu qu'une connaissance fort confuse.
3S. Qu'elle a plua d'ëiendue que lui, et que de li tiennent no» erreari.
De plus , l'entendement ne s'étend qu'à ce peu d'objets qui se présentent à lui; et sa connaissance est toujours
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fort limitée : au lieu que la volonté en quelque sens peut sembler infinie, parce qtie nous n'apercevons rien qui puisse être l'objet de quelque autre volonté, même de cette immense qui est en Dieu , à quoi la nôtre ne puisse aussi s'étendre ; ce qui est cause que nous la portons ordinairement au-delà de ce que nous connaissous clairement et distinctement : et lorsque nous en abusons de la sorte, ce n'est pas merveille s'il nous arrive de nous méprendre.
K. Le^^nellM m pmmu iuê impniéw à DiM.
Or quoique Dieu ne nous ait pas donné un entendement tout connaissant, nous ne devous pas croire pour cela qull soit l'auteur de nos erreurs, parce que tout entendement créé est fini , et qu'il est de la nature de l'entendement 6ni de D*être pas tout connai&iant.
37. Que l» prJDcipate perreciioQ de lliomna sM d'avoir on libre arbitre, ei que c'ett ce qoi le rend digoe de louange ou de bllme.
Au contraire, la volonté étant de sa nature très étendue, ce nous est un avantage très grand de pouvoir agir par son moyen, c'est-à-dire librement; en sorte que nous soyons tellement les maîtres de nos actions, que nous sommes dignes de louange lorsque nous les conduisons bien : car tout ainsi qu'on ne donne point aux macbines qu'on voit se mouvoir en plusieurs façons diverses , aussi justement qu'on saurait déstrer, des louanges qui se rapportent véritablement à elles, parce que ces machines ne représentent aucune action qu'elles ne doivent faire par le moyen de leurs ressorts, et qu'on en donne k l'ouvrier qui les a faites, parce qu'il a eu le pouvoir et la volonté de les composer avec tant d'artifice; de même on doit nous attribuer quelque cliose de plus de ce que nous choisissons ce qui est vrai, lorsque nous le distinguons d'avec le feux , p«r uns détmnination du notre volonté,
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38. Que iHiB errann sont des dëftuti de noire bçùo d'agir, mais non p»iat 4e notre nature; et qae les fautes des sujets peuvetit aouTent Être attribuées aux autres maîtres, mais non point iDien.
Il est bien vrai que toutes les fais que nous faillons il y a du défaut en notre façon d'agir ou en l'usage de notre liberté ; maia it n'y a point pour cela de défaut ta notre nature, à cause qu'elle est toujours la même quoique nos jugemens soient vrais ou taux. Et quand Dieu aurait pu nous donner une connaissance si grande, q;vc nous n'eussions jamais été sujets à faillir, nous n'avons aucun droit pour cela de nous plaindre de lui; car encore que parmi nous celui qui a pu empêcher un mal et ne l'a pas empêché eu soit biàmé et jugé compie coupable, il n'en est pas de même à l'égard de Dieu, d'autant que le pouvoir que les hommes ont les uns sur les autres est institué afin qu'ils empêchent de mal faire ceux qui leur sont inférieurs , et que la toute-puissance que Dieu a sur l'univers est très absolue et très libre. C'est pourquoi nous devons le remercier des biens qu'il nous a faits, et non point nous plaindre de ce qu'il ne nous a pas avan^ tagés de ceux que nous connaissons qui nous manquent et qu'il aurait peut-être pu nous départir.
39. Qae ta liberté de notre volonté se connaK uns preuve, par la leqle expérience que nous en aïons. ' ..:.-;
Au reste il est si évident que nous avons unC; ViÇilonté libre , qiû peut donner son conaentemMit , ou. n^.le pas donner quand bon lui semble, que cela pmi êtr<e GO?npté pour Due de nos plus communst notions, N^iUï^tn^vpias en ci-devant'une preuve bien claire; csr^au mém^ulfwfis que nous doutions de, tout, et que noiis auppDuftiisiiQtfNie que cdui qui nom a cpéés employait «on peuvoir.àttous
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tromper en toutes façoiis, nous apercerions en nous une liberté ai grande , que nous pouvions nous empêcher de croire ce que nous ne conoaissions pas encore parfaitement bien. Or ce que nous apercevions distinctement, et dont nous ne pouvions douter pendant une suspension si générale , est aussi certain qu'aucune autre chose que nous puissions jamais coonaître.
M. Que Dooi snons aoui trèi caruJDCowat qno Diea a prtentonné u»tM
Mais à cause que ce que nous avons depuis connu de TKeu nous assure que sa puissance est si grande que nous ferions un crime de penser que nous eussions jamais été capables de faire aucune chose qu'il ne l'eût auparavant ordonnée, nous pourrions aisément nous embarrasser en des difScultés très grandes si nous entreprenions d'accorder la liberté de notre volonté avec ses ordonnances , et si nous tâchions de comprendre, c'est-à-dire d'embrasser et comme limiter avec notre entendement , toute l'étendue de notre libre arbitre et l'ordre de la Providence éternelle.
Au lieu que nous n'aurons point du tout de peine à nous en délivrer si nous remarquons que notre pensée est finie f et que la toute-puissance de Dieu, par laquelle il a non-seulement connu de toute éternité ce qui est ou qui peut être, mais il l'a aussi voulu, est infinie. Ce qui fait que nous avons bieu assez d'intelligence pour connaître clairement et distinctement que cette puissance est en Dieu , mais que nous n'en avons pas assez pour comprendre tellement son étendue que nous puissions savoir comment elle laisse les actions fies hommes eatièrement libres et indéterminées ; et que d'autre côté nous
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sommes aussi tellemeat assures de la liberté et de l'iadifférence qui est en nous, qu'il n'y a rien que nous connaissions plus clairement : de façon que la tnute-puissance de Dieu ne nous doit point empêcher de la croire. Car nous aurions tort de douter de ce que nous apercevons intërîeuremeat et que nous savons par expérience être en nous , parce que nous ne comprenons pas uae autre chose que nous savons être incompréhensible de sa nature,
43. Comioeiit encore que doqi ne voiiliopa jamaii faillir, c'est Dëanmoiiu par DOlre ToloDté que nous faillons.
Mais , parce que nous savons que l'erreur dépend de notre volonté, et que personne n'a la volonté de se tromper, on s'étonnera peut-être qu'il y ait de l'erreur en nos jugemens. Mais il faut remarquer qu'il y a bien de la di& féreace entre vouloir être trompé et vouloir donner son consentement à des opinions qui sont cause que noua nous trompons quelquefois. Car encore qu'il n'y ait per? sonne qui veuille expressément se méprendre, il ne s'en trouve presque pas un qui ne veuille donner son consentement à des choses qu'il ne connaît pas distinctement ; et même il arrive souvent que c'est le désir de connaître la vérité qui fait que ceux qui ne savent pas l'ordre qu'il feut tenir pour la rechercher manquent de la ti-ouver et se trompent , à cause qu'il les incite à précipiter leurs jugemens, et à prendre des choses pour vraies, desquelles ils n'ont pas assez de connaissance.
Qae doue ne u
Mais il est certain que nous ne prendrons jamais le faux pour le vrai tant que nous ne jugerons que de ce que nous apercevons clairement et distinctement ; parce que Dieu n'étant point trompeur, la faculté de connaître
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qu'il nous a doonée ne saurait faillir, ni même la faculté de vouloir, lorsque nous ne Fétendoos point au-delà de ce que ROU8 connaissons. Et quand même celte vérité n'aurait pas été démontrée, nous sommes naturellement si eoclios i donner notre consentement aux choses que nous apercevons manifestenient , que nous n'en saurions douter pendant que nous les apercevons de la sorte.
ii. Qae DODi neuurionaqae mal juger de M qne DOnsii'apcreeTonspaicluremeni, bien que noLre jugement paisM Être vr»i, et qoe c'eat scavent notre mémoire qui nous trompe.
Il est aussi très certain que toutes les fols que nous approuvons quelque raison dont nous n'avons pas udc connaissance bien exacte, ou que nous nous trompons, ou si nous trouvons la vérité, comme ce n'est que par hasard , que nous ne saurions être assurés de l'avoir rencontrée , et ne saurions savoir certainement que nous ne nous trompons point. J'avoue qu'il arrive rarement que nous jugions d'une chose en même temps que nous remarquons que noua ne la connaissons pas assez distinctement; à cause que In raison naturellement nous dicte que nous ne devons jamais juger de rien que de ce que nous connaissons distinctement avant que déjuger. Mais nous nous trompons souvent parce que nous présumons avoir autrefois connu plusieurs choses, et que tout aussitôt qu'il nous en souvient nous y donnons notre consentement, de même que si nous les avions sufâsamment examinées, bien qu'en effet nous n'en ayons jamais eu une connaissance bien exacte.
iS. Ce que «'«•! qo'nm per««p(ioii eltire M disiiacte.
Il j a même des personnes qui en toute leur vie n'aper^ivent rien comme il faut pour en bien juger; car la connaissance sur laquelle on peut établir un jugement indubitable doit être non-seulement claire , mais aussi dis-
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tincte : j'appelle claire celle qui est présente et manifeste h un esprit attentif, de même que nous disons voir clairement les objets lorsqu'élant présens à nos yeux ils agissent assez fort sur eux et qu'ils sont disposas à les regarder ; et distincte celle qui est tellement précise et différente de toutes les autres, qu'elle ne comprend en soi que ce qui parait manifestement à celui qui la considère comme il faut.
46. Qu'elle peut être claire uns tu* dittincte, mai* non an ooniraire.
Par exemple lorsque quelqu'un sent une douleur cuisante, la connaissance qu'il a de cette douleur est claire à son égard, et n'est pas pour cela toujours distincte, parce qu'il la confond ordinairenient avec le faux jugement qu'il fait sur la nature de ce qu'il pense être en la partie blessée, qu'il croit être semblable à l'idée ou au sentiment de la douleur qui est en sa pensée, encore qu'il n'aperçoive rien clairement que le sentiment ou la pensée confuse qui est en lui. Ainsi la connaissance peut quelquefois être claire sans être distincte, mais elle ne peut jamais être distincte qu'elle ne soit claire par même moyen.
17, une poar 6ter les prëjbgëa de notre enfanee il fant eomldérer m qu'if j a de ebir ta diaeaae de om première* notioai.
Or, pendant nos premières années, notre ame ou notre pensée était si fort offusquée du corps, qu'elle neconnalssait rien distinctement, bien qu'elle aperçût plusieurs choses assez clairement ; et parce qu'elle ne laissait pas de faire cependant une réflexion telle quelle sur les choses qui se présentaient, et d'en juger témérairement, nous avons rempli notre mémoire de beaucoup de pr<?jugés , dont nùuâ n'entreprenons presque jamais de nous déli<. vrer, encore qu'il soit très certain que nous ne saurions autrement les bien examiner. Af ais afin que nous puissions maiutefiant dous en âélivrdr sails beaucoup de peine, je
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ferai ici uo dénombrement de toutes les notious simples qui composent nos pensées , et séparerai ce qu'il y a de clair en chacune d'elles, et ce qu'il y a d'obscur ou eu quoi nous pouvons faillir.
M. Que loot a
Je disliague tout ce qui tombe sous notre c_Qm]aissance en deux genres : le premier contient toutes les chosesqui ont quelque existence ; et l'autre , toutes les vérités qui ne sont rien hors de notre pensée. Touchant les choses , nous avons premièrement certaines notions générales qui se peuvent rapporter à toutes , à savoir celles que nous avons de la substance, de la durée , de l'ordre et du nombre, et peut-être aussi quelques autres: puis nous ea avons aussi de plus particulières, qui servent à les distinguer. Et la principale distinction que je remarque entre toutes lesclioses créées est que les unes sont intellectuelles, c'est-à-dire sont des substances intelligentes, ou bien des propriétés qui appartiennent à ces substances; et les autres sont corporelles, c'est-à-dire sont des corps, ou bien des propriétés qui appartiennent au corps. Ainsi l'entendement, la volonté, et toutes les façons de connaître et de vou* loir, appartiennent à la substance qui pense; la grandeur, ou l'étendue en longueur, largeur et profondeur, la figure, le mouvement , la situation des partit^s t;t la disposition qu'elles ont à être divisées, et telles autres propriétés, se rapportent au tK>rps. Il y a encore outi-e cela certaines choses que nous expérimentons en nous-mâmes qui ne doiventpoint être attribuées à l'ame seule, niaussiau corps seul, mais à Tétroite union qui est entre eux, ainsi que j'expliquerai ci-après : tels sont les appétits de boire et de manger, etc., comme aussi les émotions ou les passions de l'ame qui ne dépendent pas de la pensée seule, comme l'émotion à la colère, à la joie, à la tristesse, à l'a*
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inour, (!tc.; tels sont , en6n , tous les sentimens , comme la do'jleui', le cliatouillement, la lumière, les couleurs, les soDS, les odeurs , le goût , la chaleur, la dureté, et toutes les autres qualités qtit ne tombent que sous le sens de rattoucliement.
el qu'il n'en eei pas
Jusques ici j'ai dénombré tout ce que nous connaissons comme des choses, il reste à parler de ce que nous connaissons comme des vérités. Par exemple lorsque nous pensons qu'on ne saurait faire quelque chose de rien , nous ne croyons point que cette proposition soit une chose qui existe ou la propriété de quelque chose, mais nous la prenons pour une certaine vérité éternelle qui a son siège en notre pensée, et que l'on nomme une notion commune ou une maxime : tout de même quand on dît qu'il est impossible qu'une même chose soit et ne soit pas en même temps, que ce qui a été fait ne peut n'être pas fait, que celui qui pense ne peut manquerd'êtreou d'exister pendant qu'il pense , et quantité d'autres semblables, ce sont seulement dès vérités, et non pas des choses qui soient hors de notre pensée, et il y en a un si grand nombre de telles qu'il serait malaisé de les dénombrer; mais aussi n'est-il pas nécessaire, parce que nous ne saurions manquer de les savoir lorsque l'occasion se présente de penser à elles, et que nous n'avons point de préjugés qui nous aveuglent.
BO. Qoe toal«*ce»féritéapenTeDt tira claireaeal aperçoeii mais non paa de loaa, è cause des préjugés.
Pour ce qui est des vérités qu'on nomme des notions communes, il est certain qu'elles peuvent être connues de plusieurs très clairement et très distinctement, car autrement elles ne mériteraient pas d'avoir ce nom ; mais it est vrai aussi qu'il y en a qui le méritent au regard de
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quelques persoones, et qui De le méritent point au regard
des autres à cause qu'elles ne leur sont pas assez évidentes : non pas t^ue je croie que la faculté de coanaître qui est en quelques hommes s'étende plus loin que celle qui est coniinunément en tous; mais c'est plutôt qu'il y a des personnes qui ont imprimé de longue main des opinions en leur créance, qui étant contraires à quelques-unes de ces vérités empêchent qu'ils ne les puissent apercevoir, bien qu'elles soient fort manifestes à ceux qui ne sont point ainsi préoccupés.
I qa'oD ne peul sltriba«r
Pour ce qui est des choses que nous cootidérons comme ayant quelque existence, il est l]esoin que nous les examinions ici l'uue après l'autre, afin de dislinguer ce qui est obscur d'avec ce qui est évident en la notion que nous avons de chacune. Lorsque nous coucevous la substance, ^ nous concevons seulement une chose qui existe en telle façon qu'elle n'a besoin que de soi-même pour exister. En quoi il peut y avoir de l'obscurité touchant l'explication de ce mot : N'avoir besoin que de soi-même; car» à proprement parler, il n'y a que Dieu qui soit tel, et il n'y a aucune chose créée qui puisse exister uu seul moment sans être soutenue et conservée par sa puissance. Cest pourquoi on ^ raison dans l'école de dire que le nom de substance n'est pas uiiivoque au regard de Dieu et des créatures, c'est-à-dire qu'il n'y a aucune signiScalion de ce mot qne nous concevions distinctement, laquelle convienne en même sens à lui et à elles ; mais parce qu'entre les choses créées quelques-unes sont de telle nature qu'elles ne peuvent exister sans quelques autres, nous les distinguons d'avec celles qui n'ont besoin que du concours ordinaire de Dieu, en nommant celles-ci des substances , et ceUefr-là des qualités ou des attributs de ces cubstaoces.
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Et la notion que nous avons ainsi de U substance cré^e se rapporte en même façon à toutes , cW-à^dire à celles qui sont immatérielles comme à celles fiui sont matérielles ou corporelles; car pour entendre que ce sont des substances il faut seulement que nous apercevions qu'elles peuvent exister sans l'aide d'aucune chose créée. Mai« lorsqu'il est question de savoir si quelqu'une de ces substances existe véritablement , c'est-à-dire si elle est à présent dans le monde , ce n'est pas assez qu'elle existe en cette fa^n pour taire que nous l'apercevions ; car cela seul oe nous découvre rien qui excite quelque connaissance particulière eu notre ipensée , il faut outre cela qu'elle ait quelques attributs que nous puissiooe remarquer; et il n'y ea a aucun qui ne suffise pour cet effet, à cause que l'une de nos notions communes est que le néant ne peut avoir aucuns attributs , ni propriétés ou qiulttrâ : c'est pourquoi , lorsqu'on en rencontre quelqu'un , on a raison de conclura qu'il est l'attribut de quelque substance, et que cette .siïbstance existe.
S5. Qw -dMqne lubst^oce a un attribut principal, et que celui de ['me ml la peoïée, comme l'extensioD est celui au corps.
Mais encore que tout attribut soit suffisant pour &ire connaître la substance, il y en a toutefois un en cliacune qui constitue $a nature et son essence, et de qui tous les autres dépendent. A savoir: l'étendue eu longueur, largeur et profondeur, constitue ta nature de la substance corporelle; et la pensée constitue la nature de la substance qui pense. Car tout ce que d'ailleurs on peut attribuer au corps présuppose de l'étendue, et n'est qu'une dépendance de ce qui est étendu; de même, toutes les propriétés que nous trouvons en la chose qui pense ne sont qtie
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des façons différentes d« penser. Ainsi nous ne saurions concevoir par exempte , de figure, si ce n'est en une chose étendue, ni de mouvement qu'en un espace qui est étendu; ainsi l'imagination , le sentiment et la volonté dépendent tellement d'une chose qui pense que nous ne les pouvons concevoir sans elle. Mais, au contraire, nous pouvons concevoir l'étendue sans figure ou sans mouvement ; et la chose qui pense sans imagination ou sans sentiment, et ainsi du reste.
M. Cotanent non) pooToni avoir dea peatéet diatincMs d« U tubtlaïKe ^ penM, de cello qui at corporelle, et de Diea.
Kous pouvons donc avoir deux notions ou idées claires et distinctes, l'une d'une substance créée qui pense, et l'autre d'une substance étendue , pourvu que nous séparions soigneusement tous les attributs de la' pensée d'avec les attributs de l'étendue. Nous pouvons avoir aussi une idée claire et distincte d'une substance incréée qui pense et qui est indépendante , c'est-à-dire d'un Dieu , pourvu que nous ne pensions pas que cette idée nous représente tout ce qui est en lui , et que nous n'y mêlions rien par une fiction de notre entend«nent; mais que nous prenions garde seulement à ce qui est compris véritablement en la notion distincte que nous avons de lui et que nous savons appartenir h la nature d'un Être tout parfait. Car il n'y a personne qui puisse nier qu'une telle idée de Dieu soit en nous, s'il ne veut croire sans raison que l'entendement humain ne saurait avoir aucune connaissance de la Divinité.
53. Coromeni nous en ponions aussi avoir de II durée, de l'ordre et du nombre. '
Kous concevons aussi très distinctement ce que c'est que la durée, l'ordre et le nombre, si , au lieu de mêler dans l'idée que nous en avons ce qui appartient propre-
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Dteat à l'idée de la substance , nous pensons seulement que la durée de chaque chose est un mode ou une façon dont nous coQsidéroQS celte chose en tant qu'elle continue d'être; et que pareillement l'ordre et le nombre ne diffèrent pas en effet des choses ordonnées et nombrées, mais que ce sont seulement des façons sous lesquelles nous consi* dcroas diversement ces choses.
Ce que c'est que qualité et altribul, M b{On ou mode
Lorsque je dis it-i façon ou mode, je n'entends rien que ce que je nomme ailleurs attribut ou qualité. Mais lorsque je considère que la substance en est autrement disposée ou diversifiée, je me sers particulièrement du nom de mode ou façon ; et lorsque , de cette disposition ou changement, elle peut être appelée telle, je nomme qualités les diverses façons qui font qu'elle est ainsi nommée ; enfin , lorsque je pense plus généralement que ces modes ou qualités sont en la subslauce, sans les considérer autrement que comme les dépendances de cette substance, je les nomme attributs. £t parce que je ne dois concevoir en Dieu aucune variété ni changement, je ne dis pas qu'il y ait en lui des modes ou des qualités , mais plutôt des attributs ; et même dans les choses créées ce qui se trouve en elles toujours de même sorte, comme l'existence et Ib durée en la chose qui existe et qui dure, je le nomme attribut , et non pas mode ou qualité.
S7. Qu'il j a des allribuU qui ■ppartiennent lax choMi auxquellei ili aont itiribadi, et d'aulrei qai dépendeut de noire pensée.
De ces qualités ou attributs il y en a quelques-uns qni sont dans les choses mêmes, et d'autres qui ne sont qu'en notre pensée; ainsi, par exemple, le temps, que nous distinguons de la durée prise en général, et que nous disons être la mesure du mouvement, n'est rien qu'une certaine façon dont nous pensons à cette durée, car nous
DKSCAITBS. T. I. I^
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ne concevons point que la durée des choses qui sont muet soit autre que celle (les choses qui ne le sont point : comme il est (évident de «i qiic si deux corps sont mus pcndaut uoe heure, Tun vite et l'autre ienteineiil j nous ne comptons pas plus tle temps en l'un qu'en l'ntilre, encore que nous supposions pîus de niouvemenl en l'ini de ces deux corps. Mais afiu de comprendre la diti-ée de (ouïes les choses sous une iflème mesure, nous nous servons ordinairement de la durée de certaius mouvcmens réguliers qui sont les jours et les aunées, et la nommons temps, après l'aToir aiasi comparée; bien qu'en effet ce que nous nommons ainsi ae soit rien, hors de la véritable durée des choses, cpi'une façon de penser.
33. Qae les nombres el 1rs iiniTersaux dépendent <)e noire pcQtéc.
De mûne le nombre qite nous consid^ons-en générât, sans faire réflexion sur aucune chose créée, n'est point liors de notre pensée, non plus que toutes ce» autres idées générales que dons l'école on comprend sous le nom d'universaux...
S9. Queli !o;it les uniTenaai.
Qui se font de ceîa seul qœ nous bous servons d'une m^me idée pour penser à plusieurs choees particulières <j«i OHt entre elles «o certain rapport. Et lorsque nous comprenons sous un ni«mc nom les choses qui soat représentées par cette idée, ce nom est aussi universel. Par exemple quand neus voyous deux pierres, et que, sans jpenser autrejnent à ce qui est de leur nature, nous remarquons seulement qu'il y en a deux, nous formons en nous l'idée d'un certain nombre que nous nommons le nombre de deux. Si voyant ensuite deux oiseaux ou deux arbres nous remarquons (sans penser aussi à ce qui est de leur nature) qu'il y en a deux, nous reprenons par ce même moyen la même idée que nous avions auparavant formée^
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et Ib rendons universelle, et le nombre aussi que noua nommons d'un Bom universel le nombre de deux. De même, lorsque nous considérons une fi^re de trois côté», nous formons une certaine idée que nous nommons l'idée du triangle, et nous nous en servons ensuite à nous rnc présenter généralement toutes les figures qui n'ont que trois côtés. Mais quand nous remarquons plus partial* lièrement que, des figures de trois eàtés, les unes ont un angle droit et que les autres n'en ont point , nous formons en nous une idée universelle du trianglu rectangle, qui, étant rapporlcc h la préeédente qui est générale et plus universelle, peut être nommée espèce; «t l'angle droit, la différence universelle par oîi les triangles rectangles diflierent de tous les autres ; de plus , si nous remarquons que le carré du côté qui soutient l'angle droit est égal aux carrés des deux autres côtés, et que cette propriété convient seuinnent à cette espèce de triangles, nous la pourrons nommer propriété universelle des triangles rectangles. Enfin si nous supposons que de ces triangles les ans se meuvent et que les autres ne se meuvent point, nous prendrons cela pour un accident universel en ces triangles; et c'est ainsi qu'on compte ordinairement cinq universaux, à savoir le genre, l'espèce, la différence, le propre, et l'accident.
Dm diMUdm», et premî^pieni de cillsqui fl réelle
Pour ce qui est du nombre que nous remarquons dans les choses mêmes , il vient de la distinction qui est entre elles : or 11 y a des distinctions de trois sortes, à savoir, une qui est réelle, une autre modale, et une autre qu'on appelle distinction de raison , et qui se fait par la pensée '. La réelle se trouve proprement entre deux ou plusieurs substances. Car nous pouvons conclureque deux substances
' Tg^ Réponm nx qaArièinM 0bjecti9lU| V 4-K
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sont réellement distinctes l'une de l'autre de cela seul que nous en pouvons concevoir une clairement et distinctement sans penser à l'autre; parce que, suivant ce que nous connaissons de Dieu , nous sommes assurés qu'il peut faire tout ce dont nous avons une idée claire et distincte. C'est pourquoi , de ce que sous avons maintenant l'idée, par exemple , d'une substance étendue ou corporelle , bien que nous ne sachions pas encore certainement si une telle chose est à présent dans le monde, néanmoins, parce que nous en avons l'idée, nous pouvons conclure qu'elle peut être; et qu'en cas qu'elle existe, quelque partie que nous puissions déterminer par la pensée doit être distincte réellement de ses autres parties. De même parce qu'un chacun de nous aperçoit en soi qu'il pense , et qu'il peut en pensant exclure de soi ou de son ame toute autre substance ou qui pense ou qui est étendue, nous pouvons conclure aussi qu'un chacun de nous ainsi considéré est réellement distinct de toute autre substance qui pense, et de toute substance corporelle. Et quand Dieu même joindrait si étroitement un corps à une ame qu'il fut impossible de les unir davantage, et ferait un composé de ces deux substances ainsi unies , nous concevons aussi qu'elles demeureraient toutes deux réellement distinctes, nonobstant cette union ; parce que quelque liaison que Dieu ait mise entre elles, il n'a pu se défaire de la puissance qu'il avait de les séparer, ou bien de les conserver l'une sans l'autre, et que les choses que Dieu peut séparer ou conserver séparément les unes des autres sont réellement distinctes. :
De la dtMÎDCtiDn moàaiie
II y a deux sortes de distinction modale, à savoir, l'une entre le mode que nous avons appelé façon et la substance , dont il dépend et qu'il diversifie; et l'autre entre deux j difTérentes façons d'une même substance. La première est ! remarquable en ce que nous pouvons apercevoir claîre-
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ment la substance sans la façon qui diffère d'elle en cette sorte; mais t^ue réciproquemeDt nous ne pouvons avoir une idëe distincte d'une telle façon sans penser à une telle substance. Il y a, par exnnpie, une dislinction modale entre la figure ou le mouvement et la substance corporelle dont ik dépendent tous deux; il y en a aussi entre assurer ou se ressouvenir et la chose qui pense. Pour l'autre sorte de distinction , qui est entre deux différentes &çobs d'une m&ne substance, elle est remarquable en ce que nous pouvons connaître l'une de ces façons sans l'autre , comme la Ogure sans le mouvement, et le mouvement sans la figure; mais que nous ne pouvons penser distinctement ni à l'une ni à l'autre que nous ne sachions qu'elles dépendent toutes deux d'uneméme suhstan(%. Par exemple si une pierre est mue , et avec cela carrée, nous pouvons connaître sa figure carrée sans savoir qu'elle soit mue, et réciproquement nous pouvons savoir qu'elle est mue sans savoir si elle est carrée ; mais nous ne pouvons avoir une connaissance detincte de ce mouvement et de cette figure si nous ne conliaissons qu'ils sont tous deux en une même chose, à savoir en la substance de cette pierre. Pour ce qui est de la distinction dont la &çon d'une substance est diffôrente d'une autre substance ou bien de la foçon d'une autre substance, comme le mouvement d'un corps est différent d'nn autre corps ou d'une chose qui pense, ou bien comme le mouvement est différent du doute, il me semble qu'on la doit nommer réelle plutôt que modale, à cause que nous ne saurions connaître les modes sans les substances dont ils dépendent, et que les substances sont réellement distinctes les unes des autres.
De la diMMdion <|iii m bit par la pentée
Enfin, la distinction qni se fait par la pensée consiste en ce que nous distinguons quelquefois une substance de quelqu'un de ses attributs sans lequel néanmoins il n'est
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[tas possible que nous en ayons une connaîiMiicc ctiitincte; ou bien en ce que nous tâchons de séparer d'uae même substance deux tels attributs, en pensant à l'un uns penser h l'autre. Cette distinctioa est remarquable en ce que nous ne saurions avoir une idée claire et distincte d'une telle substance si nous lui àtons un tel attribut; ou bien en ce que nous ne saurions avoir une idëe claire et distincte de l'un de deux ou plusieurs tels attributs si nous le séparons des autres. Par exemple, h cause qu'il n'y a point de substance qui ne cesse d'exister lorsqu'elle cesse de durer, la durée n'est distincte de la substanœ que par la pensée; et généralement tous tes attributs qui font que nous avons dés pensées diveraes d'une mtmt chose, tda que sont par exemple retendue du eorps et sa propriété d'être divisible «n plusieurs jjarliei , né diffèrent du corps qui noua sert d'objet , et réciproquement l'un de l'autre , qu'à cause que «ous pensons quelquefois coufusémsat à l'un sans penser k l'autre. Il me souvient d'avoir mêlé la distinctioa qui se fait par la pensée avec la modale, sur la &u des réponses que j'iii faites aux pretnièrea objeolioofi qui m'ont été envoyées sur les M«litatiens de ma métaphysique; taaisoela ns répdgne pointa o« que j'écris ici, parce que, n'ayant pas dessein de traiter pour lors fort amplement He cette matière, il itm iufBlai< de les diatingner toutes deux de la réelle.
& Commenl on pcsUioir dct nolioai distinclw dt rexlentioii et do U pea- 1^, «Q tant qoe Tune conitiiue la nature du corpi, et l'autre celle de Tame.
Nous poutons aufisi eonaidérsr la pensée et l'étendue comme les ehoaca pdncipaifls qui ooostitueot la nature de la substance intelligente et corporelle; et alors nous ne devons poiûl let cortceVoir mutrement que comme la substance même qui pense et qui est étendue, c'est-à-dire Ooinme l'ame et le corps : car nous les conaaissous eu cette sorte très oUiremeni et très dittiactemeut. U est
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tnéme plus aisé de iionnaîlre une subsUtncc qui pAuM'ou, une substance étendue que ta àub&tance toute seula, ]«tSr^ sant à part si elle pense ou si t^le est étendue ; paru» ^u'il y a quelque difSculté h séparer la noiiou que uou» svutift de la substance de celle que nous avoud du 1» ptea^ fit de l'étendue : C8c dies ne diffèrent de la subâtMWA dWi par celaseid que uous considérons quelquefois la pensée ou i'cleuduc sans faire réflexion sur la chose même qui pense ou qui est ét<!ncl|ie. Et notre couLej^tion n'est pas plus distincte parce qu'elle comprend peu d« . chojes , mais parce que uous dtscemoas soign^uscmeat cequ'elli;) comprend, et que nous prenons giirde à. ne le point confoadre avec d'autres uoticuis qui la leudiaîeut .pluii obscure.
nt eu les prcuani pour
Nous pouvons considérer aussi la pensée et l'étendue comme des modes ou d§s façouï différentes qui se trouvent en la substance : c'est-à-dire que lorsque nous consi" déroDS qu'une même ame peut avoir plusieurs diverses pensées et qu'un m^e oor'ps avec sa m^e gmaiteur peut être étendu en plusieurs façons, tantôt plus en longueur et moins en largeur ou en profondeur, et quelquefois au contraire plus en largeur et moins en longueur; et que nous ne distinguons ta pensée et l'étendue de ce qui pense et de ce qui est étendu que comme les dépeiw dances d'une chose, de la chose même dont pHet) dépendent ; nous les connaissons aussi dairement et aussi disr tîoclement que leurs substances, pourvu que nous' ne pensions point qu'elles subsiiitcnt d'elles-mêmes, mais qu'elfes sont seulement-dès façons ou d(« dépendances de quelques substances. Car quand nous loi considéroos conmte ieâ propriétés deit Substances dont elles dépeu» deut , nous les distinguons aiséoient de cet nibstaneuG ,
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et les prenons pour telles qu'eUes sont véritablement : ni lieu que si nous voulions las considérer sans substance, cela pourrait être cause que dous les prendrions pour des choses qui subsistent d'elles-mêmes ; en sorte que nous confondrions l'Idée que nous devons avoir de la substance avec celle que nous devons avoir de ses propriétés.
65. Comment on eançoit amsî leur* diierM* propriété* ou ■itributi.
Nous pouvons aussi concevoir fort distinctemMit plusieurs diverses façons de penser, comme entendre, vouloir, imaginer, etc. ; et plusieurs diverses façons d'indue, ou qui appartienn«it à l'étendue, comme gén^lement toutes les figures, la situation des parties et leurs mouvemens , pourvu que nous les considérions simplement comme les dépendances des substances où elles sont; et quanta ce qui est du mouvement, pourvu que nous pensions seulement à celui qui se fait d'un lieu en un autre, sans rechercher la force qui le produit, laquelle toutefois j'essaierai de faire connaître lorsqu'il en sera temps.
86. Qm D0lu>T(HUiiiHidMMtioHiiittii]etudaBe«MiilhB«asd«i>a«6M-
lu trompioiM ini jugcnwiK
Il ne reste plus que les sentimens , les affections et les appétits, desquels nous pouvons avoir aussi une connaissauce claire et distincte pourvu que nous prenions garde à ne comprendre dans les jugemens que nous en ferons que ce que nous coanaitrons précisément par la clarté de notre perception , et dont nous serons assurés par la raison. Mais il est malaisé d'user continuellemeat d'une telle précaution, au moins à l'égard de nos sens, à cause que nous avons cru dès le commeacemeat de notre vie que toutes tes choses que nous sentions avaient une existence hors de notre pensée, et qu'elles étaient entiè-
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rement semblables aux sentimens ou aux idées que dous avions à leur occasion. Ainsi lorsque nous avons vu, par exemple, une certaine couleur, nous avons cru voir une chose qui subsistait hors de nous, et qui était semblable à l'idée que nous avions. Or nous avons ainsi jugé en tant de rencontres, et il nous a semblé voir cela si clairement et si distinctement, à cause que nous étions accoutumés à ja^ec de la sorte, qu'on ne doit pas trouver étrange que quelques-uns demeurent ensuite tellement persuadés de ce Ëiux préjugé qu'ils ne puissent pas même se résoudre à en douter.
9J. Qna KxiTent mime notu aoti* trotnpons en jugeant que nous MnUmi d« U dooleur en quoique pirtie de notre corpi.
lifl même prévention a eu lieu en tous nos autres sentimens, même en ce qui est du chatouillement et de ta douleur. Car encoi-e que nous n'ayons pas cru qu'il y eut hors de nous dans les objets extérieurs des choses qui fussent semblables au chatouillement ou à la douleur qu'ils nous faisaient sentir, nous n'avons pourtant pas considéré ces sentimens comme des idées qui étaient seu* lemeat en notre ame; mais aussi nous avons cru qu'ils étaient dans nos mains , dans nos pieds, et dans les autres parties de notre corps : sans toutefois qu'il y ait aucune raison qui nous oblige à croire que la douleur que nous sentons, par exemple, au pied soit quelque chose hors de notre pensée qui soit dans notre pied , ni que la lumière que nous pensons voir dans le soleil soit dans le soleil ainsi qu'elle est en nous. Et si quelques-uns se laissent encore persuader à une si fausse opinion , ce n'est qu'à cause qu'ils font si grand cas des jugemens qu'ils ont faits lorsqu'ils étaient enfans, qu'ils ne sauraient les oublier pour en faire d'autres plus solides, comme il paraîtra encore plus manifestement p^r ce qui suit.
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n. Coiameiii Ml iok diitingMr en lellM eboset ra «m quoi m peut m (rw per d'avec ce qu'où confoit clairement.
Mais afin <|ue nous puissions distinguer ici ce qu'il y a de clair e» nos sentiinens d'avec ce qui est obscur, nous remarquerons en premier lieu que nous connaissons clairement et dîstiuctemc^nt ta douleur, la couleur, et les autres sc^ntimens, lorsque nous les considérons simplement comme des pensées; mais que quand nous voulons juger que b couleur, la douleur, etc., sont des choses qui subsistent hors de notre pensée, uous ue concevons eu aucune façon quelle chose c'est que cette couleur, on cette douleur, etc. Il en est de même lorsque quelqu'un nous dit qu'il voit de la couleur dans un corps, ou qu'il sent de la douleur en quelqu'un de ses membres; car c'est de mPme que s'il nous disait qu'il voit ou qu'il sent quelque chose, mais qu'il ignore entièrement quelle est la nature de cette chose, ou bien qu'il n'a pas une connaissance distincte de ce qu'il voit et de ce qu'il sent : car encore que , lorsqu'il n'eXamine pas ses pensées avec attention, il se persuade peut-être qu'il en a quelque connaissance, à cause qu'il suppose que la couleur qu'il croit voir dans un objet a de la ressemblance avec le seniiment qu'il «éprouve en soi , néantnoins, s'il fait réflexion sur ce qui lui est représenté par la couleur ou par la douleur eu tant qu'elles existent dans un corps cûtoré ou bien dans une partie blessée, il trouvera sans doute qu'il n'en a pas de connaissance '...
m. Qu'os connaît lout aoireoiMt !« gnnAun, lu 8gutes, aie. , quslM CMileufi , kl ^leilra r «le.
Principalement s'il considère qu'il connaît bien d'une autre façon ce que c'est que la grandeur dans le corps
' Vojei sixième Midiiaiton, h» Ifr-ff.
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qu'il Bpfirçoît, ou la figure, ou le mouvement, au moins celui qui se Mt d'un lieu en un autre (car les philosophe»» en feifpiant d'autres mouvemens que celui-ci , ont fait voir qu'ils ne connaissaient pas bien sa vraie nature), ou la si* luatioQ des parties, ou la durée, ou le nombre, et les autres propriétés que nous apercevons clairement en tous les corps , comme il a été déjà remarqué ' , que oon pas ce que c'est que la couleur dans ce même corpi , ou ta douleur, l'odeur, le goût , la saveur, et tout ce que j'ai dit devoir titre attribué aux sens. Car encore que voyant uO corps nous ne soyons pas moins assuré» de son eiisteDoe par la couleur que nous aperce^ns à son occasion que par la figure qui le termine, toutefois il est certain que nous connaissons tout autrement en lui cette propriété qui est cause que nous disons qu'il est figuré que celle qui tait qu'il nous semble qu'il est coloré.
70. Que nous poaToai juger en dva fatont dei diMH mmîUm , par l'au deiquellet doui lomboiu en l'erreur, et par l'autre noiu l'ëviloas.
Il est donc évident , lorsque nous disons à quelqu'un que nous apercevons des couleurs dans les objets, qu'il en est de même que si nous lui disions que nous apercevons en ces objets je ne sais quoi dont nous iguorons la nature, mais qui cause pourtant en nous at\ certain sentiment fort clair et fort manifeste qu'on nomme le sentiment des cmileurs. Mats U y a bien de la diîlfôrcnce en nos jusemëns; tat- tant (|ue nous nous contentons de croire qu H y a je ne sais qdoi dans tes objets (c'est-à-dire dans les clioses telles qu'elles soient) qui cause en nous ces peasiJM confuses qu'on nomme scntimeos, tant s'en fkut que nous nous uiépt-enîons, qu*au contraire nous évitons la surprise qui nous pourrait fefta mépi^ndre, à cause ïpïe nous ne ntrtis ewpprioAs pas sitèl ii juger téméraïre-
■ ; •^fw(ilMfant,-K-ncMiiiUÉBllèdtiato,ii*>«i«.
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ment d'une chose que nous remarquons ne pas bien «mioaitre. Mats lorsque nous croyons apercevoir une cer> taioe couleur clans un objet, bien que nous n'ayons aucune connaissance distincte de ce que nous appelons d'un irk nom, et que notre raison ne nous fasse apercevoir aucune ressemblance entre la couleur que nous supposons être en cet objet et celle qui est en notre sens ; néanmoins parce que nous ne prenons pas garde à cela, et que nous remarquons en ces mêmes objets plusieurs propriétés, comme la grandeur, la figure, le nombre, etc., qui eustent en eux de la même sorte que nos sens ou plutôt notre entendement nous les &it apo'cevoir, nous nous laissons persuader aisément que ce qu'on nomme couleur dans un objet est quelque chose qui existe en cet objet et qui ressemble entièrement à la couleur qui est en notre pensée , et ensuite nous pensons apercevoir clai' rement en cette cliose ce que nous n'apercevons en aucune façon appartenir à sa nature.
r» sont les préjogjt da
C'est ainsi que nous avons reçu la plupart de nos erreurs. A savoir pendant les premières auuées de notre vie, que notre ame était si étroitement liée au corps , qu'elle ne s'appliquait à autre chose qu'à ce qui causait en lui quelques impressions, elle ne considérait pas encore à ces impressions étaient causées par des choses qui existassent hors de soi, mais seulement elle sentait de la douleur lorsque le corps en était offensé, ou du plaisir lorsqu'il en recevait de l'utilité, ou bien^ si elles étaient si légères que le corps n'en reçût point de commodité , ni aussi d'incommodité qui fût iqiportante à sa conservation, elle avait des sentimens tels que sont ceux qu'on nomme goût , odeur, son , chaleur, froid , lumière , couleur, et autres semblables, qui véritablement ne nous représen-
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Unt rien qui existe hors de notre pensée^ mais c{ui sont divers selon les diversités qui se reucx>Dtren( dans les mouvemens qui passent de tous les endi-oits de notre corps jusques à l'eodroit du cerveau auquel elle est ^roîtement joiute et unie. Elle apercevait aussi des grandeurs, des figures et des mouvemens qu'elle ne prenait pas pour des sentimeas , mais pour des choses ou des propriétés de certaines choses qui lui semblaient exister ou du moins pouvoir exister hors de soi, bien qu'elle n'y remarquât pas encore cette difTérence. Mais lorsque nous avons été quelque peu plus avancés en âge, et que notre corps , se tournaot fortuitemcut de part et d'autre par la disposition de ses organes^ a rencontra des choses utiles ou en a évité de nuisibles , l'ame , qui lui était étroitement unie, élisant réflexion sur les choses qu'il rencontrait ou évitait, a remarqué premièrement qu'elles existaient au-dehors , et ne leur a pas attribué seulement les grandeurs, les figures, les mouvemens, et les autres propriétés qui appartiennent véritablement au corps, et qu'elle concevait fort bien ou comme des choses ou comme les dépendances de quelques choses , mais encore les couleurs, les odeurs, et toutes les autres idées de ce genre qu'elle apercevait aussi à leur occasion ; et comme elle était si fort ofTusquée du corps qu'elle ne considérait les autres choses qu'autant qu'elles servaient à son usage, elle jugeait qu'il y avait plus ou moins de réalité en chaque objet , selon que les impressions qu'il causait lui semblaient plus ou moins fortes. De là vient qu'elle a cru qu'il y avait beaucoup plus de substance ou de corps dans les pierres et dans les métaux que dans l'air ou dans l'eau , parce qu'elle y sentait plus de dureté et de pesanteur; et qu'elle n'a considéré l'air non plus que rien lorsqu'il n'était agité d'aucun vent, et qu'il ne lui semblait ni chaud ni froid. Et parce que les étoiles ne lui faisaient guère plus sentir de lumière que des chandelles allumées, elle
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n'imaginait pas que chaque étoile fût plus grande que la flamme qui paraît au bout d'une chandelle qui brûle. Et parce qu'elle ne considérait pas encore si la terre pouvait tourner sur son esKieii , et si sa superBcïe est courbée comme celle d'une boule , elle a jugé d'abord qu'elle était immobile, et que sa superficie était plaie. Et nous avons été par ce moyen si fort prévenus de mille autres préjugés , que , lors même que nous étions capables de bien user de notre raison, nous les avons reçus en notre créance; et au lieu de penser que nous avions lait ces jugemens en un temps que nous n'étions pas capables de bien juger, et par conséquent qu'ils pouvaient être plutôt faux que vrais, nous tes avons reçus pour aussi certains que si nous en avions eu une connaissance distincte par l'entremise de nos sens , et n'en avons non plus douté que s'ils eussent été des notions communes ■.
73. Que la secQiuJe ett que nom u ponTOD* oubliât c«a pr^ugfi.
Enfin lorsque nous avons atteint l'usage entier de notre raison , et que notre amc n'étant plus si sujette au corps t&che à bien juger des choses, et à connaître leur nature; bien que nous remarquions que les jugemens que nous avons faits lorsque nous étions encore enfans sont pleins d'erreur , nous avons toutefois assez de peine à nous eu délivrer entièrement : et néanmoins il est certain que si nous ne nous en délivrons et ne les considérons comme fauK ou incertains , nous serons toujours en danger de retomber «n quelque fauase prévention. Cela est telle* ment vrai , qu'à cause que dès notre en&nce nous avons imaginé , par exempte , les étoiles fort petites , nous ne saurions nous défaire encore de cette imagination, bien que nous connaissions par les raisons de l'astronomie qu'elles sont fort grandes : tant a de pouvoir sur nous une opitàoa déjà reçue !
) Toyei néponi» lut ihiètnw Objectioaa, n' 14,
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De pliiSjCornme noire ame ne saurait s am-terù considérer loiig- temps uue mémo chose avec attention sanssepeineret mcine sans se futigucr, et qti'elii! ne s'applique à rien avec tant de peine qu'aux choses purement intelligibles, qui ne sont présentes ni aux Rons ni à l'imagination , soit que naturellement elle ait été faite ainsi à cause qn'olle est unie au corps , ou que pendant les premières années de notre vie nous nous soyons si fort accoutuméi h sentir et ù imaginer, qtie nous ayons acquis une fncilîlé plus graode à penser de cette sorte, de là vient que beaucoup de personnes ne sauraient croire qu'il y ait de subslaiice tï elle n'est imaginable et corporelle, et même sensible; car on ne prend pas garde ordtiiairemcnt qu'il n'y a que les choses qui consistent en étendue , en mou • vemeut et en figure^ qui soient imaginables, et qu'il y en a quantité d'autres que celles-là qui sont intelligibles ' : de là vient aussi que la plupart du monde se perstifide qu'il n'y a rien qui puisse «ubiister sans corps, et même qu'il n'y a point de corps qui ne soit sensible ". £t d'autant que ce ne sont point nos sens qui nous font découvrir la nature de quoi que ce soit, mais seidetnent notre raisoa lorsqu'clley intervient, on ne doit pas trouver étrange que la plupart des hommes n'aperçoivent les choses que fort confusément, vu qu'il ny en a que 1res peu qui s'étudient à la bien conduire.
14. La quatrième, que nous allaclions nos pensées i des paroles qui d «xpriiDeu pu w ■
Au reste, parce que nous attachons uos conceptions à certaines paroles afin de les exprimer de bouche, et que
' Toje^ seconde Héditalion , Q" 8-15> ■ To7ex iettret XJtY-XKTin.
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nous nous souvenons plutôt des paroles que des choses , « peine saurions-nous concevoir aucune chose si distinctement que nous séparions entièrement ce que nous concevons d'avec les paroles qui avaient élé choisies pour l'exprimer. Ainsi la plupart des hommes donnent leur attention aux paroles plutôt qu'aux choses ; ce qui est cause qu'ils donnent bien souvent leur consentement à des termes qu'ils n'entendent point , et qu'ils ne se soucient pas beaucoup d'entendre, soit parce qu'ils croient tes avoir autrefois entendus , soit parce qu'il leur a semblé que ceux qui les leur ont enseignes en connaissaient la signification, et qu'ils l'ont apprise par même moyen. Et bien que ce ne soit pas ici le lieu de traiter de cette matière, à cause que je n'ai pas enseigné quelle est la nature du corps humain et que je n'ai pas même encore prouvé qu'il y ait 3U monde aucun corps, il me semble néanmoins que ce que j'en ai dit nous pourra servir à discerner celles de DOS conceptions qui sont claires et distinctes d'avec celles où il y a de la confusion et qui nous sont inconnues.
Abrégé ds tout ce qu'oa doit dbmya pour bien philoMpher
C'est pourquoi si nous désirons vaquer sérieusement à l'étude de la philosophie et h la i-echerche de toutes les vérités que nous sommes capables de connaître, nous nous délivrerons en premier lieu de nos pi-éjugés, et ferons état de rejeter toutes les opinions que nous avons autrefois reçues en notre créance, jusques à ce que nous les ayons dere^ef examinées; nous ferons ensuite une revue sur les notions qui sont en nous, et ne recevrons pour vraies que [celles qui se présenteront clairement et distinctement à notre entendement. Par ce moyen nous connaîtrons premièrement que nous sommes, en tant que notre nature est de penser, et qu'il y a un Dieu duquel nous dépendons; et après avoir considéré ses attributs nous pourrons rechercher la vérité de toutes les autres choses,
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parce qu'il en est ta cause. Outre les notioDS que nous avons de Dieu et de notre pensée, nous trouverons aussi en nous la connaissance de beaucoup de propositions qui sont perpétuellement vraies, comme, par exemple, que le néant ne peut être l'auteur de quoi que ce soit , etc. Nous y trouverons aussi l'idée d'une nature corporelle ou étendue, qui peut être mue, divisée, etc., et des sentiraens qui causent en nous certaines dispositions, comme la douleur, les couleurs, etc.; et, comparant ce que nous venons d'apprendre en examinant ces choses par ordre, avec ce que nous en pensions avant que de les avoir ainsi examinées, nous nous accoutumerons à former des conceptions claires et distinctes sur tout ce que nous sommes capables de connaître. Cest en ce peu de préceptes que je pense avoir compris tous les principes les plus généraux et les plus importans de la connaissance humaine.
76. Que uonadeTont préférer ranloriiédirine inMraiManeiDen*,MiMriM croire de ce qui D'eat pa« révélé qae nom ne le coanaluioni ton cUire-
Surtout, nous tiendrons pour règle in&iltihte que ce que Dieu a révélé est incomparablement plus certain que tout le reste; afin que , si quelque étincelle de raison semblait nous suggérer quelque chose au conti'aire , nous soyons toujours prêts à soumettre notre jugement à ce qui vient de sa part; mais, pour ce qui est des vérités dont la théologie ne se mêle point, il n'y aurait pas d'apparence qu'un homme qui veut être philosophe reçût pour vrai ce qu'il n'a point connu être tel, et qu'il aimât mieux se Ber à ses sens, c'est'à-dire aux jugemens inconsidéré^ de son enfance, qu'à sa raison , lorsqu'il est en état de ta bien conduire.
DISCÀSTKS. '
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DES PsmClPet DES CHOSES MATtiStELUS.
QneDciniMiiiMiDifoDt MToirceriaineinentqB'ItyadM corpf
fii<B qiM nous soyons suffisamment persuâjdés qu'il y a des corpi qaî sont vériUblemeat dans le monde , néanmauoMf coiDiDe nous âDavoD6dout*cî-derftot,etqufiDOU9 avoDS mis eela au nombre d£s jugemeas que nous avons &ito dès le commeacemeot de ootre vie, i) est besoio que noua rei^rchiaDs ici des raisons qui nous en fessent ay<»r Hne science certaine. Fremièremeot , nous expérimeotoni en uous-niêmes que tout ce que nous sentons vient ds quelque autre chose que de notre pensée; car il n'est pas tb notre pouvoir de faire que nous ayons un sentîmral plutôt qu'un autre, mais cela dépend entièrement de cette chose, selon qu'elle touche nos sens. Il est vrai que nous ^unions nous enquérir si Dieu, ou quelque autre que IbÎ ne serait point cette chose : mais , à cause que nous sfentons, oa plutôt que nos sens nous excitent souvent i apercevoir clairement et distinctement une matière étenfltie en longueur, largeur et profondeur dont les parties ont des Bgures et des mouvemens divers, d'où procèdent les sentimens que nous avons des couleurs, des odeurs, de là douleur, etc., si Dieu présentait à notre ame ïinniédiatementpar lui-même l'idée de cette matière étendue, ou seulement s'il permettait qu'elle fôt causée en nous par quelque dioae qui n'eût point d'extension , de figure, ni de mouvement , nous ne pourrions trouver aucune raison qui nous empêchât de croire qu'il prend plaisir à nous tromper; car nous concevons cette matière comme ime chose différente de Dieu et de notre pensée, et il nt>us
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Stable ^e l'idée que nous ea avons se forme en nous à roGcasioQ des corps de d^ors, auxquels elle est eotièreraent semblable. Or, puisque Dieu pe nous trompe point , parce que cela répugne à sa nature , ç<HQme il a été déjà remarqué, nous devons conclure qu'il y a une certaine substance étendue ep languir, largeur et profondeur, qui existe h présent dans le inonde , avec toutes les propnélés que nous connaissons manifestement lui appartenir. Et cette substance étendue est ce qu'on nomme proprement je corps , pu la sn}}st^r)£e ijes choses tjfatérlel}es.
3. Conmmt noiu laTont aaui qoe notre aine eil jointe i un corpa.
Jilous àeyotfs CjÇ^clurp aussi .qu'un pertain corps est plus étfoi^^erif uni 9 n^^re aine que tou^ les ^utres qt^i ^nt au monde, parce qu^ npu^ apefcïevons clairiement que la dou|enf e): plusieurs autres septime^s nous arfiyejat sans que^ nous les ayons prévus, et que notre ame , par une connaiss^ppe qui Ifli est naturelle, juge que ces sentimens pe procèdent point d'el|e seule, entant qu'elle est une chose qui pense , mais en tant qu'elle est unie à une chose étendue qui se meut par I^ disposition de ses organes, qu'on soiiii^ie proprement Iç corps d'un homme. Mais ce n'est pas ici r£n4roi.t joi) jie préj^e^ds traiter particulièrement de ce^ cJjosËs'.
3. Qae D4B seoe ne nous enseignent pas la nainre dei rhoscs, mais seulement ce en quoi eltes cous sont utiles ou Duiaibles.
Il sufBra que nous remarquions seulement que tout ce que nous apercevons par l'entremise de nos sens se rapporte à l'étroite union qu'a l'ame avec le corps , et que nous connaissons ordinairement par leur moyen ce en quoi les corps de dehors nous peuvent profiter on nuire, mais non pas quelle est leur nature , si ce n'est peut-être ^rement et par hasard. Car, après cette réflexion , nous ■ Tojres iisièine VH^ttlfoiit , fi" 6, 9.
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quitterons sans peine tous les préjugea qui ne sont fondés que sur nos sens, et ne nous servirons que de notre entendement pour en examiner ta nature , parce que c'est en lui seul que les premières notions ou idées , qui sont comme les semences des vëritës que nous sommes capables de connaître, se trouvent naturellement.
4. Qoe M n'Mt pu U petantmr, ni l« dureté, ni la conloDr, etc. , qnitM- •titae la nilure da corpi, nui* l'exuiuioii senle.
En ce faisant, nous saurons que la nature de la matière ou du corps pris en général ne consiste point en ce qu'il est une chose dure, ou pesante, ou colorée, ou qui touche nos sens de quelque autre façon^ mais seulement en ce qu'il est une substance étendue en longueur, largeur et profondeur. Pour ce qui est de la dureté, nous n'en connaissons autre chose par le moyen de l'attouchement sinon que les parties des corps durs résistent au mouvement de nos mains lorsqu'elles les rencontrent : mais si toutes les fois que nous portons nos mains quelque part, les corps qui sont en cet endroit-là se retiraient aussi vite comme elles en approchent, il est certain que nous ne sentirions jamais de dureté; et néanmoins nous n'avons aucune raison qui nous puisse &ire croire que les corps qui se retireraient de cette sorte perdissent pour cela ce qui les fait corps. D'où il suit que leur nature ne coniùsle pas en la dureté que nous sentons quelquefois à leur occasion, ni aussi en la pesanteur, chaleur et autres qualités de ce genre; car si nous examinons quelque corps que ce soit , nous pouvons penser qu'il n'a en soi aucune de ces qualités, et cependant nous connaissons clairement et distinctement qu'il a tout ce qui le fait corps, pourvu qu'il ait de l'extension en longueur, largeur et profondeur : d'où il suit aussi que pour être il n'a besoin d'elles en aucune façon , et que sa nature consiste en cela seul qu'il est une substance qui a de l'extension.
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Bt préoccupé lou-
Pour readre cette vcritë entièremeat éviàeate , il ne reste ici que deux difScultës à éclaircir. La première consiste en ce que quelques-uns, voyant proche de nous des corps qui sont quelquefois plus et quelquefois moins raréfiés , se sont imaginé qu'un même corps a plus d'extension lorsqu'il est raréfié que lorsqu'il est condensé; il y en a même qui ont subtilisé jusques à vouloir distinguer la substance d'un corps d'avec sa propre grandeur^ et la grandeur même d'avec son extension. L'autre n'est fondée que sur une façon de penser qui est en usage , à savoir qu'on n'entend pas qu'il y ait un corps où l'on dit qu'il n'y a qu'une étendue en longueur, largeur et profondeur, mais seulement un espace, et encore un espace vide , qu'on se persuade aisément n'être rien.
ComnKDi h bit la raréfaclioD
Pour ce qui est de la raréfaction et de la condensation y quiconque voudra examiner ses pensées , et ne rien admettre sur ce sujet que ce dont il aura une idée claire et distincte, ne croira pas qu'elles se ^ssent autrement que par un changement de figure qui arrive au corps, lequel est raréfié ou condensé : c'est-à-dire que toutes fois et quantes que nous voyons qu'un corps est raréfié, nous devons penser qu'il y a plusieurs intervalles entre ses parties, lesquels sont remplis de quelque autre corps, et que lorsqu'il est condensé , ces mêmes parties sont plus proches les unes des autres qu'elles n'étaient, soit qu'on ait rendu les intervalles qui étaient entre elles plus petits, ou qu'on les ait entièrement ôtés , auquel cas on ne saurait concevoir qu'un corps puisse être davantage condensé ; et toutefois il ne laisse pas d'avoir tout autant d'extension que lorsque ces mêmes parties étant éloignées
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les unes des autres, et comme éparses ea plusieurs branches, embrassaient un plus ^and espace. Car nous ne devons poiat lui attribuer l'éteadue qui est dans les pores ou Iriterviilles que ses parties n'occupent point lorsqu'il est raréBé, mais aux autres corps qui remplissent céS intervalles ; tout de même que voyant une éponge pleine d'eail ou de quelque autre liqueur, nous n'entendons point que cliaque partie de cette éponge ait pour cela plus d'élendue, mais seulement qu'il ya des pores ou intervalles entré ses parties qui sont plus grands que lorsqu'elle est sèche et plus serrée.
T; Qa'ells ae ptDt Sire inteUlgîtdêiiMiit etpliquM ilU'^ U Mftm id ftnpMik
Je ne sais pourquoi , lorsqu'on a Voulu expliquer comment un corps est haréfié, on a mieux aimé dire qiiè c'était par l'augmentation de se quantité, que dé se servir de l'exemple de cetlé éponge. Car bien que nous ne voyions point, lorsque l'air ou l'eau sont raréfiés, les pores qui sont entre les parties de ces corps, nî comment ils sont devenus plus grands, tai même le corps qui les remplit, il est toutefois beaucoup moins raisonnable de feindre je ne sais tjuoi qui h'est pas iUtélliglble, pour expliquer seulement en apparence, et par des terities qui n'ont aucun Sens, là façon d6nt ilh colps est raréfié, que de conclure, en conséquence tle ce qu'il isst hiréfié , qu'il y a des pores ou intervalles entre ses pal-ties qui sont devCUtis plus grands, et i\\iî sorit pleins de tjuelqiie autre cor^. Et nous ne devons pas faire difilcullÂ de croire que la raré&ction né se fasse ainsi que Jb dis , bien que nous n apercevions par auctni de hti afetts le corjis qui les remplit , parce qu'il n'y à point de raison quf iloUs oblige à croire que nous devions aJ)erceVoir par Aôs sens tous les corps <)ui sont autour de nous, et que nous voyons qu'il est très aisé de l'expliquer ten cette sorte, et qu'il est impossible de la concevoir autrement; car, «hfm, il y aurait, fce me semble;»
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une contradiction manifeste qu'une chose fut augqieatée d'une grandeur ou d'une cjctension qu'elle n'avait point, et qu'elle ne fût pas accrue par même moyen d'une nouvelle substance étendue ou bien d'un nouveau corps, à cause qu'il n'est pas possible de concevoir qu'on puisse ajouter de la grandeur ou de l'extension à une chose par aucun autre moyen qu'ed y ajoutant une chose grande et étendue , comme il paraîtra encore plus clairement par ce qui suit...
s. Qm b graadenr n» diflire de m qui Ml grand , ni la neubn itit choMi ntunbrée* , que par notre peniée.
Dont la raison est que la grandeur ne diffère de ce qui est grand, et le nombre de ce qui est nombre, que par notre pensée : c'est-à-dire qu'encore que nous puissions penser à ce qui est de la nature d'une chose étendue qui est comprise en un espace de dix pieds, sans prendre garde à cette mesure de dix pieds, à cause que cette chose est de mSme nature en chacune de ses parties comme dans le tout; et que nous puissions penser à un nombre de dix, ou bien à une grandeur continue de dix |Heds f sans penser k une telle chose, à cause que l'idée que nons avons da nombre de dix est la même soit que nous cobsidértoas un nombre de dix pieds ou quelque autre diiaioe; et qqe nous puissions ntme concevoir une grandeur continue de dix pieds sans foire réflexion sur telle on telle diwe, bien que nous ne puissions la conecff<>iF nat qudqae t^ose d'étendu : toutefois >l est évident qn'on ne saurait 6ter aucune partie d'une telle graudenr, ou d'qne telle extension , qn'on ne retranche par même mo^n tout autant de la chose; et réciproquement qn'on se Uurait re> traneher de la chose, qu'on n'ôte par même moyen tout autant de la grandeur ou de l'exteusion.
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9, Qw U inbiUBee corponOa m paoi Im cUmnut concne mm «n ex- Si quelques-uns s'expliquent autremeat sur ce sujet, je De peDse pourtant pas qu'ils conçoivent autre chose que ce que je viens de dire : car lorsqu'ils dbtinguent la substance corporelle ou matérielle d'avec rexteasion et la grandeur, ou ils n'entendent rien par le mot de substance corporelle, ou ils forment seulement en leur esprit une idée confuse de la substance immatérielle, qu'ils attribuent &ussement à la substance corporelle, et laissent à l'extension la véritable idée de cette substance corporelle; laquelle extension ils nomment un accident , mais si improprement qu'il est aisé de connaître que leurs paroles n'ont point de rapport avec leurs pensée.
C« qoe ^Mt qM fcapaee on le ben iDlériear
L'espace , ou le lieu intérieur, et le corps qui est compris en cet espace ne sont difTérens aussi que par notre pensée. Qir, en efîet, la même étendue en longueur, largeur et profondeur qui constitue l'espace, constitue le corps ; at la difiG£rence qui est entre eux ne consiste qu'en ce que nous attribuons au corps une étendue particulière, que nous coocerons changer de place avec lui toutes fois et quftotes qu'il est transporté, et que nous en attribuons à l'espace une si générale et si vague, qu'après avoir ôté d'un certain espace le corps qui l'occupait nous ne pensons pas avoir aussi transporté l'étendue de cet espace , à cause qu'il nous semble que la même étendue y d«neure toujours pendant quil est de même grandeur et de même figure, et qu'il n'a point changé de situation au regard dû corps de dehors par lesquels nous le détmninoiis.
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11. b qiul MU «I p«nt dire qu'il n'ect point diffifreM 4a tMf» ^H ontiaHt.
Mais il sera aisé de connaître que la même étendue qui constitue la nature du corps coustitue aussi la nature de l'espace , en sorte qu'ils ne diffèrent entre eux que comme la nature du genre ou de l'espèce diffère de la nature de l'individu , si, pour mieux discerner quelle est la véritable idée que nous avons du corps , nous prenons pour exemple une pierre et en ôtous tout ce que nous saurons ne point appartenir à la nature du corps. Otons-en donc premièrement la dureté, parce que, si on réduisait cette pierre en poudre, elle n'aurait plus de dureté, et ue laisserait pas pour cela d'être un corps; ôtons-en aussi la couleur, parce que nous avons pu voir quelquefois des pierres si transparentes qu'elles n'avaient point de couleur; ôlons-en la pesanteur, parce que nous voyons que le feu, quoiqu'il soit très léger, ue laisse pas d'être un corps; ôtons-en le froid , la chaleur, et toutes les autres qualités de ce genre, parce que nous ne pensons point qu'elles soient dans la pierre, ou bieo que cette pierre chauge de nature parce qu'elle nous semble tantôt chaude et tantôt froide. Après avoir ainsi examiné cette pierre, nous trouverons que la véritable idée qui nous fait concevoir qu'elle est un corps consiste en cela seul que nous apercevons distinctement qu'elle est une substance étendue en Ipngueur, largeur et profondeur : or cela même est compris en l'idée que nous avons de l'espace, non-seulement de celui qui est plein de corps y mais encore de celui qu'on appelle vide '.
1S. Et ea tfui «enj il en Mt ditréraot.
Il est vrai qu'il y a de la différence en notre façon de penser; car si on a ôté une pierre de l'espace ou du lieu
' \ayei le liébai GDtr« DEacarlei et Henri Horiu, lotlrei XXV -XXX.
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où elle «tait) aous eotendons qu'on en a ôté l'étendue de crtte pierre, parce que nou» les jugeons inséparables Tune de l'autre : et toutefois nous pensons que la même étendue du lieu où était cette pierre est demeurée, nonobstant que le lieu qu'elle occupait auparavant ait été rempli de Iwis, ou d'eau, ou d'air, ou de quelque autre corps, ou que même il parabse vide, parce que nous prenons l'étendue en général, et qu'il nous semble que la. même peut être commune aux pierres, au bois, à l'eau, à l'air, et à tous les autres corps, et aussi au vide s'il y en a, pourvu qu'elle soit de même grandeur et de même figure qu'auparavant, et qu'elle conserve une même situation à l'égard des corps de dehors qui déterminent cet espace.
Ce qafl c'eu que le lieu «itérienr
Dont ta raison est que les mots de lieu et d'espace ne signilient rien qui diffère véritablement du corps que nous disons être en quelque lieu , et nous marquent seulement sa grandeur, sa ligure, et comment il est situé entre les autres corps. Car il &ut, pour déterminer cette situation, ea remarquer quelques autres que nous considérions comme immobiles; mais, selon que ceux que nous considérons ainsi sont divers , nous pouvons dire qu'une même cbose en même temps change de lieu et n'en change point. Par exemple si nous considérons un homme assis à la poupe d'uu vaisseau que le vent emporte hors du port, et ne prenons gardé qu'à ce vaisseau , it nous semblera que cet homme ne change point de lieu , parce que nous voyons qu'il demeure toujours en une même situation à l'égard des parties du vaisseau sur lequel il est; et si nous prenons garde aux terré^ voisines, il nous semblera aussi que cet homme chang» incessamment de lieu , parce qu'il s'éloigne de celles-ci , et qu'il approche de quelques autres; si outre cela nous supposons que la terre tourne sor son
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éssietl, et qu'elle fait pi-écisément autant de chemin du couchatat au levant comme ce vaisseau en fait du levant au couchant, il nous semblera derechef que celui qui est assis à la poupe ne change point de lieu, parce que nous déterminerons ce lieu par quelques points immobiles que nous imaginerons être au ciel. Maïs si nous pensons qu'où ne saurait rencontrer en tout l'univers aucun point qui soit véritablement immobile, comme on connaîtra par ce qui suit que cela peut être démontré, nous conclurons qu'il n'y a point de lieu d'aucune chose au monde qui soit fertneet arrêté, sinon en tant qtie nous l'arrêtons en notre pensée.
Qadle diEUreaee il j I enlnklieB M l'M|»n
Toutefois le lieu et l'espace sont différens en leurs noms, parce que le lieu nous marque plus expressément la situation que ta grandeur ou la figure , et qu'au contraire nous pensons plutôt à celles-ci lorsqu'on nous parle de l'espace ; car nous disons qu'une chose est entrée en la place d'une autre, bien qu'elle u'en ait exactement ni la grandeur ni la figure, et n'entendons point qu'elle occupe pour cela le même espace qu'occupait cette autre chose; et lorsque la situation est changée, nous disons que le lieu est aussi changé , quoiqu'il soit de même grandeur et de même figure qu'auparavant : de sorte que si nous disons qu'une chose est en un tel lieu, nous entendons seulement qu'elle est située de telle façon à l'égard de quelques autres choses; mais si nous ajoutons qu'elle occupe un tel espace, ou un tel lieu, nous entendons outre cela qu'elle est de telle grandeur et de telle Bgure qu'dle peut le remplir tout justement.
Ainsi nous ne distinguons jamais l'espace d'avec l'éten-
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due en longueur, largeur et profondeur; mais nous COO' sidéroQS quelquefois le lieu comme s'il était en la chose qui est placée, et quelquefois aussi comme s'il en était dehors. L'intérieur ne diffère en aucune façon de l'espace; mais nous prenons quelquefois l'extérieur ou pour la superficie qui environne immédiatement la chose qui est placée (et il est k remarquer que par la superficie on ne doit entendre aucune partie du corps qui environne, mais seulement l'extrémité qui est entre le corps qui environne et celui qui est environné, qui n'est rieu qu'un mode ou une façon), ou bien pour la superficie en général, qui n'est point partie d'un corps plutôt que d'un autre, et qui semble toujours la même, tant qu'elle est de même grandeur et de même fignre ' : car encore que nous voyions que le corps qui environne un autre corps passe ailleurs avec sa superficie, nous n'avons pas coutume de dire que celui qui en était environné ait pour cela changé de place lorsqu'il demeure en la même situation à l'égard des autres corps que nous considérons comme immobiles. Ainsi nous disons qu'un bateau qui est emporté par le cours d'une rivière, et qui en même temps est repoussé par le vent d une force si égale qu'il ne change point de situation à l'égard des rivages , demeure en même lieu , bien que nous voyions que toute la superficie qui l'environne change in-
16. Qu'il ne peut j avoir nncao vide an uns C|ub 1«i pliil<Mophe« prenneat
Pour ce qui est du vide au sens que les philosophes prennent ce mot, à savoir pour.ua espace où il n'y t point de substance, il est évident qu'il n'y a point d'espace en l'univers qui soit tel , parce que l'extension de l'espace ou du lieu intérieur n'est point différente de l'ex-
' Voyei Réponses ïui qulrièmcs Objocliom, n" 69-78.
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tension du corps. Et comme de cela seul qo'un corps est étendu en longueur, largeur et profondeur, nous avons raison de conclure qu'il est une substance , à cause que nous concevons qu'il n'est pas possible que ce qui n'est rîeti ait de l'extension , nous devons conclure le même de l'espace qu'on suppose vide : à savoir que puisqu'il y a en lui de l'extension, il y a nécessairement aussi de la substance.
IT. Que lo mol dt Tide prit mIoq l'utage ordiaiire n'exclat poinl touie iotm de corpi.
Il^is lorsque nous prenons ce mot selon l'usage ordinaire , et que nous disons qu'un lieu est vide, il est constant que nous ne voulons pas dire qu'il n'y a rien du tout en ce lieu ou en cet espace, mais seulement qu'il n'y a rien de ce que nous présumons y devoirêtre. Ainsi parce qu'une cruche est faite pour tenir de l'eau, nous disons qu'elle est vide lorsqu'elle ne contient que de l'air; et s'il n'y a poinl de poisson dans un vivier, nous disons qu'il n'y a rien dedans, quoiqu'il soit plein d'eau; ainsi nous disons qu'un vaisseau est vide , lorsqu'au lieu des marchan* dises dont on le charge d'ordinaire on ne l'a chargé que de sable , afin qu'il pût résistera l'impétuosité du vent: et c'est en ce même sens que nous disons qu'un espace est vide lorsqu'il ne contient rien qui nous soit sensible, encore qu'il contienne une matière créée et une substance étendue. Car nous ne considérons ordinairement les corps qui sont proches de nous qu'en tant qu'ils causent dans les organes de nos sens des impressions si fortes que uous les pouvons sentir. Et si , au lieu de nous souvenir do. ce que nous devons entendre par ces mots de vide ou de rien, nous penûous par après qu'un tel espace, où nos sens ne nous font rien apercevoir, ne contient aucune chose créée , nous tomberions en une erreur aussi grossière que si, à cause qu'on dit ordinairement qu'une cruche est vide dans laquelle il n'y a que de l'aîi', nous
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jugions que l'air qu'elle coDtienL n'est pas une chose o une substance.
Nous aroDS pretque tous été préoccupés de cette erreur dès le comneocemeat de notre vie, parce que, voyant qu'il n'y a point de liaison nécessaire entre le vase et le corps qu'il contient , il nous a semblé que Dieu pourrait ôter tout le corps qui est contenu dans un vase , et conserver ce vase en sod même état sans qu'il tut besoin qu'aucun autre corps succédât en ta place de celui qu'il aurait ôté. Mais , adn que nous puissions maintenant corriger une si fausse c^inîoa , nous remarquerons qu'il n'y a point de liaison nécessaire entre le vase et un tel corps qui le remplit , mais qu'elle est si absolument nécessaire entre la figure concave qu'a l-c vase et l'étendue qui doit être comprise en cette concavité, qu'il n'y a pas plus de répugnance à concevoir une montagne sans vallée qu'une telle concavité sans l'extension qu'elle contient , et celte extension sans quelque chose d'étendu , à cause que le néant, comme il a été déjà remarqué plusieurs fois, ne peut avoir d'extension. C'est pourquoi si on nous demande ce qui arriverait en eas que Vieu ôtât tout le corps qui est dans un vase, sans qu'il permit qu'il en rentrât d'autre, nous répoodrous que les côtés de ce vase se trou- Vjeraientsi proches qu'ils se toucheraient immédiatement. Car il faut que deux corps s'entre-touchent lorsqu'il n'y a rien entre eux deux, parce qu'il y aurait contradiction que deux corps fussent éJoignés, c'est-à-dire qu'il y eût de la distance de l'un à l'autre, et que néanmoins cette distance ne fût rien : car la distance est une propriété de l'étendue, qui ne saurait uibsister sans quelque chose d'étendu.
.yCOOgIC
|»CCONJ>E PARTIE. 3^7
Que eeb coofirme ce qai a été dit de la rtrAKtion
Après qu'on a remarqué que la nature de la substance matérielle ou du corps ne consiste qu'en ce qu'il est quelque chose d'étendu, et que sou exteosion ne diffère point de celle qu'oa attribue à l'espace vide, il est aisé de connaître qu'il n'est pas possible qu'en quelque ^çon que ce «oit aticuoe de ses parties occupe plus 4'esp3ce une fois que l'autre, et puisse être autrement raréfiée qu'en la façon qui a été exposée ci-dessus; ou bien qu'il y ait plus de matière ou de corps dans un vase lorsqu'il est plein d'or ou de plomb, ou de quelque autrf corps pesant et dur,quelorsqu'il ne contient que de Tair et qu'il paraît vide : car la grandeur des parties dont un corps est composé ne dépend point de la pesanteur ou de la dureté que nous sentons à son occasion, comme il a été aussi remarqué, mais seulement de l'étendue qui est toujours égale dans un même vase.
Mt Qu'il ne peut 7 iToir mchm alouM «a peliti c«rp« indivwble*.
Il est aussi très aisé de connaître qu'il ne peut pas y avoir d'atomes, c'est-à-dire de parties des corps ou de la matière, qui soient de leur nature indivisibles, ainsi que quelques philosophes ont imaginé. D'autant que , pour petites qu'on suppose ces parties, néanmoins, parce qu'il faut qu'elles soient étendues, nous concevons qu'il n'y en a pas une d'entre elles qui ne puisse être encore divisée en deux ou un plus grand nombre d'autres plus petites, d'où il suit qu'elle est divisible. Car de ce que nous connaissons clairement et distinctement qu'une chose peut être divisée nous devons juger qu'elle est divisible, parce que si nous en jugions autrement, le jugement que nous ferions de cette chose serait contraire à la connaissance que nous en avons ; et quand même nous supposerions que Dieu eût réduit quelque partie de la matiàr« à une petitesse
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si extrême qu'elle ne pût être divisée en d'autres plus petites, nous De pouirioDS conclure pour cela qu'elle itérait indivisible, parce que quand Dieu aurait readu cette partie si petite qu'il ne serait pas au pouvoir d'aucune créature de la diviser, il n'a pu se priver soi-même du pouvoir qu'il a de ta diviser, à cause qu'il ti'cst pas possible qu'il diminue sa toute-puissance, comme il a été déjà remarqué '. C'est pourquoi nous dirons que la plus petite partie étendue qui puisse être au monde peut toujoun être divisée, parce qu'elle est telle de sa nature.
H. Qae l'JMsdM de monda ut indUai».
Nous saurons aussi que ce monde, ou la matière étendue qui compose l'univers , n'a point de bornes , parce que quelque part où nous en voulions feindre, nous pouvons encore imaginer au-delà des espaces indéfiniment étendus, que nous n'imaginons pas seulement, mais que nous concevons être tels en effet que nous lesiinagiaoKs: de sorte qu'ils contienaent un corps indéfiniment étendu , car l'idée de l'étendue que nous concevons en quelque espace que ce soit est la vraie idée que nous devons avoir du corps.
31. Que la terre ei le* cicai oc sont (alla qne d'une même rnuière , et qu'il ne peut j avoir pluiieara iDondei.
£n6n, il n'est pas mal aisé d'Inférer de tout ceci que la tare et les cieux sont faits d'une même matière; et que quand même il y aurait une ioBuité de mondes, ils ne seraient faits que de cette matière; d'où il suit qu'il ne peut y en avoir plusieurs , à cause que nous concevons manifestement que la matière: dont la nature consiste eo cela seul qu'elle est une chose étendue, occupe maintenant tous les espaces imaginables où ces autres mondes
t Voj« lellreXXV 3*, « lettre XXTI 5".
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poQrnii«it êtrcj et que nous ne saurions découvrir en
nous l'idée d'aucune autre matière.
S3. Qw loWM 1m tuiitét qui lont en U mitién clëp«Bd«il da Bearcawnt de H» partie*.
Il n*y a doue qu'une même matière en tout Tunirers, et nous ne la connaissons que par cela seul qu'elle est étendue; et toutes les propriétés que nous apercevons distinclement en elle se rapportent à cela seul qu'elle peut être divisée et mue selon ses parties , et partant qu'elle peut recevoir toutes les diverses dispositions que nous remarquons pouvoir arriver par le mouvement de ses parties. Car' encore que nous puissions feindre parla pensée des divisions en cette matière, néanmoins il eat constant que notre pensée n'a pas le pouvoir d'y rien changer, et' que toute la diversité de fermes qui s'y rencontre dé* pend du mouvement local: ce que les philosophes ont sans doute remarqué, d'aulant qu'ils ont dit en beaucoup d'endroits que la nature est le principe du mouvement et du repos, et que par la nature ils entendaient ce qui &it que les corps se disposent ainsi que nous -voyons qu'ib fout par expérience ' .
Ce que c'eit que h momramaDt prii idon l'uMge eoinana
Or le mouvement (à savoir celui qui se fait d'un lieu à un autre, car je ne conçois que celui-là , et je ne pense pas aussi qu'il en faille supposer d'autre en la nature) , le mouvement donc, selon qu'on le prend d'ordinaire, n*est autre chose que Xaction par laquelk un corps passe d'un lieu en un autre. Et partant, comme nous avons remarqué ci'dessus qu'une même chose en même- temps change de lieu et n'eu change point, de même aussi nous pouvons dire qu'en même temps ellesemeutet ne se meut
* Toyei lettre XXIV, an coroniBncement.
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.yCOOgIC
LES PRINCIPES DE LA. PHILOSOPHIE
point, C»r, par ejçemplç , celui qui e^t, assis à U poupe d'^n vaisseau que le veat f^it aller croit se mouvoir qmnd il ne prend garde qu'au rivage duquel il est parti , et le poQfiidàce connue îramobils; et u& croit pas se asuvoii quand il ne prend garde qu'au vaisseau sur lequel il est, p^^qH'ilq^fhajvgeppintde^tuatioQ au regard deses par* tie^.Toutefojsj^cau^quenQupsammesaccoutumésà penser qu'fl q'y A.ppïot de mouvement: 69ns action , nous dirons qnç celui qui est qipM assi^ est ga repos, puisqu'il as sent ffnn^ d'action en «oi , pt qu« celg est en usage.
SS, Ce que c'e«t qae le mouTemeot propremenl dit.
' ' Mais, û, au lieu de noasarréteràcequin'a point d'autnt feodctUent que l'usage ordinaire, nous désirons savoir cjB que c'est que le mourement selon )a vérité, nous dirons, afijL de lui ettnbuer une nature qui soit déteiminée: ^'(1 est le transport d^u^^ partie de la matière ou d'un oorps du voisinage de ceux qui le touchent immédiatement,- et que nous considérons comme en repos, dans le Voitipage de quelques Bacres. Par up corps, ou bien paF'tfne partie -de fa B^aiière, j'entends tout ce qui est transporté ensemble, quoiqu'il soit peu^'^étre <x>mpoaéde plusieurs parties qui emploient cependant leur agitation à faire d'autres moiivemens; et je dis qu'il est te transport et non pas la force -qu )'acEion qui transporte , aBu de montrer que le mouvement, est toujours daas le mobile, et non pas en celui qui meut ; car il me semble qu'on n'a pas eoutum^ de distinguer ces deux choses assez soigneusement. De pIUs , j'entends qu'il est une propriété du mqbiif et' non pas une substance ; de même que la figure est une propriété dç la chose qui est figurée; «t 1^ repos, de la chose qui est en repos, j^
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Dp vQnes T(iMW*-
i. Qu'on n^ saurait penser i|^p lifi^iiit3|)e)it ift œuif^da 9<eu.
Appè) ftvotrrfjeté oe que nous aYlbtis autrefois reçu ej\ iM)tr« cFâauce av^ut que de l'avoir sufBsàtnment exaaiîiié f puisque la raison toute pure nous a fourni assez ds lumière pour nou^ faire découvrir quelques prii;cipf>s (les uhoses matérielles , et qu'elle nous les a présentés avec tant d'évidence que nous ne saurions plus douter de leur vérits, il faut iHaintenant essayer si nous pourrons déduire de res seuls priqcjpçs Vejcp'icatipit de tou9 («ï pliénomènos, ç'est-ùi-dire des effets qi)! $OQt en \n nature , et que nous apercevons p^r l'entfep^ife de np» sens. Mops commenceruDs par ceux: qui sont les plus généraux et dont tous les autres dép^pd^nt^ a savoir par l'adniirabl^ structure de ce monde visible. Mais, fiSn qife qou^puisr sions nous garder ^e nous mép^et^fire ^n le^ e)(anit|iant , il me semble que ijoijs çjeys^ stvgijEqfipnienli otwrver deuv choses : la preiijière e§t qi(S HouSi ncms remettions toujours devant tes yeux ç^vfi |a pui^sfti^ce et la hoQté^f Bleu sont infinies, aBn que ct;l^ nou^ fasse çoniiaUre que nous ne devons poipt craipdrç de faillir fo lip^gina^t fes ouvrages trop grands, trop be&ait ou tropparfait^; nuiis que nous pouvons bien manquer, a^ cpntra^re, ù nous supposons en eux quelques borqes ou qijelqif^ Iv^it^ dont nous n'ayons aucune connaissance certaine.
t. Qn'oa prémmeriit tro]) de ■oî-ménie li on entreprenait de connaître la fin qne Jiitn i'«fi pn^niée es créut le «onds.
Ia seconde est que npys B^tus remettions aussi toujours
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devant les yeux que la capacité de notre esprit est fort médiocre, et que nous ne devons pas trop présumer de nous-mêmes comme il semble que nous ferions si nous supposions que l'univers eût quelques limites , sans que cela nous fût assuré par révélation divine , ou du moins par des raisons naturelles fort évidentes, parce que ce serait vouloir que notre pensée pût s'imaginer quelque chose au-delà de ce à quoi la puissance de Dieu s'est étendue en créant le monde; mais aussi encore plus si nous nous persuadions que ce n'est que pour notre usage que Dieu a créé toutes les choses, ou bien seulement si nous prétendions de pouvoir connaître par la force de notre esprit quelles sont les 6ns pour lesquelles il les a créées.
3. Ed quel lens on peat dire que Di«u > crM tonlet cIkwm pour rhoaiiM.
Gir encore que ce soit une pensée pieuse et bonne, en ce qui regarde les mœurs, de croire que Dieu a ùi\t toutes choses pour nous , a6n que cela nous excite d'autant plus à l'aimer et à lui rendre grâces de tant de bienfaits, encore aussi qu'elle soit vraie en quelque sens, à cause qu'il n'y a rien de créé dont nous ne puissions tirer quelque usage, quand ce ne serait que celui d'exercer notre esprit en le considérant , et d'être incités à louer Dieu par son moyen , il n'est toutefois aucunement vraisemblable que toutes choses aient été faites pour nous, en telle façon que Dieu n'ait eu aucune autre fin en les créant; et ce serait, cerne semble, être impertinent de se vouloir servir de cette opinion pour appuyer des raisonnemens de physique ; car nous ne saurions douter qu'il n'y ait une infinité de choses qui sont maintenant dans le monde, ou bien qui y ont été autrefois, et ont déjà entièrement cessé d'être, sans qu'aucun homme les ait jamais vues ou connues, et sans qu'elles lui aient jamais servi à ancua usage.
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18S. Qoellei chosM doivent encore être expliquées, afin que ce traité soit complet.
Je finirais ici cette quatrième partie des Principes de la philosophie , si je raccompagnais de deux autres , l'une touchant la nature des animaux et des plantes; l'autre touchant celle de l'homme, ainsi que je m'étais proposé lorsque j'ai commencé ce traité. Mais parce que je n'ai pas encore assez de connaissance de plusieurs choses que j'avais envie de mettre aux deux dernières parties, et que par Ùiate d'expérience ou de loisir je n'aurai peutêtre jamais le moyeu de les achever; afin que celles-ci se laissent pas d'être complètes , et qu'il n'y manque rien de ce que j'aurais cru y devoir mettre, si je ne me fusse point réservé à l'expliquer dans les suivantes, j'ajouterai ici quelque chose touchant les objets de nos sens : car jusques ici j'ai décrit cette terre , et généralement tout ie monde visible, comme si c'était seulement une machine ^ en laquelle il n'y eût rien du tout à considérer quejes '< figures et les mouvemens de sesjparties; et toutefois il est certain que nos sens nous y font paraître plusieurs autres choses , à savoir des couleurs , des odeurs , des sons, et toutes tes autres qualités sensibles, desquelles si je ne parlais point on pourrait penser que j'aurais omis l'explication de la plupart des choses qui sont en la nature.
189. Ce que c'e*t qne le leas, et en qutOe hioa nous tentoos.
C'est pourquoi il est ici besoin que nous remarquious
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qu'eocore que notre ame soit unie à tout le corps elle exerce néaiimoias ses priocipales fonctions dans le cerveau, et que c'est là noil-séuleinent qu'elle entend et qu'elle imagine, mais aussi qu'elle sent; et ce par l'entremise des nerfs qui sont étendus, comme des filets très déliés, depuis le cerveau jnsqnes à toutes les parties des autres membres, auxquelles ils sont tellement attachés, qu'on ii'eo saurait presque toucber aucune qu'on ne fasse mouvoir tes extrémités de quelque nerf, et que ce mouvement iie passe, par le moyen de ce nerf, jusqu'il cet endroit du cet-veail oti est le siège du iens commun , ainsi que j'ai assez amplement expliqué au quatrième discours de h Dioptriqufe ; fet que les Éhonvemens qui passent aîilsi par l'etltreniise Ûeé tierfs jusqUës à cet endroit du cerveau auquel notre ame est etroiteméïit jointe et unie lui fobt avoir ditei^ses pensées^ à toison des diversités qui iottl en feuX-; et, enfin, que ce sont ces diverses pensées de noti-éâine'quiVjtfbrtetit imtnédiatement des liiouvemehs qui sOiik exfcitfe pat réhlrêihisÈ des nerfs dans le cerveau , que nous appelons proprement nos sentimens , ou bien lés percisptîanâ de nos sens.
190. OtablMfl y àdèffiMniins, èt^Iiimt lu îatJHean, c'èrt^Srè Im i^>|>iiiu otturdk et Im p
tl fesl bfesoiû âUBèi de Considérer que MuteS les variétés' de ces sentltnetis dépétldetit premièrement de cë qtie nous aVutiJ plusieuft riterïâ , Jniis àùssl de Ce qii'îl f a divers mouvemens fert chatîu» nerf; mais que néanmoins noiis n'avons pas autant de sens difTërens que nous dvobs de rierft. Et jlft n'en distinglie principalement que sfept , deux descJUels peuvent fttrt! nortimés intérieurs, et les cinq autres extérieurs, Ijc premier sens , que je nomme intérieur, comprend la faim, la soif, et tous les autres appétits naturels ; et il est excité en l'ame par les mouvemens des nerfs de l'estOBMBv ^u go^^S ^ ^^ toutes les autres pbr-
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lies qui servent aux fonctions naturelles , poop lesquelles on a de tels appétits. Le secofld comprend la joie , la tristesse, l'amour, la colire, et toutes les autres passions , et il dépend principalement d'un petit nerf qui va vers le ' oœnr, puis aussi de ceuï du diaphragme, et des autres parties intérieures. Car, par exemple, lorsqu'il arrive que notre sang est fort pur et bten tempéré, easorte quil se dilate dans le cœur plus aisément et plus fort que de coutume, cela fait tendre les petits nerfs qui sont aux entt^s de ses conralvitésj et les meut d'une certaine façon qui répond jusque» au cerveau et y excite notre ame à sentir naturéllenient de la joie. Et toutes et quantes fois que ces Dlêmes uerfs sont mus de la même façon , bien que ce soit pour d'autres causes, il» excitent en notre ame ce même sentiment de joie. Ainsi lorsque nous pensons jouir de quelque bien , l'imagination de celte jouissance ne contient pas en soi le sentiment de lé joie, mais elle iait que les esprits animaux passent du cerveau dans les , muscles auxquels ces nerfs sont insérés; et fktsant parce moyen que les entrées du cœur se dilatent, elle fait aussi que ces aerk se meuvent en la fiçûn qui est instituée de la nature pour donner le denlDnèût delà joie. AtnSi lorsqu'on flous dit quelque nouvelle, ratnejbgepremièffement si elle est bonne on mauvaise ; et si elle la trouve bonne ; elle s'en réjouit en elle-mêhw , d'Une joie qm est purement intellectuelle , et tellement indépendante des énlO'tions du corps , que les stoïques n'ont pu la dénier à leur sage , bien qu'ils aient voulu qu'il fût exempt de toute passion. Mais sitôt que cette joie spirituelle vient dé l'entendement en l'imagination, elle fait que les esprits cdulent du cerveau vers les mustîlès qui sont autour du coeur, et là excitetit le mouvement des Uetfs, ^ar lequel est excité un autre mouvement dans le cerireau i qui donné à l'ame le sentiment od la pà^idti de :!a }oie. t'ont âe même , Ibrique le Sang est si grossier qu'il iié coiile et né
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se dilate qu'à peine dsns le cœur, il excite dans les mêmes nerfs un mouvement tout autre que le précédent , et qui est lastitué de la nature pour donner à Taroe le sentiment de la tristesse , bien que souvent elle ne sac^e pas elle-même ce que c'est qui &it qu'elle s'attriste ; et toutes les autres causes qui meuvent ces nerSs en même façon , donneot aussi à l'ame le même sentiment. Mais les autres mouvemens des mêmes ner& lui font sentir d'autres passions , à savoir celles de l'amour, de la haine , de la craintet de la colère, elc^ en tant que ce sont des seotim«is ou passions de l'ame; c'est-à-dire en tant que ce sont des pensées confuses que l'ame n'a pas de soi seule, mais de ce qu'étant étroitement unie au corps elle reçoit l'impression des mouvemens qui se font en lui : car il y a une grande différence entre ces passions et les connaissances ou pensées distinctes que nous avons de ce qui doit être aimé, ou haï, ou craint, etc., bien que souvent elles se trouvent ensemble. Les appétits naturels, comme la faim, la soif, et tous les autres, sont aussi des sentimens excités en l'ame par le moyen des nerfs de l'estomac, du gosier, et des autres parties , et ils sont entièrement différens de l'appétit ou de la volonté qu'on a de manger, de boire , et d'avoir tout ce que nous pensons être propre à la codservatioD de notre corps ; mais i cause que cet appétit ou volonté les accompagne presque toujours, on les a nommés des appétits.
Du MM euérienn ; et «1 pramier liea de ratlondiemrat
Pour ce qui est des sens extérieurs , tout le monde a coutume d'en compter cinq , à cause qu'il y a autant de divers genres d'cÂjets qui meuvent les ner&, et que les impressions qui viennent de ces objets excitent en l'ame cinq divers genres de pensées confuses. Le premier est l'attouchement, qui a pour objet tous les corps qui peuvent mouvoir quelque partie de la chair ou de la peau de
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notre corps, et pour orgaae tous les nerfs qui, se trouvant ea cette partie de notre corps , participent à son mouvement. Ainsi les divers corps qui touchent notre peau meuvent les nerfs qui se terminent en elle, d'une £içon par leur dureté, d'une autre par leur pesanteur, d'une autre par leur chaleur, d*uae autre par leur humidité, etc.; et ces nerfs excitent autant de divers sentimens en i'ame qu'il y a de diverses façons dont ils sont mus , ou dont leur mouvement ordi .ire est empêche : à raison de quoi on a aussi -attribué autant de diverses qualités à ces corps; et on a donné à ces qualités les noms de dureté, de pesanteur, de chaleur,d'humidité, et semblables, qui ne signifient rien autre chose sinon qu'il y a en ces corps ce qui est requis pour faire que nos uerk excitent en notre ame les sentimens de dureté, de pesanteur, de chaleur, etc. Outre cela, lorsque ces nerfs sont mus un peu plus fort que de coutume , et toutefois en telle sorte que notre corps n'en est aucunement endommagé, cela fait que Tame sent un chatouillement qui est aussi en elle une pensée confuse; et cette pensée lui est naturellement agréable, d'autant qu'elle lui rend témoignage de la force du corps avec lequel elle est jointe, en ce qu'il peut souffrir l'action qui cause ce chatouillement sans être offensé. Mais si cette même action a tant soit peu plus de force , en sorte qu'elle offense notre corps en quelque feçon , cela donne à notre ame le sentiment de la douleur. Et ainsi l'on voit pourquoi la volupté du corps et la douleur sont en l'âme des sentimens entièrement contraires, nonobstant que souvent l'un suive de l'autre , et que leurs causes soient presque semblables.
Dd godt
lie sens qui est le plus grossier après l'attouchement est le goût, lequel a pour organe les nerfs de ta langue et des autres parties qui lui sont voisines ; et pour objet
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le» petites parties des corps terrestres, lorsque, étant séparées les uaes des autres ; elles nagent dans la salive qni humecte le dedans de la bouche : car, selon qu'elles sont différentes en 6gure,eD grosseur ou en mouvement, elles agitent diversement les extrétultés de ces nerfs , et par leur moyen font sentir à l'ame toutes sortes de goûts dif* férens.
De Voàont
Le troisième est l'odorat , qui a pour organe deux nerfs, lesquels ne semblent être que des parties du cerveau qUÎ s'avancent vers le nez , parce qu'ils ne sortent point hors du crâne ; et i] a pour objet les petites parties des corps terrestres qui^ étant séparées les unes des autres, voltigent par l'air, non pas toutes indifféremment, mais seulement celles qui sont assez subtiles et pénétrantes pour entrer par les pores de l'os qu'on nomme spongieux, lorsqu'elles sont attirées avec l'air de la respiration , et aller mouvoir les extrémités de ces nerfs, ce qu'elles font en autant de différentes fiiçoQS que nous sentons de différentes odeurs.
Le quatrième est l'ouïe, qui n'a pour objet que les divets tremblemeus de l'air; car il y a des nerfs au-dedans des oreilles tellement attachés k trois petits os qui se soutiennent l'un l'autre, et dont le premier est appuyé contre la petite peau qui couvre la concavité qu'on nomme le tambour de l'oreille, qUe tous les divers tremblemens que l'air de dehors communique k cette peau sont rapportés à l'ame par ces nerfs , et lui font ouïr autant de divers sons.
I9S. De la <me.
En6a le plus subtil de tous les sens est celui de la vue;
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car les nerfs optiques qui en sont les organes ne sont poitit Mus par i'air, ni par les autres corps terrestres, mais seulement par les parties du second élément', qui, pâssatlt par les pores de toutes les humeurs et peaux transparentes des yeux, parviennent jusqu'à ces nerfs, et, Selon les divedses façotis qu'elles se menvent, elles font sentir à l'ame toulfes les diversités des couleurs et de la lumière, comme, j'ai déjà expliqué assez au long dans la Dioptrique et danà les Météores.
«D pronni qoe l'm» né Rot qu^ii ual qn'elle Ml ilan» le
Et on peut aisément prouver que l'ame ne sent pas eu tant qu'elle est en chaque membre du corps , mais seulement en tant qu'elle est dans le cerveau où les nerfs, par leurs raouvemeus, lui rapportent les diverses actions des objets extérieurs qui touchent les parties du corps dans lesquelles ils sont insérés. Car, premièrement, il y a plusieurs maladies qui, bien qu'elles n'offensent que le cerveau seul, ôtent néanmoins l'usage de tous tes sens, comme fait aussi le sommeil, ainsi que nous expérimentons tous les jours, et toutefois il ne change rien que dans te cerveau. Déplus, encore qu'il n'y ait rien de mal disposé, ni dans le cerveau , ni dans les membres où sont les organes des sens extérieurs ; si seulement le mouvemement de l'un des nerfs qui s'étendent du cerveau jusques à ces membres est empêché en quelque endroit de l'espace qui est entre deux, cela suffit pour ôter le sentiment à la partie du corps où sont tes extrémités de ce^ nerfs. Et, outre cela y nous sentons quelquefois de la douleur comme si elle était en quelques-uns de dos membres, dont la cause n'est pas en ces membres où elle se sent , mais en quelque lieu plus proche du cerveau par
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OÙ passent les oerfs qui en doonent à l'ame le seotiment: c« que je pout-rais prouver par plusieurs expérieoces ; mais je me conteaterai ici d'en l'apporter une fort mauifeste. Oa avait coutume de bander les yeux à une jeune fille lorsque le chirurgien la venait panser d'un mal qu'elle avait h la main , à cause qu'elle n'en pouvait suppiHler la vue , et , la gangrène s'étaat mise à sou mal , on fut contraint de lui couper jusques à la moitié du bras, ce qu'on fît sans l'en avertir, parce qu'on ne la voulait pas attrister; et on lui attadia plusieurs linges liés l'un sur l'autre ea la place de la partie qu'on lui avait coupée, en sorte qu'elle demeura long-temps après sans le savoir, et, ce qui est e.a ceci fort remarquable, elle ne laissait pas cependant d'avoir diverses douleurs qu'elle pensait être dans la main qu'elle n'avait plus, et de se plaindre de ce qu'elle sentait tantôt eu l'un de ses doigts, et tantôt à l'autre : de quoi on ne saurait donner d'autre raiso» sinon que les nei'fs de sa main , qui finissaient alors vers le coude, y étaient mus en la même façon qu'ils auraient dû être auparavant dans les extrémités de ses doigts pour faire avoir à l'ame dans le cerveau le sentiment de semblables douleurs. Et cela montre évidemment que la douleur de la main n'est pas sentie par l'ame eu tant qu'elle est dans la main, mais eu tant qu'elle est dans le cerveau ' .
197. Coomient on prooTs qu'elle est de teUe nature que le leul monvcmcnl de quelque corpi mlSt pour lai dooner toote sorte de ■entimeet.
On peut aussi prouver fort aisément que notre ame est de telle nature que les seuls mouveinens qui se font dans le corps sont suffisans pour lui faire avoir toutes sortes de pensées , sans qu'il soit besoin qu'il y ait en eux aucune chose qui ressemble à ce qu'ils lui font concevoir, et particulièrement qu'ils peuvent exciter eu elle ces pensées
i Voyez TfaUé de raomme, 7.
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coufuMs qui s'appellent des sentimens. Car, premièrement, nous voyons que le» paroles , soit proférées de la voix , soit écrites sur du papier, lui font concevoir toutes les choses qu'elles signifient , et lui donnent ensuite diverses passions. Sur un même papier, avec ta même plume et la même encre, en remuant tant soit peu le bout de la plume en certaine façon , vous tracez des lettres qui font imaginer des combats, des tempêtes ou des Furies, à ceux qui les lisent, et qui les rendent indignés ou tristes; au Heu que si vous remuez la plume d'une autre façon, presque semblable, la seule différence qui sera en ce peu de mouvement leur peut donner des pensées toutes contraires , comme de paix , de repos , de douceur, et exciter en eux des passions d'amour et de joie '. Quelqu'un répondra peut-être que l'écriture et les paroles ne représentent immédiatement à l'ame que la figure des lettres et leurs sons, en suite de quoi elle, qui entend la signification de ces paroles, excite en soi-même les imagiuations et passions qui s'y rapportent. Mais que dira-t-on du chatouil* lement et de la douleur? Le seul mouvement d'une épéc coupant quelque partie de notre peau nous fait sentir de la douleur, sans nous faire sentir pour cela quel est le mouvement ou la figure de cette épée. £t il est certain que l'idée que nous avons de celte douleur n'est pas moins diffëreate du mouvement qui la cause, ou de celui de la partie de notre corps que l'épée coupe, que sont les idées que nous avons des couleurs , des sons , des odeurs ou des goûts. C'est pourquoi on peut conclure que notre ame est de telle nature que les seuls mouvemens de quelques corps peuvent aussi bien exciter en elle tous ces divers sentimens que celui d'une épée y excite de ta douleur.
* Vnjez TraU4 du M»ndt, t-9.
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198. Qu'il d'j B rien dana le» Corp) qui puisse exciter ea nani gnelqae Katîiiieiit,eicepM1aiiioaTeiQenl, la fi^ara ou aitniition et grandeur de lenn
Outre cela nous ae saurions remarquer aucuoe <liffereiice eptre les nerfs qtfi nous fasse juger que les uns puisseat apporter au cerveau quelque autre chose que les autres, bien qu'ilf causent en l'ame d'autres Eentimeos, ni aussi qu'ils y apportent aucune autre cfaose^ que les diverses façons dont ils sont mu^. Et l'expérience nous montre quelquefois Ir^s clairemeat que les seuls mouvemens excitent en nous non -seulement du chatouillement et de la douleur, mais aussi des sons et de la lumière. Car si nous recevons en l'œil quelque cqup assez fort , en sorte que le uerf optique en soit ebriffiléf cela nous &it voir mille étincelles de fe^i , qui ne sont point toutefois hors de notre œil ; et quand nous pesons le doigt un peu avant dans notre oreille, nous entendons un bourdonnement dont la cause ne peut être attribuée qu'à l'agitation de l'air que nous y tenons enfermé. Nous pouvons aussi souvent remarquer que la chaleur, ]jx dureté, la pesanteur, et les i)utres qualités sensibles, fit^ tant qu'elles sont dans les corps que nous appelons chauds, durs, pesans, etc., et même aussi les formes de ces corps qui sont purement matérielles, comme la forme du feu, et semblables, y sont produites par le mouvfm^nt de quelques autres corps, et qu'elles produisent aussi par après d'autres mouvemens en d'autres corps. Et nous ppuvons fort bien concevoir comment le mouvement d'un corps peut être causé par celui d'un autre, et diversifié par la granijeur, la figure et la situation de ses parties , mais qous ne saunons concevoir en aucune façon commentées mêmes choses, i savoir la grandeur, la figure et le mouvement, peuvent produire des natures entièrement différentes des leurs , telles que sont celles des qualités réelles et des formes
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8ubGtanlidle3,quela plupart de« philosophes eot supposées être dans les corps ; qÎ aussi comment ces formea ou qualité, étant dans un corps, peuvent avoir la force d'en mouvoir d'autres. Or puisque nous savons que notre ame est de telle nature que les divers mouvemens de quelque corps sufiBsent pour lui faire avoir tous les divers seotimens qu'elle a , et que nous voyons bien par expérience que plusieurs de ses sentimeus sont véritablement causés par de tels mouvemens, mais que nous o'apercevong point qu'aucune autre chose que ces mouvemens passe jamais par les organes des sens jusques au cerveau , nous avons sujet de conclure que uous n'apfreevQos point nussi en aucune façon que tout ce qui est dans les objets que MOUS appelons leur lumière , leurs couleurs, leurs odeurs, leurs goûts, leurs sons , leur chaleur ou froideur, et leurs autres qualités qui se seutent par l'attouchement, et aussi ce que nous appelons leurs formes substantielles, soit en eux autre chose que les diverses figures , situations , grandeurs et mouvemens de leurs parties, qui sont tellement disposées qu'elles peuvent mouvoir nos nerfs en toutes les diverses ^çons qui sont requises pour exciter en notre ame tous les divers sentimens qu'ils y excitent '.
IW. Qs'il n'y • wcnn phdnomése en la nMare qui ne soit conipris en ce qui a ité expliqua en pe traité.
Et ainsi je puis démontrer par un dénombrement très facile qu'il n'y a aucun phénomène en la nature dont l'explication ait été omise en ce traité ; car il n*y a rien qu'on puisse mettre au nombre de ces phénomènes sinon ce que nous pouvons apercevoir par l'entremise des sens; mais, excepté le mouvement, la grandeur, la figure et la situation des parties de chaque corps, qui sont des choses que j'ai ici expliquées le plus exactement qu'il m'a été
* Tapât TnM^taommt, T-M.
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possible, nous n'apercerons rien hors de nous par le moyea de nos sens que la lumière , les couleurs , les odeurs, les goûts, les sons, et les qualités de l'attouchement. Or je viens de prouver que nous n'apercevons point que toutes c€s sortes de qualités soient rien hors de notre pensée sinon les mouvemens, les grandeurs et les figures de quelques corps , sï bien que j'ai prouvé qu'il n'y a rien en tout ce inonde visible , en tant qu'il est seulement visible ou sensible , sinon les choses que j'y ai expliquées.
SOO. Que u traité ne contient inui lucant principe* qai n'aient tli rtça* de loul temps de toat le monde ; en «orte que celte phlloaophie n'est pu nonrelle , miii b pint ancienne et la pliu commnne qni puisse ëlre.
Mais je désire aussi que Too remarque que , bien que j'aie ici tâché de rendre raison de toutes les choses nialé> rielles , je ne m'y suis néanmoins servi d'aucun principe qui n'ait été reçu et approuvé par Arlstole et par tous les autres philosophes qui out jamais été au monde ; en sorte que cette philosophie n'est point nouvelle, mais la plus ancienne et la plus vulgaire qui puisse être: car je n'ai rien du tout considéré que la figure, le mouvement et la grandeur de chaque corps, ni examiné aucune autre Y chose que ce que les lois des mécaniques , dont la vérité y peut être prouvée par une infinité d'expériences, ensagnent devoir suivre dece que des corps qui ont diverses grandeurs, ou figures, ou mouvemeas, se rencoutrenl easemble. Mais personne n'a jamais douté qu'il n'y eût des corps dans le monde qui ont diverses grandeurs et figures, et se meuvent diversement , selon les diverses façons qu'ils se rencontrent, et même qui quelquefois se divisent, au moyen de quoi ils changent de figure et de grandeur. Mous expérimentons la vérité de cela tous les jours, non par le moyen d'un seul sens, mais par le moyen de plusieurs, savoir de l'attouchement , de la vue et de rouïe; notre imagination en reçoit des idées très distinc-
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tes, ctnotre^enLeudemcnt le conçoit très clairement. Ce qui ne se peut dire d'aucune des autres choses qui tom>bent sous nos sens, comme senties couleurs, les odeurs, les soDs et semblables : car chacune de ces choses ne touche ' qu'ua seul de nos sens, et n'imprime en notre imagination qu'une idée de soi qui est fort confuse, et en6n né feit point connaître notre entendement ce qu'elle est.
SOI, Qu'il Ml ccruiu que le* corpt wmiblei «ont compcxéi de poliu in< moaMm,
On dira peut-être que je considère plusieurs parties en chaque corps qui sont si petites qu'elles ne peuvent être senties , et je sais bien que cela ne sera pas approuvé par ceux qui prennent leurs scnspour la mesure deschoses qui se peuvent connaître. Mais c'est, ce me semble, faire grand tort au raisonnement humain de ne vouloir pas qu'il aille plus loin que les yeux ; et îl n'y a personne qui puisse douter qu'il n'y ait des corps qui sont si petits qu'ils ne peuvent être aperçus par aucun de nos sens, pourvu seulement qu'il considère quels sont les corps qui sont ajoutés à chaque fois aux choses qui s'augmentent continuellement peu à peu, et quels sont ceux qui sont ôtés des choses qui diminuent en même façon. On voit tous les jours croître les plantes, et il est impossible de concevoir comment elles deviennent plus grandes qu'elles n'ont été , si on ne conçoit que quelque corps est ajouté au leur : mais qui est-ce qui a jamais pu remarquer par l'entremise des sens quels sont les petits corps qui sont ajoutés en chaque moment à chaque partie d'une plante qui croît? Pour le moins, eutre les philosophes, ceux qui avouent que les parties de la quantité sont divisibles à l'infini doivent avouer qu'en se divisant elles peuvent devenir si petites qu'elles ne seront aucunement sensibles. Et la raison qui nous empêche de pouvoir sentir les corps qui sont
DESCABTBS, T, I. »0
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fort petits est éridente; car elle consiste ea ce que tous les objets que nous sentons doivent mouvoir quelquesuned des parties de notre corps qui servent d'organes k nos sens, c'est-à-dire quelques petits filets de nos nerfs, ' et que chacun de ces petits filets ayant quelque gfoiieur, les corps qui sont beaucoup plus petits qu'eux n'ont poiot la^foree de les mouvoir : ainsi, étant assurés que chacuD des corps que nous sentons est composé de plusieurs autres Corps bi petits que nous ne les saurions apercevoir, il n'y a, ce me semble , personne, pourvu qu'il veuille user de raison , qui ne doive avouer que c'est beaucoup mieux philosopher déjuger de ce qui arrive en ces petits corps, que leur seule petitesse nous empêche de pouvoir sentir, par Téxempte de ce que nous voyons arriver en ceux que ilous sentons, et de rendre raison par ce moyen de tout ce f^\ est en la nature (ainsi que j'ai tâché de faire en ce ] traité), que pour rendre raison des mêmes choses en in- • venter je ne sais quelles autres qui n'ont aucun rapport i avec celles que nous sentons , comme sont la matière pre- | mière , les formes substantielles, et tout ce grand attirail de qualités que plusieurs ont coutume de supposer, chacune desquelles peut plus difficilement être connue que foutes les choses qu'on prétend expliquer par leur moyen.
Peut-être aussi que quelqu'un dira que Démocritea déjà ci-devant imaginé de petits corps qui avaient diverses figures , grandeurs et mouvemens, par le divers mélange desquels tous les corps sensibles étaient composés, et que néanmoins sa philosophie est communément rejetée. Â quoi je réponds qu'elle n'a jamais été rejetée de personne parce qu'il taisait considérer des corps plus petits que ceux qui sont aperçus de nos sens, et qu'il leur attribuait diverses grandeurs, diverses figures et divers mouveniens; '
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cap il n'y a personne qui puisse douter qu'il n'y en ait véritablement de tels, ainsi qu'il a déjà été prouvé ; mais elle a été rejetée, premièrement h cause qu'elle supposait que ces petits corps étaient indivisibles, ce que je rejette aussi entièrement; pais à cause qu'il imaginait du vide entre deux , et je démontre qu'il est Impossible qu'il y en ait; puis aussi à cause qu'il leur attribuait de la pesanteur, et moi je nie qu^l y en ait en aucun corps, en tant qu'il est considéré seul , parce que c'est une qualité qui dépend du mutuel rapport que plusieurs corps ont les uns aux autres ; puis, enfin, on a eu sujet de U rejeter à cause qu'il n'expliquait point en particulier comment toutes choses avaient été formées par ta seule rencontre de ces petits corps, ou bien , s'il l'expliquait de quelques-unes, les raisons qu'il en donnait ne dépendaient pas tellement les unes des autres que cela fît voir que toute la nature pouvait être expliquée en même façon (au moins on ne peut le connaître de ce qui nous a été laissé par écrit de ses opinions). Mais je laisse à juger aux lecteurs si les raisons que j'ai mises en ce traité se suivent assez, et si on en peut déduire assez de choses : et d'autant que la considération des figures, des grandeurs et des mouvemens a été reçue par Arislote et par tous les autres, aussi bien que par Démocrite , et que je rejette tout ce que ce dernier a supposé outre cela , ainsi que je rejette généralement tout ce qui a été supposé par les autres, il est évident que cette façon de philosopher n'a pas plus d'afSnité avec celle de Démocrite qu'avec toutes les autres sectes particulières.
M3, ConiitMmi on peut ptirteDir à la conuimanM âes Bgana, grudenrt et M de* ewp* ioMuiblM.
ËuRn, quelqu'un pourra aussi demander d'où j'ai apbris quelles sont tes figures, tes grandeurs et les mouvetnens des petites parties de chaque corps , plnsieurs des-
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quelles j'ai ici déterminées tout de même que si je les avais vues , bien qu'il soit certain que je n'ai pu les apercevoir par l'aide des sens , puisque j'avoue qu'elles sont iasenùbles. A quoi je réponds que j'ai premièrement considéré eu général toutes les notions claires et distinctes qui peuvent être en noire entendement touchaat les choses matérielles, et que n'en ayant point trouvé d'autres sinon celles que nous avons des figures, des grandeurs et des oiouvemens, et des règles suivant lesquelles ces troischoses peuvent être diversifiées l'uoe par l'autre , lesquelles règles sont les principes de la géométrie et des mécauiques, j'ai jugé qu'il fallait nécessairement que toute U connaissance que les hommes peuvent avoir de la nature fût tirée de cela seul ; parce que toutes les autres notions que nous avons des choses sensibles, étant confuses et obscures , ne peuvent servir à nous donner la connaissance d'aucune chose hors de nous, mais plutôt la peuvent empêcher. En suite de quoi j'ai examiné toutes les principales différences qui se peuvent trouver entre les figures, grandeurs et mouveraens de divers corps que leur seule petitesse rend insensibles , et quels effets sensibles peuvent être produits par les diverses façons dont ils se mêlent ensemble, et, par après, lorsque j'ai rencontré de semblables effets dans les corps que nos sens aperçoivent, j'ai pensé qu'ils avaient pu être ainsi produits ; puis j'ai cru qu'ils l'avaient infailliblement été, lorsqu'il m'a semblé être impossible de trouver en toute l'étendue delà nature aucune autre cause capable de les produire. A quoi l'exemple de plusieurs corps composés par l'artifice des hommes m'a beaucoup servi : car je ne reconnais aucune différence entre tes machines que font les ardsans et les divers{ corps que la nature seule compose sinon que les efîels des machines ne dépendent que de l'agencement de certains tuyaux , ou ressorts, ou autres mstrumens, qui , ^^'\ vant avoir quelque proportion avec les mains de ceuxqui.
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les font, sont toujours si grands que leurs figures et mou* v«neos se peuvent voir ; au lieu que les tuyaux, ou ressorts, qui causent les effets des corps naturels sont ordinairemait trop petils pour ^.tre aperçus de nos sens. Et il est certain que toutes les règles des mécaniques appartiennent à la physique, ea sorte que toutes les choses qui sont artificielles sont avec cela naturelles : car, par exemple, lorsqu'une montre marque les heures par le moyen des roues dont elle est faite , cela ne lui est pas moins naturel qu'il est à un arbre de produire ses fruits. C'est pourquoi tout de même qu'un horloger en considérant une montre qu'il n'a pas ôiite peut ordinairement juger par le moyen de quelques-unes de ses parties qu'il rei garde, quelles sont toutes les autres qu'il ne voit pas; ainsi , en considérant les effets et les parties sensibles ^es corps naturels, j'ai tâché de connaître quelles doivent être celles de leurs parties qui sont insensibles.
104, Qae loudiinl lai duwet que uw Mm'D'ipeTçoîTèat point, il «iffit d'u|djqiier'ccimaieai ellw (Mutenl être : et qoa c^i faut ce qq'Âtùtote » ttehë âe faire.
On répliquera peut-être encore à, ceci que bien que j'aie imaginé dès causes qui pourraient prodsii<e de$ effets semblables à ceux que nous voycM» , nous ne devons pas pour cela conclure que cew que nous voyons soient produits par elles ; parce que comme un horloger industrieux peut, feire^ deux montres qui marquent tes heures en même façon, et entre lesquelles il n'y ait aucune diffétedCe ^a ce tjui pHraAt à l'extérieur, qui n'aient toutefois rien de semblable, en la composition de leurs roues , aiiisi il est certain que Dieu a une infinité de divers moyens par chacun desquels il peut avoir lait que toutes les choses de ce monde paraissent telles que maintenant elles paraissent, sans qu'il soit possibles l'esprit humain ^e conBqitre lequel de tous ces moj'ens il
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a voulu employer à Ifis fàir« :cequeje9efâ«au(W)i^ £culté d'accoriier. Et je croirai %voir a»se« &it, si l«s causes que j'ai expliquées sont telles que tous les ^ets quVles peuvent produire se trouveot semblables à cew ^ Dous voyons dass le raoqde , sans n'informer si c'est pv elles ou par d'autres qu'ils sont produits. Même je ccoi& qu'il est aussi utile pour la vie de oonoaître des causes ainsi imagioéest que »oaavaitlacoa[iaissani;e desvraies: car la médeoiae, les mécaoiqu^, et géoéraiemeiit tog£ ies arts à quoi U coooaissapce de la physique peut servir, ja'oBt pour fia que d'appliquw teHfsieat quelques £or|s seasibles las atm aux autres que, par la suite des causes Datnrelles , quelques e££ets s^sfbtes «oient induits; ce que l'on pourra faire tout aussi bien eu cowîdéraot la suite de quelques causes aioû imaginées, quiûque dusses , que si elles étaient les vraiK , puisque eette suite est supposée semblable en ce. qui r^arde les effets sensibles. Et aSn qu'on ne puisse pas s'imaginer qu'Ârîstote ait jamaÀl pFéteadu Hea ûirs d« plus que cela, il dit luimfme ,' b« ewmneBoement du septième diapitro da premier livre de ses Météores, que, k pour ce qui est des cho- ^ites„q\ii 4(fl.s«At pas uaatfeftes aux séos, H poiM les ^ t^é^Mftrer sniSiniinsiit ti atOKOt qa'oi poit déaier 4i^ymr»is9m, t'il Ait seulenwt •. voir qu'elles peaveot M ètre^tflUesifii'il l«expl
S05. Qafi iiâa^nioiai od a une certitude ^Dorale que toaUa le* ctaota ^'* monde aoat tèHes qu'a « été Ici Simoaué qu'elles penv^Dt itr«'
Mbùf, néwnqg.iffs^ b&i qu9 )e t», (mk point de lort à U vérîMf m la suppocoAC noiMs ««rtaiw qu'-elk «Wt, je d\id9ffvrfii m dofiK. sortes de «ettitude. t& grenue» ett «ppelé^ mor^Uf c*««^à-4ire sufiisaote pour régler so» jnœtirs; on au^i i^rande que celle d«s choses dont uouf p'avtHu pojot coutume de dotUcr tottohant U eoadmte de )a vie iHea que now sucbious qu'il se peut £ure , tJasO'
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lumeot parUat, qu'elles soient Uwses. Ainsi cçux ^ n'ont jamais été à Hx}me qe dpute^t point que et; p« f>QJt une ville eo Italie, bien qu'il se pourrait faire que {qus ceux desquels ils Tçat appris les gussçot troi^pép. St «i quelqu'un, pour deviner up chiffra éçnt ^vço lq$ lettres ordinaires , s'avise dç lire un B pftrtout pu il y 9UFa Hfi A,r et de lire un C partout ou il y aura un B, et ainsi de Nlbstituer en la p^ca de chaque lettre celle qui U syit «B l'ordre de l'alphabet) et que , \p Us^nt m çettç fa^n , il y trouve des paroles qui aient d^ seps, M P« doubar» pmat q«e ce pe soit le vrai seqs dp œ chiffre qu'il avs» aiow trouvé, bien qu'il ^ pourrai^ faire qnfi o^i^ quijl's écrit y en ait mis un autre jtout différent ep douqtuit un* autre signification à chaque leUrv : car icela peUt ù diffir cilement arriver, principalement lorsque le chiffre Qoor. tient beaucoup 4e mots, qu'il n'est pas nviralement croyaihle. Or si on considère combi^ de diverse? propriétés de l'aimant, du feu, et de tontes les autres ckose^ qui- sont au monde, ont été t^rès évidenisfnt déduites ^'uo fort petit ootfihra de causes que j'^ii pfopoa^s jui oamoitmÊ^ ment de ce traitp, quaud bl^fl fl^iB» âA vtwdwt frJti»^ ifCrjiuejelçs ^ SUppijEçefi pAf llW^ et mw tp^Ufsi» $pQ we 1^ ^t per$u?d^,i3Q p^ l#ii^#ri fm iSàvâw pw
le içoHis awtïpt dp raisD«;Ç^ ipgpr;qB'«U6S, «iWtiM YnH»
cfivses^e tQuj; ç« qu? j'w Ai (^ui^^ qu'i^a.w.^fji^iznM^ qu'pp p trpuvé U ïw sep* 4'uïf pWffi'* lpf«itt'w h .*^ suii^re 4ç U Sfgpoifiqitioft qu'ftfl ft doiwég pftr conj^W^ ^ chaque letfre } car If nombre 4^» lettres de l'ialp^abet ,est beaucoup plu» grand que .«ji*i 4^ p«Boièi;ef cajfffif qjjp j'ai «uppçsçfti, et on n> pas cffptf^Q dç wWp »>Wt 4*= piotf w m^e twt 4e lettre» daof m etiiifre $»p j'aj dwjHJ'^
même ^'on en a une Mrtitndf plus que morale
L'autre sorte de cftrtiiuie mt lor«qu« nou« peasons
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qu'il n'est aucunemeDt possible que la chose soit autre que nous la jugeons. Et elle est fondée sur uu principe de métaphysique très assuré , qui est que Dieu étant souvC' rainemeat faon et la source de toute vérité , puisque c'est lui qui nous a créés, il est certain que la puissance ou £iculté qu'il nous a donnée pour distinguer le vrai d'avec te faux ne se trompe point lorsque nous en usons bien , et qu'elle nous montre évidemment qu'une chose est vraie. Ainsi cette certitude s'étend à tout ce qui est démontré dans la mathématique; car nous voyons clairement qu'il est 'impossible que deuit et trois joints ensemble fassent plus ou moins que cinq, ou qu'un carré n'ait que trois côtés, et choses semblables. Elle s'étend aussi à la coanaissance que nous avons qu'il y a des corps dans le monde, pour les raisons ci-dessus expliquées au commeacement de la seccinde partie; puis ensuite elle s'étend à toutes lefr choses qui peuvent être démontrées touchant ces corps y par les principes de la mathématique ou par d'autres aussi évidens et certains , au nombre desquelles ii me semble que celles que j'ai écrites en ce traité doivent ^tre reçues, au moins les principales et plus générales: et j'etpère qu'elles le seront en effet par t:eux qui les au» ront examinées avec tant de soin , qu'ils verront clairement toutela suite des déductions que j'ai fiiites, et combien sont évidens tous les principes desquels je me suis Mrvi ; principalement s'ils comprennent bien qu'il ne se peut faire que nous sentions aucun objet sinon par le moyen de quelque mouvement local que cet objet exdte en' nous, et que les étoiles 6xes ne peuvent eixiter ainsi aucun mouvement en nos yeux sans mouvoir aussi en quelque façon toute la madère qui est entre elles et nous. D'où il suit très évidemment que tes «eux doivent être fluides, c'est-à-dire composés de petites parties qui se meuvent séparément les unes des autres, ou du moinsqu il doit y avoir en eus de telles parties ; car tout ce qu'on
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peut dire que j'ai supposé , et qui se trouve en Tarticte 4^ de ta troisième partie , peut être réduit à cela seul que les cieux sont fluides. Sa sorte que ce seul point étant reconnu pour sufBsamment démontré par tous les effets de la lumière , et par la suite de toutes les autres choses que j'ai expliquées, je pense qu'on doit aussi recouuaitre que j'ai prouvé par démonstratioa mathématique (suivant les principes que j'ai établis) toutes les choses que j'ai écrites, au moins les plus générales qui concernent la fabrique du ciel et de ta terre; et même de la façon que je les ai écrites : car j'ai eu soin de proposer comme douteuses toutes celles que j'ai pensées l'être.
SOT. Mai* que je loumeU toulei mes opinioni au jogemeot des plut ngea , et i l'auloritâ de l'Ëgliie.
Toutefois , à cause que je ne veux pas me lier trop à moi-même, je n'assure ici aucune chose, et je soumets toutes mes opinions au jugement des plus sages et à l'autorîlé de l'Église. Même je prie les lecteurs de n'ajouter poiat du tout de foi à tout ce qu'ils trouveront ici écrit , mais seulement de l'examiner et de n'en recevoir que ce que la force et l'évidence de la raison tes pourra contraindre de croire.
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J'avais été bien aise de tous virir à Paris cet été dernier pour ce qae je pensais quevous y étiez venu âdesseio de tous y arrêter, et qu'y ayant plus de commodité qu'en aucun autre lieu pour faire les expériences dont tous aTez témoi^é avoir besoin ' afin d'acIieTer les traités que tous aTez promis au public tous ne manqueriez pas de tenir Totre promesse , et que nous les Terrions Inentôt imprimés. Mais tous m'aTez entièrement Ole cette joie lorsque TOUS êtes retourné en Hollande; et je ne puis m'abstenir ici de TOUS dire que je suis encore fàclié contre tous de ce que TOUS n'avez pas touIu, aTsnt TOtre départ, me laisser TOir le traité des passions qu'on m'a dit que tous avez composé : outre que , faisant réflexion sur les paroles que j'ai lues en une préface qui fut jointe il y a deux ans à la Tersion française de tos Pri'ncipes, où , après aToir parlé succinctement des parties de la philosophie qui doivent être trouTées aTant qu'on puisse recumltir ses principaux fruits, et aToir dit que u tous ne tous défiez pas
■ tant de vos forces que vous n'osassiez entreprendre de les ex-
■ pliquer toutes si tous aviez la commodité de faire les expé- B riences qui sont requises pour appuyer et justifier vos raison- * nemens, » tous ajoutez u qu'il faudrait à cela de grandes
< Tojrez Uëiliode, «iiiéiue partie, et In Principei de U philosophie , quatrième partie, «ri. 118.
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« dépenses , auxquelles un particulier comme tous ne saurait « suffire s'il n'était aidé par le publicj mais que , ne Toyant pas K que TOUS deviez attendre cfltte ûde , tous pensez tous deToir « contenter d'étudier dorénaTant pour Totre instruction partî-
■ culière, et que la postérité tous excusera si vous manquez à
■ travailler désormais pour elle ' : > je crains que ce ne toit maintenant tout de bon que tous voulez envier au public le reste de Tos inventions, et que nous n'aurons jamais plus rien de vous si nous TOUS laissons suivre votre inclination. Ce qui est cause que je me suis proposé de vous tourmenter un peu par cette lettre, et de me venger de ce que vous m'aTez refusé TOtre Traité des passions, en tous reprochant librement la négligence et les autres défauts que je juge «mpécfaer que tous ne fassiez valoir votre talent autant que vous pouTez et que votre devoir vous y oblige. En effet , je ne puis croire que ce loit autre chose que votre négligence et le peu de soin que vous avez d'être utile au reste des hommes qui fait que vous ne continuez pua votre Physùjue ; car encore que je comprenne fort bien qu'il est impossible que vous l'acheviez si vous n'avez plusieurs expériences , et que ces expériences doivent être faites aux frais du public à cause que l'utilité lui en reviendra , et que les biens d'un particulier n'y peuvent suffire , je ne crois pas toutefois que oe soit cela qui vous arrâle, pour ce que tous ne pourriez manquer d'obtenir de ceux qui disposent des biens du public tout ce que tous sauriea souhaiter pour ce sujet , si tous daigniez leur faire entendre la ehose comnie elle est , et comme vous la pourriez facilement représenter si TOUS en aviez la volonté. Mais vous avez toujours t6ou d'une faqoa n contraire à cela, qu'on a sujet de se persuader que tous ne voudriez pas même recevtHr aucune aide d'aub'ui, enc«re qu'on TOUS l'offrirait } et néanmoins tous prétoidez que la postérité TOUS excusera de ce que vous ne voulez plus travailler pour elle, sur ce que vous supposez que cette aide tous y est nécessaire , et que tous ne la pouvez obtenir. Ce qui ne donne sujet de penser non-seulement que tous Êtes trop négligent, mais peut-£tre aiuti que TOUS n'avez pas assez de courage pour espérer de paracheverce que ceux qui ont lu vos écrïu attendent de Toaa , et que néanmoins voua êtes asaea vain pour Tonioir persuader à ceux qui viendront après nous que tous n'y avei point manqué pu* votre faute, mais pour ce qu'on n'a pas recMinu votre vertu cotemo on devait , et qu'on a refusé de vous assbter en tos desseins. En
* VojFM prél»M deg Priacipes, d° 14,
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quoi je tois que TOtrt ambition trouve son compte , ft eau» que ceux qui verront tos écnts à l'aTenir jugeront , par ce que tous avez publié il y a plus «Je douze ans, que vous aviez trouvé dès ce temps-là tout ce qui a jusques à présent été vu de vous, et que ce qui vous reste & inventer touchant la physique est moins difficile que ce que vous en avez déjà expliqué, en sorte que vous auriez pu depuis nous donner tout ce qu'on peut attendre du raisonnement humain pour la médecine et les autres usages de la vie, si vous aviez eu la commodité de faire les expériences requises à cet égardj et même que vous n'avez pas sans doute laissé d'en trouver une grande partie, mais qu'une juste indignation contre l'ingratitude des hommes Vous a empêché de leur f^iré part de vos inventions. Ainsi vOus pensez que désormais, «1 vous reposant, vous pourrez acquérir autant de réputation que a TOUS travailliez beaucoup , et même peut-être un peu davantage, à cause qu'ordinairement le bien qu'on possède est moins estimé que celui qu'on désire OU bien qu'on regrette. Mais je vous veux Oter le moyen d'acquérir ainsi de la réputation sans la mériter : et bien que je ne doute pas que vous ne sachiez c« qu'il faudrait que vous eussiez fait sî vous aviez voulu être aidé par le public , je le veux néanmoins ici écrire ; et même je ferai imprimer cette lettre , afin que vous ne puissiez prétendre dé l'ignorer, et que , si vous manquez ci-après à nous satisfaire, vous ne puissiez plus vous excuser sur le siècle. Sachez donc que ce n'est pas assez pour obtenir quelque chose du public que d'en avoir touché un mot en passant en la préface d'un livre, sans dire expressément que vous la désirez et l'attendez , ni expliquer les raisons qui peuvent prouver non-seulement que vous la méritez, mais aussi qu'on a très grand intérêt de vous l'accorder, et qu'on en doit attendre beaucoup de profit. On est accoutumé de voir que tous ceux qui s'imaginent qu'Us valent quelque chose en font tant de bruit, et demandent avec tant d'importunité ce qu'ils prétendent, et promettent tant au-delà de ce qu'ils peuvent, que lorsque quelqu'un ne parle de soi qu'avec modestie, et qu'il ne requiert rien de personne, ni ne promet rien avec assurance, quelque preuve qu'il donne d'ailleurs de ce qu'il peut, on n'y fait pas de réflexion , et on ne pense aucunement à lui.
Tons direz peut-être que votre humeur ne vous porte pas à rien demander, ni à parler avantageusement de vous-même, pour ce que l'un semble être une marque de bassesse, et l'autre d'orgueil, Mais je prétends qu« cette bomeut se doit corriger, et
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qu'elle vient d'erreur et de faiblesse plutôt que d'une lionnfle pudeur et modestie : car pour ce qui est des demandes, il n'y a que celles qu'on fait pour son propre besoin à ceux de qui on n'a aucun droit de rien exiger desquelles on ait sujet d'avoir quelque honte; et tant s'en faut qu'on en doive avoir de celles qui tendent & l'utilité et au profit de ceux à qui on les fait , qu'au contraire on en peut tirer de la gloire , principalement lorsqu'on leur a déjà donné des choses qui valent plus que celles qu'on veut obtenir d'eux. Et pour ce qui est de parler avantageusement de soi-même , il est vrai que c'est un orgueil très ridicule et 1res blftmable lorsqu'on dit de soi des choses qui sont fausses , et mCme que c'est une vanité méprisable encore qu'on n'en dise que de vraies, lorsqu'on le fait par ostentation et sans qu'il en T«Tienne aucun bien à personne; mais lorsque ces choses sont telles qu'il importe aux autres de les savoir, il est certain qu'on ne les peut taire que par une humilité vicieuse , qui est une espèce de Iftcbeté et de faiblesse. Or il importe beaucoup au public d'£tre averti de ce que vous avez trouvé dans les sciences, afin que jugeant par-là de ce que vous j pouvez encore trouver il soit incité & contribuer tout ce qu'il peut pour vous y aider, cooime un travail qui a pour but le bien général de tous les hommes. Et les choses que vous avez déjà données , à savoir les vérités importantes que vous avez expliquées dans vos écrits , valent incomparablement davantage que tout ce que vous sauriez demander pour ce sujet.
"Vous pouvez dire aussi que vos œuvres parlent assez , sans qu'il soit besoin que vous y ajoutiez les promesses et les vanteries, lesquelles, étant ordinaires aux charlatans qui veulent tromper, semblent ne pouvoir être bienséantes à un homme d'honneur qui cherche seulement la vérité. Mais ce qui fait que les charlatans sont blâmables n'est pas que les choses qu'ils disent d'eux-mêmes sont grandes et bonnes, c'est seulement qu'elles sont fausses et qu'ils ne les peuvent prouver; au lieu que celles que je prétends que vous devez dire de vous sont si vraies , et si évidemment prouvées par vos écrits, que toutes les règles de la bienséance vous permettent de les assurer, et celles de la charité vous y obligent, à cause qu'il importe aux autres de les savoir. Car encore que vos écrits parlent assez au regard de ceux qui les examinent avec soin et qui sont capables de les entendre, toutefois cela ne suffit pas pour le dessein que je veux que vous ayez , à cause qu'un chacun ne les peut pas lire , et que ceux qui (nanient les affaires publiques n'en peuvent guère avoir le loisir,
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n airire peat-4tre bien que quelqu'un de ceux qui les ont lus ea parle; mais, quoi qu'on leur en puisse dire, le peu de bruit qu'ils sarent que tous faites, et la trop grande modestie que tous aT» toujours obserrée en parlant de tous, ne permet pas qu'ils y fassent beaucoup de réflexion : même, à cause qu'on use sourent auprès d'eux de tous les termes les plus arantageux qu'on puisse imaginer pour louer des personnes qui ne sont que fort médiocres, ils n'ont pas sujet de prendre les louanges immenses qui TOUS sont données par ceux qui tous connaissent pour des Tentés bien exactes. Au Heu que lorsque quelqu'un parie de soimême et qu'il dit des choses très extraordinaires, on l'écoute arec plus d'attentioD , principalement lorsque c'est un homme de bonne naissance et qu'on sait n'être point d'humeur ni de condition k vouloir faire le charlatan, et, pour ce qu'il se rendrait ridicule s'il usait d'hjperboles en telle occasion , ses paroles sont prises en leur Trai sens; et ceux qui ne les Teulent pas croire sont au moins iuTités par leur curiosité , ou par leur jalousie, à examiner si elles sont vraies. C'est pourquoi étant très certain et le public ayant grand intérêt de savoir qu'il n'y a jamais eu an monde que tous seul (au moins dont nous ayons les écrits) qui ait découTert les vt"ais principes et reconnu les premières causes de tout ce qui est produit en la nature, et qu'ayant déjà rendu raison par principes de toutes les choses qui paraissent et s'oblervent le plus communément dans le monde il tous faut seulement avoir des obserTstions plus particulières pour trouver en même façon les raisons de tout ce qui peut Atre utile aux hommes en cette Tie , et ainsi nous donner une très parfaite connaissance de la nature de tous les minéraux , des vertus de toutes les plantes, des propriétés des animaux , et généralement de tout ce qui peut servir pour la médecine et les autres arts ; et enfin que , ces observations particulières ne pouvant èire toutes faites en peu de temps (ans grande dépense, tous les peuples de la terre y devraient k l'envi contribuer comme à la chose du monde la plus importante, et à laquelle ils ont tous égal intérêt : cela étant , dis-je» très certain , et pouvant assez être prouvé par les écrits que vous ivez déjà fait in^>rimer, tous devriez le dire si haut , le publier nec tant de soin, et le mettre ai expressément dans tous les titres de vos livres, qu'il ne pût dorénavant y avoir personne quil'i^O- I rit. \insi TOUS feriei: au moins d'abord naître l'envie à plusieurs '. d'examiner ce qui en est; et d'autant qu'ils' s'en enquerraient davantage et liraient vos écrits avec plus de soin , d'autant con-
' DESCA&TE9. T. I. 21
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Et il y a principalement trois pointa que ja TOudrais qoe toui Sssiei biea cooceroir ft tout le inonde. Le prenùer est qu'il y a ^ne infinité de choses i. trouver en la physique qui peuvent £tK extrêmement utiles à la vie ; le second, qu'on a grand s^jet d'attendre de vous l'inventiofi de ces choses; et le tnùûème, que vous en pourrez d'autant plus trouver que vous aurez plus et commodités pour faire quantité d'expériences. Il est 1 propoi qu'on soit averti du premier point , à cause que la plupart des hommes ne pensent pas qu'on puisse rien trouver dans les sciences qui vaille mieux que ce qui a été trouvé par les ancims, et même que pluùcurs ne conçoivent point ce que c'est que la physique , ni i quoi elle peut servir. Or U est aisé de prouver que le trop grand respect qu'on porte Â l'antiquité est une erreur qyi préjudicie extrêmement à l'aTanGomenl des scieDCet; car on voit que les peuples sauvages de l'Amérique, el mkh plusieurs autres qui habitent des lieux moins éloignés, ont beaucoup moins decommadilés pour la vie que nous n'en avoua, et toutefois qu'ils sont d'une origine aussi anciume que ianOlre! «n sorte qu'ils ont autant de raison que nous de dire qu'ils se contentent de U sagesse de leurs pères, et qu'ils ne croÎHit point que personne leur puisse rien enseigner de meilleur qiw M qui a été su et pratiqua de toute antiquité parmi eux. £t «tite opinion est « préjudiciable que , pendant qu'on ne la quitte point , il est certain qu'tm ne peut acquérir aucune oauveUe capacité : aussi voitoo par expérience que les peiqiles es l'esprit desquels elle est le plus enraeînée sent ceux qui sont demeurés les plus igoorans et les plus rudes ; et pour ce qu'elle «it escore astea fréquente parmi nous, cela peut servir de raimm pour prouver qu'il s'en faut beauooHp que nous sachions tout ee <pie nous sommes os;)ablc9 de savoir. Ce qui peut autti fiut tdairemem Atre prouvé par plusieurs inventions très utiles , comme SMUTusage de la boussole, l'art d'imprimw, les lunettes d'approche, ^ HmblaUee , qui n'ont été trouvées qu'aux dei^ Mdra siéeles , bien qu'elles seraUent maintenant assez faciles à oeax qui les savent. Mais il n'y a rien en quoi le besoin que nous avons d'acquérir de nouvdles connaissances paraisse mieux qu'en ce qui regarde la médecine. Car bien qu'on ne doute peûtt que Dieu n'ait pourvu cette terre de toutes les choses qui sent néoessaires aux hommes pour s'y conserver en parfaite saoté jn^gnes à un« ex^iae vieillesse , et bien qu'il n'y ait rien
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«)P)p94e 9\ 4^ab|e que la {jonq^lSïaiiw de «es ch9WS| ea SQrte qu'elle a été autrefois la principale étu4e de^ rojs et des sages , toutefois l'expérience uioutre qu'on est encore si éloigné de l'aTQÎr toute , que souvent oo e^t arrêté au lit par de petits inaux , et que tous les plus sarans médecius ne peuvent connaître , et qu'ils ne font qu'aigrir par leurs remèdes lorsqu'ils entreprennent de les chasser. En quoi le défaut de leur art et le besoin qu'on a de le perfectionner sont si évidents , que, pour (Ceux qui ne conggivent pas ce que c'est que la physique , il suffit de leur dire qu'elle est la science qui doit enseigner à connaître si parfaitement la nature de 1 homme et de toutes les choses qui lui peuvent servir d'alimens ou de remèdes, qu'il lui soit aisé de s'exempter par son pioyen de toutes sortes de maladies. Car, sans parler de ses autres usages ,'celui-Ici seul est assez important pour obliger les plus insensibles à favoriser les desseins d'un homme qui a déjà prouvé par les choses qu'il a inventées qu'on a grand sujet d'attendre de luj tout Qe qui reste encore à trouver en cette science.
Mais il e$t principalement besoin que Je monde sache que vous avez prouvé cela dp vous; et à cet effet il est nécessaire qup TOUS fassiez un peu de violence à votre humeur, et que vouç chassiez cette trop grande modestie, qui vous a empêché jusque» ici lie dire de vous c des autres tout ce que vous êtes obligé de dire. Je neveux point pour cela vous commettre avec les doctes de ce siècle : la plupart de ceux auxquels on donnç ce nom, à savoir tous ceux qui cultivent ce qu'on appelle communément les belles-lettres, et tous les jurisconsultes, n'ont aucun intérêt à ce que je prétends que vous devez dire ; les théologiens aussi et les médecins n'y en OQt point, si ce n'est en tant que philosophes : car la théologie ne d^penijl aucunement de la physique, ax même )a médecine, en la fa^n qu'elle est aur jourd' bui pratiquée par les plus doctes et les plus i»-udens en cet artj Usse contentent de suivre les maximes ou les règles qu'une longue expérience a enseig^nées , et ils ne méprisenl: pas tant la rie des hommes que d'appuyer leu^ jugemens , desquels soy,- Teut elle dépend , suj- les raisonnemeDs incertains de 1^ philosophie de l'école : il ne reste que les philosophes , entre lesquels tous C|eux qui tfpt de l'esprit sont déjà pour vous, ^t seront très aises de voir que tçus produisiez la vérité en telle ^opta que la maligçit^ des {^9U? J?c la puisse opprimer, 4ç ^Ç^f^ qu^ ca ne soit que les seuls pédans qui se puissent offenser de ce que rooqauret&^rOjBtpPVr ço^'>l9iK>iitliirisfeet|« tpéffift^
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tous les (dus honnêtes gens , tous ne devei pas fort tous soncier de leur plaire : outre que votre réputation tous les a déjà rendus autant ennemis qu'ils sauraient être } et an lieu que Totre modestie est cause que maintenant quelques-uns d'eux ne craignent pas de TOUS attaquer , je m'assure que si tous tous faisiez autant Taloir que tous pouTei et que tous derez, ils» Terraient si bas au-dessous de tous qo'il n'y en aurait aucun qui n'eût honte de l'entreprendre. Je ne Tois donc point qu'il y ait rien qui tous doÎTe empêcher de publier hardiment tout ce que vous jugerez pouToir servir à votre dessein; et rien ne me semble y être plus utile que ce que tous aTez déjà mis en une lettre adressée au R. P. Dinet, laquelle vous fîtes imprimer il y a sept ans , pendant qu'il était prorincial des jésuites de France. Vous disiez en parlant des Essais que tous aviez publiés cinq ou six ans auparaTant : ■ Je n'y ai pas traité une E question ou deux seulement , maïs j'en ai traité plus de sii « cents qui n'avaient point encore été ainsi expliquées par pe^ a sonne avant moi. Et bien que jusques ici plusieurs aient n- « gardé mes écrits de travers, et c[u'ils aient essayé par tontes
■ sortes de moyens de les réfuter , personne toutefois , que je « sache , n'y a encore pu rien trouver que de vrai. Que l'on fasse u le dénombrement de toutes les questions qui . depuis tant de
■ siècles que les autres philosophies ont eu cours, ont été résoa lues par lexir moyen , et peut-être s'étonnera-t-on de Toir
■ qu'elles ne sont pas en si grand nombre ni si célèbres que cel-
■ les qui sont contenues dans mes Essais ; mais, bien davantage , « je dis hardiment que l'on n'a jamais donné la solution d'aiin cune question , suivant les principes de la philosophie péripi-
■ téticienne , que je ne puisse démontrer être fausse ou non-rc- " cevable. Qu'on en fasse l'épreuve; qu'on mêles propose, non " pas toutes , car je n'estime pas qu'elles vaillent la peine qu'on K y emploie beaucoup de temps , mais quelques-unes des pli»
■ belles et des plus célèbres , et l'on verra l'effet de ma pro-
■ messe',» etc. Ainsi, malgré toute TOtre modestie, la force de la Térité TOUS a contraint d'écrire en cet endroit-U que vous aieï déjà expliqué dans tos premiers Essais, qui ne contiennent quasi que la Dioptrique et les Météores , plus de six cents questions de philosophie qne personne aTant tous n'aTait su si bien expliquer; qu'encore que plusieurs eussent regardé tos écrits de travers , et cherché toutes sortes de moyens pour les réfuter,
* To^et U lettre lu P. Dinet, dtu lei Lettres de DetcarKs.
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TOUS ne sauriez point toutefois que personne y eût encore pu rien remarquer qui ne fût pas Trai ; à quoi vous ajoutez que si on veut compter une par une les questions qui ont pu être résolues par toutes les autres façons de philosopher qui ont eu cours depuis que le monde est, on ne trouvera peut-être pas qu'elles soient en si grand nombre ni si notables. Oatre cela vous assurez que les principes qui sont particuliers à la philosophie qu'on attribue à Aristote, et quiest la seule qu'on enseigne maintenant dans les écoles , n'ont jamais sii trouver la vraie solution d'aucune question; etvousdéâez expressément tous ceux qui enseignent d'en nommer quelqu'une qui ait été si bien résolue par eux que vous ne puissiez montrer aucune erreur en leurs solutions. Or ces choses ayant été écrites à un provincial des jésuites , et publiées il y a déjà plus de sept ans , il n'y a point de doute que quelques-uns des plus capables de ces grands corps auraient tâché de les réfuter si elles n'étaient pas entièrement vraies , ou seulement si elles pouvaient être disputées avec quelque apparence de raison. Car, nonobstant le peu de bruit que vous faites, chacun sait que votre réputation est déjà si grande, et qu'ils ont tant d'intérêt à maintenir que ce qu'ils enseignent n'est point mauvais, qu'ils ne peuvent dire qu'Ûs l'ont négligé- Mais tous les doctes savent assez qu'il n'y a rien en la physique de l'école qui nesoitdouteux; et ils savent aussi qu'en telle matière être douteux n'est guère meilleur qu'être faux , à cause qu'one science doit être certaine et démonstrative ; de façon qu'ils ne peuvent trouver étrange que vous ayez assuré que leur physique ne contient la vraie solution d'aucune question , car cela ne signifie autre chose sinon qu'elle ne contient la démon-, stration d'aucune vérité que les autres ignorent ; et si quelqu'un d'eux examine vos écrits pour les réfuter, il trouve tout au contraire qu'ils ne contiennent que des démonstrations touchant des matières qui étaient auparavant ignorées de tout le monde. C'est pourquoi , étant sages et avisés comme ils sont , je ne m'étonne pas qu'ils se taisent; mais je m'étonne que vous n'ayez encore daigné tirer aucun avantage de leur silence , a cause que vous ne sauriez rien souhaiter qui fasse mieux voir combien votre physique diffère de celle des autres. Et il importe qu'on remarque leur différence, afin que la mauvaise opinion que ceux qui sont employés dans les affaires et qui y réussissent le mieux ont coutume d'avoir pourla philosophie n'empêche pas qu'ils ue connaissent le prix de la vAtre; car ils ne jugent ordinairement de ce qui arrivera que par ce qu'ils ont déjà vu ar-
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river ; et pour ce qu'ils n'ont jaittais aperçu qlie lé public ait recueilli aucun autre fruit de la philosophie de l'éËole sinon qu'elle a rendu quantité d'hommes pédans , ils ne sauraient paâ s'imaginer qu'on en doive attendre de meilleurs de la vôtre , si ce n'est qu'on leur fasse considérer que celle-ci étant toute ♦raie, et l'autre étant toute fausse, leurs firuils doivent être entièrement différens. En effet , c'est liti grand argument pour prouver qu'il n'y a point de vérité eli la physique de l'école qtle de dire qu'elle est instituée pour enseigner toutes les inventions utiles â la vie; et que, Néanmoins, bien qu'il en ait é\é trouvé plusieurs de temps eu temps, ce n'a jainais été par le mOyeti de cette physique , mais seulement par hasard et par iisage, ou bien, si quelque science y a contribué, ce n'a été que la fnathéfnatique , et elle est aussi la seule de toutes lei sciences hutUaines en laquelle on ail cî-devatit pu trouver quelques vérités qui ne peuvent Être mises en doute. Je sais bien que les philosophes la veulent recevoir pour une partie de leur physique; mais pour ce qu'ils ignorent presque tous qu'il n'est pas vrai qu'elle en soit une partie , mais au contraire que la vraie physique est une partie de la mathématique , cela ne peut rien faire pour eux. Mais la certitude qu'on a déjà reconnue dans la mathématique fait beaucoup pour vous , car c'est une science en laquelle il est constant que vous excellez ; et vous avez tellement en cela surmonté l'envie, que ceux même qui sont jaloux de l'estime qu'on Fait de vous pour les autres sciences ont coutume de dire que vous surpassez tous les autres en celle-ci, a6tt qu'en vous accordant une louange qu'ils savent ne vous pouvinr être disputée ils soient moins soupçonnés de calomnie lortqu'ib tâchent de vons en ôter quelques autres ; et on voit, en ce que yous avez publié de géométrie , que vous y déterminez tellentent jusques où l'esprit humain peut aller, et quelles sont les solutions qu'on peut donner à chaque sorte dediiSculté , qu'il semble qile vous avez recueilli toute la moisson dont les autres qui ont écrit aVant vous ont seulement pris quelques épis qui n'étaient pas encore mûrs, et tous ceux qui viendront après ne peuvent être que comme des glaneurs qui ramasseront ceux que TOUS leur avez voulu laisser j outre que vous avez montré , par la solution prompte et facile de toutes les questions que ceux qui vous ont voulu tenter ont proposées , que la méthode dont vous lisez & cet effet est tellement iafailUbïe que vous ne manquez jamfûs de trouv.er par son moyen, touchant les choses que TOUS examinez, tout ce que l'esprit humain peut trouver : de fa-
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Con que , pour faire qu'on ne puisse douter que TdûS ioyet capable de mettre la physique en sa dernière perfection , il faUt seulement que vous prouviêE qii'elle n'est autre chose qu'une partie de la mathématique. Et tous l'avez déjà très clairement prouvé dans vos Principes, lorSqu'ea y eipliquaftt toutes lès qualités sensibles, sans rien considérer que les grandeurs, les figures et les mouvemens , vous avez montré que cfe motide visible , qui est tout l'objet de la physique , ne contient qu'une petite partie des corps infinis dont on peut imaginer que toutes le» propriétés ou qualités ne consistent qu'en ces mêmes choies, au lieu que l'objet de la mathématique les C4)ntient tous. Le tnéme peut aussi être prouvé par l'expérience de tous les siècles : ,c!(r encore qu'il y ait eu de tout temps plusieurs des tiieilléurâ' esprits qui se sont employés à la recherche de la physique, OH ne saurait dire que jamais personne y ait trouvé quelque principe (c'est-à-dire Boit parvenu à aucune vraie connaissance touchant la nature des choses corporelles) qui n'appartienne pas à la mathématique; au lieu que par ceux qui lui appartiennent on a déjà trouvé une infinité de choses très utiles , à savoir : près» que tout ce qui est connu en l'aslronomie, en la chifui^ie , et en tous les arts mécaniques^ dans lesquels s'il y a ^aelqtie chose de plus que ce qui appartient à cette science , il n'e^t pas tiré d'aucune autre, mais seulement de certaines observation* dont on ne connaît point les vraies causes. Ce qu'on né isâurait considérer avec attention sans être contraint d'aVouer que c'eA par la mathématique seule qu'on peut parvenir à la connaisànce de la vraie physique; et d'autant qu,'on ne doute point que vous n'excelliei en celle-là , il n'y a rien qu'on ne doive attendre de TOUS en celle-ci. Toutefois il reste encore un peu de scrupule, en ce qu'on voit que tous ceux qui ont acquis quelque rSputa<tion par la mathématique ne sont pas pour cela capables de Heu trouTer en la physique , et même que qnelques-unS d'eux comprennent moins les choses que tous en avez écrites que plusieurs qui n'ont jamais ci-devant appris aucune science. Mais on peut répondre à cela que bien que sans doute ce soient ceux qui Ont l'esprit le plus propre à concevoir les vérités de la mathématique qui entendent le plus facilement votre physique, à cause que tous les raisonnemens de celle-ci sont tirés de l'autre , il n arrive pas toujours que ces mêmes aient la réputation d'être les pLussavans en mathématiques; à cause que, pour acquérir celte réputation , il eA besoin d'étudier les livres de ceux qui dùX d^fc écrit d« cette science , ee ^ae la phipàlt ne font pu , 6t àonyeut
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ceux qui les étuditint tâchent d'obtenir par traTail ce que Is force de leur esprit ne leur peut donner , fatiguent trop lemr imagination et même la blessent, et acquièrent avec cela plusieurs préjugés : ce qui les empêche bien plus de concevoir I«$ vérités que tous écrivez que de passer pour grands mathématiciens; à cause qu'il y a si peu de personnes qui s'appliquent à cette science , que souvent il n'y a qu'eux en tout un pays : et , encore que quelquefois il yen ait d'autres ,Jls ne laissent pas de faire beaucoup de bruit , d'autant que le peu qu'ils savent leur a coûté beaucoup de peine. Au reste , il n'est pas malaisé de concevoir les vérités qu'un autre a trouvées ; il suffit h cela d'avoir l'esprit dégagé de toutes sortes de faux préjugés , et d'y vouloir appliquer assez son attention. Il n'est pas aussi fort difficile d'en rencontrer quelques-unes détachées des autres , ainsi qu'ont fait autrefois 'Thaïes, Pythagore, Archimëde, et en notre siècle Gil' bert , Kepler, Galilée, Hervœùs et quelques autres. Enfin on peut, ^ns beaucoup de peine, imaginer un corps de philosophie moins monstrueux, et appuyé sur des conjectures plus vraisemblables ,. que n'est celui qu'on tire des écrits d'Aristole ; ce qui a été fait aussi par quelques-uns en ce siècle : mais d'en former un qui ne contienne que des vérités prouvées par démonstrations aussi claires et aussi certaines que celles des mathématiques , c'est chose si difBcile et si rare , que, depuis plus de ciuqiianje siècles que le monde a déjà duré, il ne s'est trouvé que TOUS seul qui ayez fait voir par vos écrits que vous en pouvez venir à bout. Mais comme lorsqu'un architecte a posé tons les. fondemens et éleré les principales murailles de quelque grand bâtiment , on ne doute point qu'il ne puisse conduire son dessein jusqu es à la fin, à cause qu'on voit qu'il a déjà fait ce qui était le plus diflicîle, ainsi ceux qui ont lu avec attention le livre de vos Principes considèrent comment vous avez posé les fondeniens de toute la philosophie naturelle, et combien sont grandes les suites des vérités que tous en avez déduites, et ne peuvent douter que la méthode dont vous usez ne soit suffisante pour faire que vous acheviez de trouver tout ce qui peut être trouvé en la physique : à cause que les choses que vous avez déjà expliquées , à savoir la nature de l'aimaut, du feu, de l'air, de l'eau, de la terre, et de ce qui parait dans les cieux, oe semblent point être moins difficiles que celles qui peuvent encore être désirées.
Toutefois il faut ici ajouter que tant expert qu'un architecte ■oit en COQ art, il est impossible qu'il achève le bâtiment qu'il a
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si les matériaux qui doivent y être employés lui manquent j et en même façon : que tant parfaite que puisse être Totre méthode , elle ne peut faire que rous poursuivùi eu l'explication des causes naturelles si tous n'avez point les expériences qui sont requises pour déterminer leurs effets; ce qui est le dernier des trois points que Je crois devoir être principalement expliqués , à cause que la plupart des hommes ne conçoivent pas combien ces expériences sont nécessaires , ni quelle dépense y est requise. Ceux qui sans sortir de leur cabinet , ni jeter les yeux ailleurs que sur leurs livres , entreprennent de discourir de la nature peuvent bien dire en quelle façon ils auraient voulu créer le monde si Dieu leur en avait donné la charge et le pouvoir, c'est-à-dire ils peuvent écrire des chimères qui ont autant de rapport avec la faiblesse de leur esprit que l'admirable beauté de cet univers avec la puissance infinie de son auteur; mais , à moins que d'avoir un esprit vraiment divin , ils ne peuvent ainsi former d'eux-mêmes une idée des choses qui soit semblable à celle que Dieu a eue pour les créer. Et quoique votre méthode promette tout ce qui peut être espéré de l'esprit humain touchant la recherche de la vérité des sciences , elle ne promet pas néanmoins d'enseigner à deviner, mais seulement à déduire de certaines choses données toutes les vérités qui peuvent être déduites; et ces choses données , en la physique , ne peuvent être que des expériences. Même à cause que ces expériences sont de deux sortes, les unes faciles , et qui ne dépendent que de la réâexîon qu'on fait sur les choses qui se présentent au sens d'elles-mêmes ; les autres plus rares et difficiles , auxquelles on ne parvient point sans quelque étude et quelque dépense , on peut remarquer que vous avet déjà mis dans vos écrits tout ce qui semble pouvoir être déduit des expériences faciles , et même aussi de celles des plus rares que vous avez pu apprendre des livres. Car outre que vous y avez expliqué la nature de toutes les qualités qui meuvent les sens , et de tous les corps qui sont les plus communs sur cette terre , comme du feu , de l'air, de l'eau , et de quelques autres , vous y avez aussi rendu raison de tout ce qui a été observé jusques à présent dans les cieux , de toutes les propriétés de l'aimant , et de plusieurs observations de la chimie. De façon qu'on n'a point de raison d'attendre rien davantage de vous , touchant la physique, jusques à ce que vous ayez davantage d'expériences , desquelles vous puissiez rechercher les causes. Et je ne m'étonne pas que vous n'entjrepreniez point de foire ces expériences i vos dépens,
,,Cooglc
fi^O LETTàES
car je sais que la recherche des moindres choses coûte beaucoup; et, sans mettre en cause les alchimistes, ni tous les autres chercheuA de secrets, qui ont coutume de se ruiner à ce métier, j'ai ouï dire que la seule pierre d'aimant a fait dépensef plus de cinquante mille écus à Gilbert , quoiqu'il fût homme de très bon esprit , comme il a montré , en ce qu'il a été le premier qui a découvert les principales propriétés de cette pierre. J'ai vu aussi l'instaurio magna et le Novus Atlas ' du chancelier Bacon , qui me semble être de tous ceux qui ont écrit avant tous celui qui a eu les meilleures pensées touchant la méthode qu'on doit tenir pour conduire la physique à sa perfection : mais tous les revenus de deux ou trois rois des plus puissans de la terre ne suffiraient pas pour mettre en exécution toutes les choses qu^ requiert à cet effet. Vx bien que je ne pense point que vous ayei besoin de tant de sortes d'expériences qu'il en imagine , à cause que vous pouvez suppléer à plusieurs tant par votre adresse que par la connaissance des vérités que vous avez déjà trouvées, toutefois , considérant que le nombre des corps particuliers qui vous restent encore à examiner est presque infini ; qu'il n'y en a aucun qui n'ait assez de diverses propriétés et dont on ne puisse faire assez grand nombre d'épreuves pour y employer tout le loisir et tout le travail de plusieurs hommes ; que , suivant les régies de votre méthode , il est besoin que vous examiniez en mCme temps toutes les choses qui ont entre elles quelque afiînité , afin de remarquer mieux leurs di^'érences , et de lïiire des dénombremens qui vous assurent que tous pouves ainsi Utilement vous Servir en un même temps de plus de diverses expériences que le travail d'un très grand nombre d'hommet adroits n'en saurait fournir, et, enfin, que vous De Sauries avoir ces hommes adroits qu'à forcé d'argent , i cause que si quelques-uns s'y Voulaient gratuitement employer, ils ne s'assujettiraient pas assez à suivre vos ordres , et ne feraient que vous donner occasion de perdre du temps : considérant , dis-je, toutes ces choses, je comprends aisément que vous ne pouvez achever dignement le dessein que tous avei commencé dans vos Principes , c'eat-â-dire expliquer en particulier tous les minéraux , les plantes , les animaux et l'homme , en la même façon que vous y avez déjà expliqué tous les élémens de la terre , et tout ce qui s'observe dans les cieux , si ce n'est que le public toumÎBSe les frais qui sont reqnij à cet effet, et que d'autant
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qa'ils TOns seront plus libéralement fournis , d'autant pourrezvaus mieux exécuter votre dessein^
Or à cause que ces mêmes choses peuvent aussi fort aisément Être comprises par un chacun , et sont toutes si vraies qu'elles ne peuvent être mises en doute, je m'assure que, si vous les représentiez en telle sorte qu'elles vinssent à la connaissance de ceux à qui Dieu ayant donné le pouvoir de commander aux peuples de la terre a aussi donné la charge et le soin de, faire tous leurs efforts pour avancer le bien public , il n'y aurait aucun qui ne voulût contribuer ft un dessein si manitéstement utile à tout le monde. Et bien que notre France, qui est votre patrie, soit un État si puissant qu'il semble que vous pourriez obtenir d'elle seule tout ce qui est requis à cet bfTet; toutefois à cause que les autres nations n'y ont pas moins d'intérêt qu'elle , je m'assure que plusieurs seraient assez généreuses pour ne lui pas céder cet office, et qu'il n'y en aurait aucune qui fttt si barbare que de ne vouloir point y avoir part.
Mais si tout ce que j'ai écrit ici ne suffit pas pour faire que vous changiez d'humeur, je vous prie au moins de m'obliger tant que de m'envoyer votre Traité des passions et de trouver bon que j'y ajoute une préface avec laquelle il soit imprimé : je tâcherai de la faire en telle sorte qu'il n'y aura rien que vous puissiez désapprouver, et qui ne soit si conforme au sentiment de tous ceux qui ont de Vesprit et de la vertu , qu'il n'y en aura aucun qui , après l'avoir lue , ne participe au zèle que j'ai pour l'accroissement des sciences , et pour Être , etc.
IM Paris, h • uorembre 16*8.
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A LA PREMIÈRE LETTRE
HonsiEDH,
Parmi les injures et les reproches que je trouve en la grande lettre que tous aTei pris la peine de m'écrire , j'y remarque tant de choses à mon avantage , que si tous la faisiez imprimer, ainsi que tous déclarez Touloir faire, j'aurais peur qu'on ne s'imaginât qu'il y a plus d'intelligence entre nous qu'il n'y en a, et que je TOUS ai prié d'y mettre plusieurs choses que la bienséance ne permettait pas que je fisse moi-même savoir au puMic. C'est pourquoi je oe m'arrêterai pas ici à y répondre de point en point : je vous dirai seulement deux raisons qui me semblent TOUS devoir empêcher de la publier. La première est que je n'ai aucune opinion que le dessein que je juge que vous avez eu en l'écriTant puisse réussir. La secondé, que je ne suis nullement de l'humeur que vous vous imaginez; que je n'ai aucune indignation ni aucun dégoût qui m'ôte le désir de faire tout ce qui sera en mon pouvoir pour rendre serTÏce au public , auquel je m'estime très obligé de ce que les écrits que j'ai publiés ont été favorablement reçus de plusieurs , et que je ne vous ai cidevant refusé ce que j'avais écrit des passions qu'afin de n'être point obligé de le faire voir & quelques autres qui n'en eussent pas fait leur profit: car, d'autant que je ne l'avais composé que pour être lu par une princesse dont l'esprit est tellement au'dessus du commun qu'elle conçoit sans aucune peine ce qui semble être le plus difficile à nos docteurs , je ne m'étais arrêté à y expliquer que ce que je pensais être nouveau ; et, afin que vous ne doutiez pas de mon dire , je vous promets de revoir cet écrit des pasûons, et d'y ajouter ce que je jugerai être nécessaire pour le rendre plus Intelligible, et qu'après cela je vous l'enverrai pour en faire ce qu'il vous plaira : car je suis, etc.
D'EguNDi, k iMceoibra 16M.
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A M. DESCARTES
Monsieur ,
n y a si long-tempB que vou< m'avez fait attendre TOtre Traîlé des passions, que je commence à ne le plus espérer, et à m'imaginer que tous ne me l'aTiei promis que pour m'em- |i£cfaer de publier la lettre que je tous avais ci-devant écrite; car j'ai sujet de croire que vous seriei f^ché qu'on vous 6tat l'excuse que vous prenez pour ne point achever votre Physique : et mon dessein était de vous l'Oter par cette lettre; d'autant que les raisons que j'y avais déduites sont telles, qu'il ne me semble pas qu'elles puissent être lues d'aucune personne qui ait tant soit peu l'honneur et la vertu en recommandation qu'elles ne l'incitent & désirer comme moi que vous obteniez du public ce qui est requis pour les expériences que vous dites vous être nécessaires ; et j'espérais qu'elle tomberait aisément entre les mains de quelques-uns qui auraient le pouvoir de rendre ce désir efficace , soit à cause qu'ils ont de l'accès auprès de ceux qui disposent des biens du public, soit h cause qu'ils en disposent eux-mêmes. Ainsi je me promettais de faire en sorte que vous auriez malgré vous de l'exercice; car je sais que vous avez tant de coeur, que vous ne voudriez pas manquer de rendre avec usure ce qui vous serait donné en cette fa<;OD , et que cela vous ferait entièrement quitter la négligence dont je ne puis à présent m'abstenir de vous accuser, bien que je sois, etc.
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A LA SECONDE LETTRE
HoNSiniR ,
Je sais fort inaoceat àe l'arâftce dont tous voulez croire que j'ai usé pour empêcher que la grande lettre que toiu m'aviei écrite l'aD pané ne aoit publiée. Je n'ai eu aucun besoin d'en naerj car, outre que je ne crois nullement qu'elle put produire l'efifet que tous jvéteoder, je ne suis pas si enclin à î'oîsiveM que la crainte du travail auqud je serais obligé pour exanùoer plusieurs expériences, si j'avais reçu du public la commodiU de les faire , puisse prévaloir au d^str que j'ai de m'instruire et de mettre par écrit quelque chose qui soit utile aux autres hommes. Je ne puis pas si bien m'excuser d«^la négligaiine-^font vous me blAmei, car j'avoue que j'ai été plus long-temps à revoir ce petit traita que je n'avais été ci-devant & te composer, et qne néanmoins je n'y ai ajouté que peu de choses , et n'ai rien changé au discours, lequel est si simple et si bref, qu'il fera connaître que mon dessein n'a pas été d'expliquer les passions en orateur ni même en philosophe moral , mais seulement en physicien. Ainsi je prévois que ce traité n'aura pas meilleure fortune que mes autres écrite; et bien que son titre convie peut-être davantage de personnes à le lire, il n'y aura néanmoins que ceux qui prendront la peine de l'examiner avec soin auxquels il puisse satisfaire. Tel qu'il est, je le mets enli« vos mains , et«.
D'Egmont, le 14 loAi 1649.
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Quelle règle on doit guÏTre pour cet effet
4. Que la chaleur et le mouTemeut des membres procèdent du corps ; les pensées, de l'ame.
fi. Que c'est erreur de croire que l'ame donne le mouvement et la chaleur au corps.
6. Quelle difTérence il y a entre un corpt Tivanl et un corps mort.
7. Briëre explication des parties du corps, et de quelques-unes de ses fonctions.
Que le siège des passions n'est pas dans le cœur
.^. Comme l'ame et le corps ^ssent l'un contre l'autre. ^. Exemple de la façon que les impressions des objets s'unissent en la glande qui est au milieu du cerveau.
36. Exemple de la façon que les passions sont excitées en l'ame.
37. Comme il parait qu'elles sont toutes causées par quelque mouvement des esprits.
38. Exemple des mouvemens du corps qui accompagnent les passions et ne dépendent point de l'ame.,
39. Comment une même cause peut exciter diverses passions en divers hommes.
y40. Quel est le principal effet des passions.
41. Quel est le pouvoir de l'ame au regard du corps. .42. Comment on trouve en sa mémoire les choses dont on veut se souvenir.
43. Comment l'ame peut imaginer, être attentive et mouvoir le corps.
'44. Que chaque v<donlé est naturellement jointe à qudqne
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mouTemMit de le grande; nuis que, par industrie on parbalû'
tnde, on la peut joindre à d'autres.
^V> Qiicl »t '« pouvoir de l'ame au regard de ses passions.
^,^46. Quelle est la raison qui emptefae que l'ame ne puisse en-
tiëremect disposer de ses passions.
En quoi consistent les combats qu'on a costume d'im^i
ner entre la partie inférieure et supérieure de l'ame.
Ç 48. En quoi on comiatt la force ou la faiblesse des âmes , et
fliiel est le mal des plus faibles.
(T 49. Que la force de l'ame ne suffit pas sans la connaissance de jja vérité.
(\ 60. Qu'il n'y a point d'ame si faible qu'elle ne puisse , étant
«en conduite, acquérir on pouvoir absolu sur ses passions.
SECONDE PARTIE
HV NOMBRE £T DR l'obDRE DES PASSIONS, R DK L'eXPUCLTION DBS SIX PRIMITIVES. , . ■
f Quelles sont les premières causes des paasiona. Qnel est leur usage , et comment on les peut dÔUtSlbEBr- . S3. L'admiration.
64. L'estime et le mépris , la générosité ou l'orgueil , et l'hnmilité ou la bassesse.
Ce que c'est que se joindre ou se séparer de volonté
81. De la distinction qu'on a coutume de faire entre l'amour de CotltupisCetice tH de blenTeîllance.
82. Comment des passions fort différentes conviennent en ce qu'elles participent de l'amour,
83. De la différence qui est ent(^ la siiftplé affection , l'amitié elfe dévoticu.
84. Qu'il n'y a pas tant d'espèces de haine H^e d'amOur, 8fi. De l'égr^iUent et de l'borréar,
^ 86. La définition du désir.
Quelles sont les causes de ces denx pàs^OfiS
94. Comment ces passions sont excitées par déii Mens et des maux qui ne regardent que le corps , et en quoi consistent le chatouillement et la douleur,
95, Comment ttïtea p^hivent aussi être excitées par des biens et des maux que l'ame ne rémarque point , encore qu'ils lui appartiennent; comme est le plaiûr qii'on prend à se hasarder ou & M souvenir du mal passé.
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^w) Quels sont les mouTemens du sang et cU* «qpKÎt» l|Ot cwseMlw etH^ paHîoH ptitédgmu».
97. Les principales expériences qui wwr^ & eoWAltrft cmnsHvaneac en Vanou*.
Coanoeot on pl8Ki« de tràtMM
132. Des gémissemens qui accompagnent ïm lH«aésï ^^PonrqooclMwAauet Iw litUlntêa ploanwt sasBiBant. IW Pourquoi quelques enfsos pàtotM «t Ka» d« pleiim-.
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136. D'où Tiennent les effets des pawona qui «ont particu' - --~_Jières h certains hommes.
^"^Qfc De l'usage des cinq passions ici expliqnées en tant qu'elles se rapportent an corps.
Du désir, de la joie et de la tristesse
142. De la joie et de l'amour comparées «toc la haine et la Uistesse.
143. Des mêmes passions en tant qu'elles se rapportent «a désir.
' ~-144. Des désirs qui ne dépendent que de nous.
446. De ceux qui ne dépendent que des antres choses , et ce que c'est que la fortune.
>J|^6. De ceux qui dépendent de nous et d'autmi. U47. Deaémotiow intérieures de l'ame.
-^J48. Que l'exercice de la Vertu est on souverain remède contre les passions.
PREMIÈRE PARTIE
n l'rohio.
irt. I". One «• qui M pMnon w regird d'ira mÎM m Mqom «lin A quelqae aatre égard.
Il n'y a rien ea quoi paraisse mieux combien les sciences que Dous avons des anciens sont défectueuses qu'es ce qu'ils ont Àsrit des passions ; car bien que ce soit une mati^ dont la ooaasissance a toujours été fort redierehée, et qu'elle ne ceraUe pas être des plus difScil^, k cause que chacun les sentant ea poi-méme on n'a point besoin d'empruater d'ailleurs eueune obsefva^tt pour ea découvrir la nature , toutefois ce qaè tes «neiens en ont enseigné est si peu de dièse , et pour la pkipart û peu croyable, que je ne puis avoir aucune espérance {f, d'approcher de la vérité qu'en m'éluignant des chemins qu'ils ont suivis. C'est pourquoi je serai obligé ^'écrire ^-^ ici en même &çon que si je traitais d'une matière que jamais personne avant moi n'eût toudliée ; et pour com< mencer je considère que tout ce qui se fait ou qui arrive de nouveau est généralement appelé par les pliilosophes une passion au regard du sujet auquel il arrive,' et une action au regard de celui qui fait qu'il arrive;' en sorte que, bien que l'ageùt et le parient, soient sobVent ïprt. dîfr<£reiis, faction et la passion uelaîsséat pis (Tâtretou-'
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jours une même chose qui a ces deux noms, à raison des
deux divers sujets auxquels oa la peut rapporter.
Art. II- Qas pour eonmltrii 1m paiiioni de l'ame il bat diitingaJ m fonelioiu d'avec mUm da cttrpt.
Puis aussi je considère que nous ne remarquons point qu'il y ait aucun sujet qui agisse plus immédiatement contre notre ftme que le corps auquel elle est jointe , et que par cooséqueut nous devons penser que ce qui est en elle une passion est communément en lui une action ; en sorte qu'il n'y a point de meilleur chemin pour venir à la connaissance de nos passions , que d'examiner la différence qui est entre l'ame et le corps, aEo de connaître auquel des deux on doit attribuer chacune des fobctions qui sont en nous.
Art m. Quelle règle en doit iuIttc poar cet effet. A quoi on ne trouvera pas grande difBculté si on {»end garde que tout ce que nous expérimentons être ea nous, et que noua voyous aussi pouvoir être en des corps tout-à-fait inanimés, ne doit être attribué qu'à notre corps; titf au contraire, que tout ce qui est en nous, et ^ que nous ne concevons en aucune façon pouvoir apparu tenir à un corps, doit être attribué à notre ame.
Art IT. Qne It chaleur et le mouTement dei membrei proAdent da corp* ; lei pensëea, de l'une.
^'.-^ Ainsi, à cause que nous ne concevons point que le corps peuse en aucune façon, nous avons raison de croire que toutes sortes de pensées qui sont en aous appartiennent à l'ame ; et à cause que nous ne doutons point qu'il n'y ait des corps inanimés qui se peuvent mouvoir en autant ou plus de diverses Ëiçons que les nôtres, et qui ont autant ou plus de chaleur (ce que l'expérience fait voir en ]a. âapuire, qui seule a beaucoup plus de chaleur et de
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mouvement qu'aucun de nos membres), nous devons croire que toute la chaleur et tous les mouvemens qui sont en nous, en tant qu'ils ne dépendent point de la pensée^ n'appartiennent qu'au corps.
Alt. 1. Qm c'Mt erreur de croire qas rsme donne le rnooTement et la chalenr au eorp«.
Au moyen de quoi nous éviterons une erreur très considérable, en laquelle plusieurs sont tombés, en sorte que j'estime qu'elle est la première cause qui a empêché qu'on n'ait pu bien expliquer jusques ici les passions, et les autres choses qui appartiennent à Tame. £lle consiste eo ce que, voyant que tous les corps morts sont privés de chaleur, et ensuite de mouvement , on s'est imaginé que c'était l'absence de l'ame qui faisait cesser ces mouvemens et cette chaleur; et ainsi on a cru, sans raison, que notre chaleur naturelle et tous les mouvemens de nos corps dépendent de l'ame : au lieu qu'on devait penser au coq- 'traire que t'ame ne s'absente lorsqu'on meurt qu'à cause que cette chaleur cesse, et que les organes qui servent à mouvoir le corps se corrompent.
ArL VT. Quelle diSérencs il y a entre un corpj Tirant et un corps mort.
Afin donc que nous évitions cette erreur, considérons que la mort n'arrive jamais par la faute de l'ame , mais seulement parce que quelqu'une des principales parties - Au corps se corrompt ; et jugeons que le corps d'un homme vivant diflere aut&nt de celui d'un homme mort que fait une montre, ou autre automate (c'est-à-dire autre machine qui se meut de soi-même), lorsqu'elle est montée, et qu'elle a en soi le principe corporel des mouvemens pour lesquels elle est instituée, avec tout ce qui est requis pour son action, et la même montre, ou autre machine, lorsqu'elle est rompue, et que le principe de MO mouyeqieiat cmp d'agir..
.yCOOgIC
346 LES tAsaom m l'ahe.
Pour rendre cela plus ialelligible, j'expliquerai ici ea peu de mots toute la façon dont la machine de notre corps est composée. II n'y a personne qui ne sache déjà qu'il y a en nous un cœur, un cerveau, un estomac, des muscles, des neHs, des artères, des veines, et choses semblables; on sait aussi que les viandes qu'on mange descendent dans l'estomac et dans les boyaux , d'où leur suc, coulant dans le foie et dans toutes les veines , se mêle avec le sang qu'elles contiennent, et par ce moyen en. augmente la quantité. Ceux qui ont tant soit peu ouï parler delà médecine savent, outre cela, comment le cœur est composé, et comment tout le sang des veines peut facilement couler de la veine cave en son côté droit, et de là passer dans le poumon, par le vaisseau qu'on nomme la veine artérieuse, puis retourner du poumon dans le côté gauche du corar, par le vaisseau nommé l'a^ère veineuse, et enfin passer de là dans la grande artère , dont les branches se répandent par tout le coi^s. Même tous ceux que l'autorité des anciens n'a point entièrement aveuglés, et qui ont voulu ouvrir les yeux pour examiner l'opinion d'Hervfeus touchant la circulation du sang , ne doutent prânt que toutes les veines et les artères du corps ne soient comme des ruisseaux par où le sang coule sans cesse fort promptement en prenant son cours de la cavité droite du cœur par la veine artérieuse , dont les branches soirt éparses è tout le poumon , et jointes à celle de l'artère veineuse , par laquelle il passe du poumon dans le côté gauche du cœur; puis de là il va dam la grande artère dont les branches , éparses par tout le reste du corps , sont jointes aux branches de la vfflne, qui portent derechef le même sang en la cavité droite du cœur : en sorte que ces deux cavités sont comme des écluses par
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dw^ioe desquelles passe tout le sang à chaque tonr cfu'il £tit dans le corps. De plus od sait que tous les mouveineas des membres dépendciit des muscles, et que ces iausc4es »oot opposa les uns aux autres eu telle sorte , que lorsque Tun d'eux s'accourcit, il tire vers soi la partie du corps à laquelle il est altaciié, ce qui fait alonger au même temps le muscle qui lui est opposé ; puis s'il arrive en un autre temps qu« ce deraier s'ausourcisse , il £tit que le premier se ralonge , et il retire vers soi la partie à laquelle ils sont attachés. Eofia ou sait que tous ces mouvenuiDS des muscles , comme aussi tous les sens, dépendent des nerfs, qui sont comme de petits filets ou comme de petits tuyaux qui viennent tous du cerveau, et contiennent ainsi que lui uh certain air ou vent très sul>til qu'on nosune les esprits animaux.
ArL vui. Quel wt le fiietsife de toute* cei fonctiou.
Mais oD ne sait pas communément en quelle façon ces esprits animaux et ces nerfs contribuent aux mouvemens et aux sens, ni quel est le principe corporel qui les feit agir; c'est pourquoi, encore que j'en aie déjà touché quelque chose en d'autres écrits ' , je ne laisserai pas de dire ici succinctement que, pendant que nous vivons, il y a une chaleur continuelle en notre cœur, qui est une espèce de feu que le sang des veines y entretient , et que ce feu est le principe corporel de tous les mouvemens de nos membres.
Art. IX. Cemment le fiùt le moaTemeni da cœor.
Son premier effet est qu'il dilate le sang dont les ca* vités du cœur sont remplies ; ce qui est cause que ce sang, ayant besoin d'occuper un plus grand lieu, passe avec
* Yojez le Dùconri de la Uëlhode, cinquième parliei 0." 4-9, et le* traités
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impétuosité de la cavité droite dans la veine art^euse , et de la gauche dans la grande artère ; puis, cette dilata* tioD cessant, il entre incontinent de nouveau sang de la veine cave en la cavité droite du cœur et de l'artère veineuse en la gauche : car il y a de petites peaux, aux entrées de ces quatre vaisseaux, tellement disposées qu'elles font que le sang ne peut entrer dans le cœur que par les deux derniers, ni en sortir que par les deux autres. Le nouveau sang entré dans le cœur y est incontinent après raréfié en même façon que le précédent , et c'est en cela seul que consiste le pouls ou battement du cceur et des artères ; en sorte que ce battement se réitère autant de fois qu'il entre de nouveau gang dans le cœur. C'est aussi cela seul qui donne au sang son mouvement, et fait qu'il coule sans cesse très vite en toutes les artères et les veines; au moyen de quoi il porte la chaleur qu'il acquiert dans le cœur à toutes les autres parties du corps, et il leur sert de nourriture.
An. X. CoDimMit les Mprils animaax «ont produiu dsni la cerreaii.
Mais ce qu'il y a ici de plus considérable, c'est que toutes les plus vives et les plus subtiles parties du sang que la chaleur a raréfiées dans le cœur entrent sans cesse eu grande quantité dans les cavités du cerveau. Et la raison qui fait qu'elles y vont plutôt qu'en aucuu antre lieu est que tout le sang qui sort du cœur par la grande artère prend son cours en ligne droite vers ce lieu-là , et que, n'y pouvant pas tout entrer ù cause qu'il n'y a que des passages fort étroits , celles de ses parties qui sont les plus agitées et les plus subtiles y passent seules, pendant que te reste se répand en tous les autres endroits du corps. Or ces parties du sang très subtiles composent les esprits animaux ; et elles n'ont besoin à cet effet de recevoir aucun autre changement dans le cerveau, sinon qu'elles y sont séparées des autres parties du sang moins
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subtiles: car ce que je nomme ici des esprits ne sont que des corps , et ils n'ont point d'autre propriété, sinon que ce sont des corps très petits et qui se meuvent très vite, ainsi que les parties de la flamme qui sort d'un flambeau ; en sorte qu'ils ne s'arrêtent en aucun lieu, et qu'à mesure qu'il eu entre quelques-uns dans les cavités du cerveau il en sort aussi quelques autres par les pores qui sont en sa substance , lesquels pores les conduisent dans les nerfs, et de là dans les muscles, au moyen de quoi ils meuvent le corps eu toutes les diverses façons qu'il peut être mu.
Art. \i. CommcDi ae font les m
Car la seule cause de tous les mouvemeus des membres est que quelques muscles s'accourcissent et que leurs opposés s'aloDgent, ainsi qu'il a déjà été dit; et la seule cause qui ta.\t qu'un muscle s'accourcit plutôt que son ^ opposé est qu'il viedt tant soit peu plus d'esprits du cerveau vers lui que vers l'autre. Non pas que les esprits qui viennent immédiatement du cerveau suffisent seuls pour mouvoir ces muscles , mais ils déterminent les autres es- , prits qui sont déjà dans ces deux muscles à sortir tous Lv^-' fort prompteinent de l'un d'eux etpasser dans l'autre : au moyen de quoi celui d'où ils sortent devient plus long et plus Uche; e( celui dans lequel ils entrent , étaut promptement enflé par eux, s'accourcit , et tire le membre auquel il est attaché. Ce qui est facile à concevoir, pourvu que l*on sacbe qu'il n'y a que fort peu d'esprits animaux qui viennent continuellement du cerveau vers chaque muscle , mais qu'il y en a toujours quantité d'autres enfermés dans le m%ie muscle qui s'y meuvent très vite , quelquefois en tournoyant sràlement dans le lieu où ils sont, à savoir lorsqu'ils ne trouvent point de passages ouverts pour en sortir, et quelquefois en coulant dans le muscle opposé, et d'autant qu'il y a de petites ouv«rtures en
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chacun de ces ramcles, par oii cea esprits pearcot cMler de l'un dans l'autre , et qui sont tellemeat disposées que lorsque les esprits qui vienoeot du cerveau vers l'un d'eux ont tant soit peu plus de force que ceux qui vont vers l'autre , ils ouvrent toutes les entrées par où les esprits de l'autre muscle peuvent passer en celuiti, et ferment en même temps toutes celles par ou les esprits de celui-Msi peuvent passer en l'autre : au moyen de quoi tous tes es* prîts contenus auparavant en ces deux muscles s'assem» blent en l'un d'eux fort promptement , et ainsi l'enflent et raccourcissent , pendant que l'autre s'alonge et se re> lâche.
Art. ui. Onnmeiil ht «bjcli éa Mwn agluent contre Im orgnn* de* leiu ,
11 reste encore ici à savoir les causes qui font que les esprits ne coulent pas toujours du cerveau dans les mincies en même façon , et qu'il eu vient quelquefois plus vers les uns que vers les autres. Car outre Faction de l'arae, qui véritahlement est en nous l'une de ces causes, ainsi que je dirai ci-^près , il y en a encore deux autres qui ne dépendent que du corps, lesquelles il est besoin de remarquer. La première conuate en la diversité des mouvemeus qui sont excités dans les organes des sens par leurs objets, laquelle j'ai déjà expliquée assez amplement en la Dioptrique ; mais, afin que ceux qui verront cet écrit n'aient pas besoin d'en avoir lu d'autres, je répéterai ici qu'il y a Iro'ii choses à considérer dans les ner&, à sa\oir : leur moelle ou substance intérieure, qui a'étend en forme de petits âlets depuis le cerveau , d'où elle prend son origine, jusques aux extrémités des «itres membres auxquelles ces filets sont attachés; puis les peaux qui les environnent , et qui , étant contiguës avec celles qui enveloppent le cerveau , composent de petits tuyaux dans lesquels ces petits fileta wnt «nlmDét ; puis eofin
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les espriti animaux, <{ui, étsDt portés par ces nkêmes tuyaux depuis le cerveau jusques aux muscles , sont cause que ces filets y demeurent entièrement libres et étendus , ea telle sorte que la moindre chose qui meut la partie du corps où l'extrémité de quelqu'un d'eux est attachée fait mouvoir par même moyen la partie du cerveau d'où il vient : en même façon que lorsqu'on tire un des bouts d'une corde on fait mouvoir l'autre.
ktU XIII. Qoe celle action des objeii da debon peol conduire dirananeat les «apriu dans lei muscles.
Et j'ai expliqué en la Dioptrique comment tous les objets de la vue ne se communiquent à nous que par cela . seul qu'ils meuvent localement , par l'entremise des corps transparens qui sont entre eux et nous, les petits filets des nerfs optiques qui sont au fond de nos yeUx, et ensuite Itfs endroits du cerveau d'où viennent ces nerfs; qu'ils les meuvent, dis-je, en autant de diverses façons qu'ils nous font voir de diversités dans les choses ; «t que ce ne sont pas immédiatement les mouvemenS qui se font ea l'œil , mais ceux qui se font dans le cefVeau , qui représentent à l'ame ces objets. A l'exemple de quoi il est aisé de concevoir que les sons, les odeurs, les saveurs, la dialeur, la douleur, la faim, la soif j et généralement tous les objets , tant de nos autres sens extérieurs que de nos appétits intérieurs, excitent aussi quelque mouvement en nos nerfs , qui passe par leur moyen jusqu'au cerveau ; et outre que ces divers mouvemens du cerveau font voir à notre ame divers sentimens, ils peuvent aussi faire sans'' elle que les esprits prennent leur cours vers certains mus- ç des plutôt que vers d'autres, et ainsi qu'ils meuvent nos) membres, ce que je prouverai seulement ici par un exemple. Si quelqu'un avance promptement sa main cOU' tre DOS yeux , comme pour nous frapper , quoique nous sachions qu'il est notre ami , qu'il ne fait cela qQ« par
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jeu, et qu'il se gardera bien de nous faire aucun mal, nous avons toutefois de la peine k nous empêcher de les ^ fermer : ce qui montre que ce n'est point par l'entremise de notre ame qu'ils se ferment, puisque c'est contre noire volonté, laquelle est sa seule ou du moins sa principale action ; mais c'est à cause que la machine de notre corps est tellement composée que le mouv<nnent de celte main vers nos yeux excite un autre mouvement en notre cerveau, qui conduit les esprits animaux dans les muscles qui font abaisser les paupières.
Art. xiT. Qne 11 dÎTCrutd «[ai eit entre l«a Cfpril» peul anui iliTeraiGer ienr
I/autre cause qui sert à conduire diversement les esprits animaux~3ans les muscles est l'inégale agitation de ces esprits , et la diversité de leurs parties. Car lorsque quelques-unes de leurs parties sout pliis grosses et plus agitées que les autres, elles passent plus avant en ligne droite dans les cavités et dans les pores du cerveau , et par ce moyen sont conduites en d'autres muscles qu'elles ne le seraient si elles avaient moias de force.
Art. it. Queltea loat lei cauus de lear diTeraité.
Et cette inégalité peut procéder des diverses matières dont ils sont composés , comme on voit en ceux qui ont bu beaucoup de viu que les vapeurs de ce vin entrant promptement dans le sang montent du cœur au cerveau où elles se convertissent en esprits qui, étant plus forls et plus abondans que ceux qui y sont d'ordinaire , sont capables de mouvoir le corps en plusieurs étranges façons. Cette inégalité des esprits peut aussi procéder des diverses dispositions du coeur, du foie, de l'estomac, de la rate, et de toutes les autres parties qui contribueut à leur production ; car il faut principalement ici remarquer certains petits nerfs insérés dans la base du cœur , qui
.yCOOgIC
P&EMIÈItE PARTie. 353
serveot à élargir et étrécir les entrées de ses coDcavités,— au moyen de quoi le >ang s'y dilatant plus ou moins fort produit des esprits diversement disposés. Il faut aussi remarquer que bien que le sang qui entre dans le cœur y vienne de tous It-sautres endroits dti corps, il arrivesou* vent ncannioins qu'il y est davantage poussé de quelques parties que des autres, à rause que les nerfs eties muscles qui répondent à ces parlies-là le pressent ou l'agitent davantage; et que, selon la diversité des parties desquelles il vient le plus, il se dilate diversement dans le cœur, et ensuite produit des esprits qui ont des qualités différentes. Ainsi, par exemple, celui qui vient de la partie inférieure du foie, où est le fiel, se dilate d'autre taçoa dans le cœur que celui qui vient de la rate, et cetui-à autrement que celui qui vient des veines, des bras ou des jambes, et enfin cetui'Ci tout autrement que le suc des viandes lorsqu'étant nouvellement sorti de l'estomac et des boyaux il passe promptement par le foie jusqnes au
Art. ivi. Comment tons les membrea peuTeot être mas par le« objeta des sent et par les esprit* aans l'aide de l'ame.
Enfin il faut remarquer tpie la machine de notre corps ' . est tellement composée que tous les changemens qui arrivent au mouvement des esprits peuvent ibire qu'ils ou- ' ^<'vreut quelques pores du cerveau plus que les autres, et /^ .' réciproquement que lorsque quelqu'un de ces pores est iy
tant soit peu plus ou moins ouvert que de coutume par ^^ l'action des nerfs qui servent au sens cela change quel* que chose au mouvement des esprits, et fait qu'ils soni conduits dans les muscles qui servent à mouvoir le corps en la façon qu'il est ordinairement mu à l'occasion d'une telle action ;^n sorte que tous les mouvemens que nous faisons sans que notre volonté y contribue (comme il arrive souvent que nous respirons , que nous marchons, que
BBSGUTBS, T, I. a3
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nçus mangeops, et enfin que nous faisons toutes les actions qui nous sont communes avec les bêtes) ne dépent- dent que de la conformalion de nos membres et di? cours que les esprits excÎK^s par la chaleur du cœur suivent Daturellement dans le cerveau, dans les nerfs et dans les muscles, »a mèine façon que le tiiouvement d'une montre .A j est produit p^r }a seu{^ force (Je s'oj) rpssort et la figure ,•^* de ses ypiiesl
Arl. f vil. Quelles aont les fooclioni de l'amer
[ÎBri
I Après avoir ainsi donsidéFé toutei les fonctions qui
àp{lkf tiennent au corps seul , il est aisé de connaître qu'il
ne reste rien en nous que nous devions attribuer à notre
aiBfi sioOn nos pensées, lesquelles sont principalement
■de deux genres: à savoir les unes ^nt les actions de
l'ame , les autres sont ses passionaJ Celles que je nomme
V^ ws actions sont toutes nos volontés, à oause que nous ex-
Ou' pëphnçntqns qu'elles viennent directement de notre anie,
et semblent ne dépendre que d'elle; comme, au contraire,
^ ' ^ on peut généralement nommer ses passions toutes les
sortes de perceptions ou connaissances qui se trouvent
en nous, à cause que souvent ce n'est pas notre ame qui
1^ fiiit U4l6a qi^elles eont, e\ que toujours elle les reçoit
des efioMs qui sont reprësentéea par elles.
Ar). »rii- 9« |a yiAoïgi.
r Der«;hefn()s volontés aont de deux sortes : car lesjunes
'• sont des actions de l'ame, qui se terminent en l'ame même, comme lorsque nous voulons aimer Dieu, ou gélieraleinent appliquer notre pensée à quelque objet qui ' n'eçt point matériel; les autres sont des actions qui se terminent en notre corps, comme lorsque de cela seul que nous avons la volonté de nous promener il suit que nos jambes se remuent et que nous marchons.
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Art. SIX. Dm pereeptiont.
Nos percepiiop? sont aussi de deujc sortes, et lesjjn^ç , ont l'ame pour caisse, les autcea le corps, Celles qui ont l'ame pour cause sont les perceptions de nou yoloQtés et de toutes les imagiuqlions ou autres peqsçç^ quj. pi^ dépendent : car il est certain que nous ne saurjop^ ypiiloir aucune çhosp que nous n'apercevions par mçip^ tnpvea que nous la voulons ; et bien qu'au regard de notre ame ce soit une action de vouloir quelque chose , on peut dir^ que c'est aussi en elle une passion d'apercevoir qu'elle veut : toutefois, à cause que cette perception et cette votonté ne sont eu effet qu'une mcmc chose, la dënotnînation se fait toujours par ce qui est le plus noble^ et ainsi on n'a poiat coutume de ta nopimerune passion mais seulement une acEion-
An. XK. Des imaginationi eiiairea penije* qui soailiirnidw pv TaiM.
Lorsque notre ame s'applique à imaginer quelque chose qui n'est point, comme à se représenter un palttis enchante ou une chimère'j et aussi lorsqu'elle s'applique à coniiidérer quelque chose qui est seulement intelligible et non point imaginable, par exemple à considérer sa propre nature , tes perceptions qu'elle a decei choses di^>eadent principalement de la volonté qui fait qu'elle les aperçoit : c'est pourquoi on a coutume de tes considérer conime des actions plutôt que comme dgg passions.
Art. va. Des imaginationi qnï n'oM poar etoM qne le corpt. Entre les perceptions quisontcaus^es par le corps, laplupart dépendent des nerfs ; mais il y ena aussi quelques-unes qui n'en dépendent point,et qu'on nomme des imaginations, ainsi quecellesdontje viens de parler,desquelles néanmoins elles diffèrent en ce que notre volonté ne s'emploie point à les former, ce qui fait qu'elles ne peuvent être mises au
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nombre des actions de Pâme, et elles ne procèdent que de ce que les esprits étant diversement 8gités,et rencontrant les traces de diverses imprfssions qui ont précédé dans le cerveau, ils y prennent leur cours furtui>ement par certains pares plutôl que par d'autres. Telles sont les illusions de nos soitges et aussi les rêveries que nous avons souvent étant éveillés, lorsque notre pensée erre nouchalamment 'sans s'appliquer à rien de soi-même. Or encore que qiielqués-nnes de ces imaginations soient des passions de l'ame, en prenant ce mot en sa plus propre et plus parfaite signification, et qu'elles puissent être toutes ainsi nommées si on le prend en une signification plus générale, toutefois, pour ce qu'elles n'ont pas une cause si notable et si déterminée que les perceptions que l'ame reçoit par l'eatremise des nerfs, et qu'elles semblent n'en être que l'ombre et la peinture ; avant que nous les puissions bien distinguer, il faut considérer la diflféreace qui est entre ces autres.
Art. xui. De U tlilUreoM qoi Mt vutn la utm pOTcepUMU.
Toutes les perceptions que je n'ai pas encore expliquées
[ viennent à l'ame par l'entremise des nerfs, et il y a entre
1 elles cette différence que nous les rapportons, les unes
aux t^ets de ddiors qui frappent nos sens , les autres &
notre ame.
An. uni. Dm perceptions qœ aoiu rapporloiu inz objeti qui Mut hor* de nom.
Celles que nous rapportons à des choses qui sont hors de nous, à savoir aux objets de nos sens, sont causées, au moins lorsque notre opinion n'est point fausse, par ces objets qui, excitant quelques mouvemens dans les organes des jens extérieurs , en excitent aussi par l'entremise des nerfs dans le cerveau, lesquels font que Tame les sent. Ainsi lorsque nous voyons la lumière d'un flambeau , et que nous oyons le son d'une cloche , ce son et cette lu-
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mière sont deux diverses actioDS , qui , par cela seul qu'élu les excitent deux divers mouvemens en quelques-uas de DOS oerfs, et par leur moyen dans le cerveau, donnent à l'ame deux sentîmens différens, lesquels nous rapportons tellement aux sujets que nous supposons être leurs eau- ^ ses , que nous pensons voir le flambeau même , et ouïr la cloche, non pas sentir seulement des mouvemens qui viennent d'eux.
Art. XXIV. Des perceplioi» que nou» rapportoot à notre corpt-
Les perceptions que nous rapportons à notre corps , ou à quelques-unes de ses parties , sont celles que nous avons de la fiiim , de la soif et de nos autres appétits naturels, à quoi on peut joindre ta douleur, la clialeur et les autres affections que nous sentons comme dans nos membres , et non pas comme dans les objets qui sont hors de nous; ainsi nous pouvons sentir en même temps, et par l'entremise des mêmes nerfs, la froideur de notre main et la chaleur de la flamme dont elle s'approche , ou bien au contraire ta chaleur de la main et le froid de l'air auquel elle est exposée , sans qu'il y ait aucune différence entre les actions qui nous font sentir le chaud ou le froid qui est en notre main, et celles qui nous font sentir celui qui est hors de nous, sinon que l'une de ces actions survenant à l'autre, nous jugeons que la première est déjà en nous , et que celle qui survient n'y est pas encore, mais en l'objet qui la cause.
AjtL xxt. De« percq>tiont que doub npportoni à notreame.
Les perceptions qu'on rapporte seulement à "ame sont celles dont on sent les effets comme en l'ame m^me , et desquelles on ne connaît communément aucune cause prochaine à laquelle on les puisse rapporter : tels sont les sentîpiens de joie , de colère, et autres semblables,
.yCOOgIC
35Ït LES PASSIONS DE L^iME.
qjiï' sont cguelquefois excités en nous par les objets qui meuvent nos nerfs, et quelquefois aussi par d'autres causses. <dr encore que toutes nos perceptions, tant celles qu'on rapporte aux objets qui sontbors de nous que cel- ; lès qu'on rapporte aux diverses affections de notre corps, soient véritablement des passions au regard de notre ame lorsqii on prend ce mot en sa plus générale signi6catiou, toutefois on a coutume de le restreindre à signiBer seu- I, lement celles qui se rapportent à l'ame même ; et ce ne sont que ces dernières que j'ai entrepris ici d'expliquer I sousleDonidepasaioas de l'ame.
Art vni. Qoe lea imagJDatioDi qui ne dfpeodénl ^ue da ntouietaent fwluil des esprih peuieol être d'auMi lËrilables puaioDs que les perceptions i{ui d^ndent des nerfs.
^l reste ici k reipargiier quetoutes les mêmes choses que l'ame aper^Mt par l'entremise des Der& lui peuvent aussi être représentées par le cours fortuit des esprits , sans qu'il y. ait autre différence sinon que les impressions qui viennent, dans le cerveau par les nerfs ont coutume d'être plbs vives et plus expresses que celles que les esprits y excitent; Cpè qui m'a fait dire en l'article xxi que celles-ci Sont comme l'otiibre et la peinture des autres^^U faut aussi reiharquer qii'il arrive quelt^iiefois que cette peinture est si semblable à la chose qu'elle représente , qu'on peut y être trompé touchant les perceptions qui se rapportent aux objets qui sont hors de iious, ou bien celles qui se rapportent à quelques parties de notre corps ,'niBts qu'on ne peut pas l'être en même façon touchant les passions, d'autant qu'elles sont si proches et si intérieures à notre ame, qu'il est impossible qu'elle les sente sans qu'elles soient véritablement telles qu'elle les sent. Ainsi souvent lorsque l'on dort, et même quelquefois,étant éveillé , on imagine si fol-tement certaines choses, qu'on pense les'voii- devant soi ou les sentir eu son
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corps, bien qu'elles n'y soient aucunemept ? mais , encore — qu'on soit endonni et qu'on rêve , on ne saurait se sentir triste ou ému de quelque autre passion , qb'il a« soil ttës vrai que l'ame a ea soi cette passion.
Ali. uni. LtdéfiniliMdetpaHidiit.dtriirie.
Apr^ avf>ir rrtngidffré en quoi les passions da J^apte At^^,.
diffèrent de toutes ses autres pensées, il me semble qu'oii
peut géaéralemeat les définir des perceptions, ou des sentimens , ou des émotionç de Tame , qu'on rapporte particuUèrement à elle, et qui sont causées, et entreletiues , et fortiGées par quelque mouvement des esprits.
' Art. iKTiiu Eiplioation de U premi^ pBttîA dé cette dèSDitiéd.
On les peut nommer des perceptions lorsqu'on se sert généralement de ce mot pour signifier toutes les péns^ qui ne sont point des actions dé l'ame , ou des volontés , mais tlon point lorsqu'on ne s'en sert que pour signifiet des connaissances évidentes; car l'expérience fait voir que ceux qui sont le plus agites par leurs passions bé sont pas ceux qui les connaissent le mieux, et qu'elles sont du nombre des perceptions que l'étroite alliance qUi est entre l'ame et le corps rend confuses et obscures. Oh les peut aussi nommer des sentimens, à cause qu'cilei sont reçues en l'ame en même façon que les objets des sens extérieurs, et ne sont pas autrement connues par elle ; mais on peut encore mieux les nommer des émotions de l'ame, non-seulement à cause que ce nom peut être attribué à tous les chatigemens qui arrivent eu elle, c est-à-dire à toutes les diverses pensées qui lui viennent , mais particulièrement pour ce que, de toutes les sorte^ de pensées qu'elle peut avoir, il n'y en a point d'autres qui l'agitent et l'ébranlent si fort que font ces passions.
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Art. XXII. Eiplîeuion de M>n antre partie. M
}'ajoute qu'elfes se rapportent particulièrement à l'ame, pour les distinguer des autres sentimens qu'on rapporte, les uns aux objets extérieurs, comme les odeurs, les sons, les couleurs; les autres à notre corps, comme la fiiim , la soif, la douleur. J'ajoute aussi qu'elles sont causées, entretenues et forti6ées par quelque mouvement des esprits , afin de les distinguer de nos volontés , qu'on peut nommer des émotions de l'ame qui se rapportent à elle , mais qui sont causées par elle-même , et aussi afin d'expliquer leur dernière et plus prochaine cause , qui les distingue derechef des autres sentimens.
Art. us. Que l'ame m noie i loutct kt putÏM dn oorpt eonjoiatoaitat.
Mais , pour entendre plus par&itement toutes ces choses, il est besoin de savoir que l'ame est véritablement jointe à tout le corps, et qu'on ue peut pas proprement dire qu'elle soit en quelqu'une de ses parties à l'exclusion des autres , à cause qu'il est un , et en quelque façon indivisible, à raison de la disposition de ses organes qui se rapportent tellement tous l'un à l'autrci que lorsque quelqu'un d'eux est ôté, cela rend tout le corps défectueux ; et à cause, qu'elle est d'une nature qui n'a aucun rapport à l'étendue , ni aux dimensions, ou autres propriétés de la matière dont le coi^s est composé, mais seulement à tout l'assemblage de ses organes, comme il paraît de ce qu'on ne saurait aucunement concevoir la moitié ou le tiers d'une ame, ni quelle étendue elle occupe , et qu'elle ne devient point plus petite de ce qu'on retranche quel* que partie du corps, mais qu'elle s'en sépare entièrement lorsqu'on dissout l'assemblage de ses organes.
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ArCxHi- Qu'il]' a une petite glande din» h ceneuenUqaelkl'aiMwerGe tel foncUoni plu particaliàreiiKat que dan» lei aulrct parliez.
It est besoin aussi de savoir que bien que l'ame soit jaiote à tout Je corps, il y a aéaomoias en lui quelque partie en laquelle elle exerce ses fonctions plus particu- lièrement qu'en toutes les autres ; et on croit communément que cette partie est te cerveau, ou peut-être le cœur : le cerveau, à cause que c'est à lui que se rapportent les organes des sens ; et le cœur, à cause que c'est comme en lui qu'on sent les passions. Mais , en examinant la chose avec soin, il me semble avoir évidemment reconnu que la partie du corps en laquelle l'ame exerce immédiatement ses fonctions n'est nullement le cœur, ni aussi tout le cerveau, mais seulement la plus intérieure de ses parties, qui est une certaine glande fort petite, située dans le milieu de sa substance, et tellement suspendue au-dessus du conduit par lequel les esprits de ses cavités antérieures ont communication avec ceux de la postérieure, que les moindres mouvemens qui sont en éle peuvent beaucoup pour changer le cours de ces esprits, et réciproquement que les moindres changemens qui arrivent au cours des esprits peuvent beaucoup pour changer les mouvemens de cette glande.
ou CMiult qne cette gUade est le principal liége de
La raison qui me persuade que l'ame ne peut avoir en tout le corps aucun autre lîeu que cette glande oîi elle exerce immédiatement ses fonctions est que je considère que les autres parties de notre cerveau sont toutes doubles, comme aussi nous avons deux yeux, deux mains, deux oreilles, et eufia tous les organes de nos sens extérieurs sont doubles; et que, d'autant que nous n'avons qu'une seule et simple pensée d'uue même chose eu même
36a Lxs pASâiônS de l'ame.
temps, il &ut nëcoMÛremeot qu'il y ait quelque lieu où les deux images qui Tiennent par les deux yeux, où les deux autres impressions qui viennent d'un seul objet par les doubles organes des autres sens , se puissent assembler en une avant qu'elles parvienneut à l'ame, afjn qu'elles ne lui représentent pas deux objets au lieu d'un : et on peut_jisriiB«at-tMBçeyoir que ces images ou autres impressions se réunissent en cette glande par l'entremise des esprits qui remplissent les cavités du cerveau , mais il n'y a aucun autre endroit dans le corps où elles puissent ainsi être unies sïoou en suite ^e ce qu'elles le sont en cette glande.
Art. sxxiii. Que le liége de« passiou n'ett pu àua le cœur.
four l'opinion de ceux qui pensent que l'ame reçût ses passions dans le cœur, elle n'est aucunement considérable , car elle n'est fondée que sur ce que les passions j font sentir quelque altération ; et il est aisé à remarquer que cette altération n'est sentie, comme dans le cœur, que par l'entremise d'un petit nerf qui descend du cerveau vers lui, ainsi que la douleur est sentie comme dans le pied par l'entremise des nerfs du pied, et les astres sont aperçus comme dans le ciel par l'entremise de leur lumière et des nerfs optiques ; en sorte qu'il n'est pas plus nécessaire que notre ame exerce immédiatement ses fonctions dans le cœur pour y sentir ses passions , qu'il est nécessaire qu'elle soit dans le ciel pour y voir les astres.
Art. miT, Comme l'ame et le corps agissent l'an contre l'autre.
Qoncevg!is_donc ici_ que l'ame a son siège principal dans la petite gHintle qui est au milieu du cerveau , d'oîi elle rayonne en tout le reste du corps par l'entremise des esprits, des nerfs et même du sang , qui, participant aux impressiotis des esprits, les peut porter par les artères
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en tous tes membres , et , nous souvenant de ce qui a été cttt ci-dessus de la machine de notre corps , à savoir que les petits filets de nos nerfs sont tellement distribués en toutes ses parties, qu'à l'occasion des divers mouvemèns qui y sont excités par les objets sensibles ils ouvrent diversement les pores du cerveau, ce qui fait que les esprits animaux contenus en ces cavités enti-ent dîversemeiit dans les muscles, au moyen de quoi ils peuvent mouvoir tes membres en toutes les diverses façons qu'ils sont capables d'être mus, et aussi que toutes les autres causes qui peuvent diversement mouvoir les esprits suflisent pour les conduire en divers muscles , ajoutons ici que la petite glande qui est le principal siège de l'ame est tellement suspendue entre les cavités qui contiennent ces esprits , qu'elle peut être mue par eux en autant de diverses façons qu'il y a de diversités sensibles dans les objets ; mais qu'elle peutaussi être diversement mue par l'ame, laquelle est de telle nature qu'elle reçoit autant de diverses impressions en elle , c'esl-à-dire qu'elle a autant de diverses perceptions qu'il arrive de divers mouvemèns en cette glande, comme aussi rcciproquement la macliine ducorps est tellement composée que de cela seul que cette glande est diversement mue par l'ame, ou par telle autre cause que ce puisse être, elle pousse les esprits qui l'environnent vers les pores du cerveau, qui les conduisent par les nerfs dans les muscles, au moyen de quoi elle leur fait mouvoir les membres.
Art, xist. Eienple de la façon que les impressions des objets s'unissent en U gUnde qai est »a milieu <la cerreau.
Ainsi, par exemple, si nous voyons quelque animal venir vers nous, la lumière réflécliledeson corps en peint deux images, une en cliacuu de nos yeux, et ces deux imagt's en forment deux autres, par l'entremise des nerfs optiques, daus k superficie intérieure du cerVeau qui
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regarde ses cavités; puis delà, par l'entremise des esprits dont ses cavités sont remplies , ces images rayonnent en telle sorte vers la petite glande que ces esprits enviroBnent, qiie le mouvement qui compose chaque point de l'une des images tend vers le mânie point de la glande vers lequel tend le mouvement qui forme le point de l'autre image, laquelle représente la même partie de cet animal : au moyen de quoi les deux images qui sont dans le cerveau n'en composent qu'une seule sur la glande, qui, agissant inunédiatement contre Tame, lui fait voir la figure de cet animal.
hrV XMTi. EietQple à» la foçon que 1m passioDi tout excitjei en l'une.
£t, outre cela, si cette figure est fort étrange et fort effroyable, c'est-à-dire si elle a beaucoup de rapport avec les choses qui ont été auparavant nuisibles au corps, cela excite en lame la passion de la crainte, et ensuite celle de la hardiesse, ou bien celle de la peur et de l'épouvante, selon le divers tempérament du corps ou la force de l'ame, et selon qu'on s'est auparavant garanti par la défense ou par la fuite contre les choses nuisibles auxquelles l'impression présente a du rapport; car cela rend le cerveau tellement disposé en quelques hommes, que les esprits réfléchis de l'image ainsi formée sur la glande vont de là se rendre partie dans les nerfs qui servent à tourner le dos et remuer les jambes pour s'enfuir, et partie en ceux qui élargissent ou étrécissent tellement les orifices du cœur ou bien qui agitent tellement les autres parties d'où le sang lui est envoyé, que, ce sang y étant raréfié d'autre façon que de coutume, il envoie des esprits au cerveau qui sont propres à entretenir et fortifier la passion de la peur, c'est-à-dire qui sont propres à tenir ouverts ou bien à ouvrir derechef les pores du cerveau qui les conduisent duns les mêmes nerfs : car de cela seul que
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ces'esprits entrent en ces pores ils excitent un mouvement particulier en cette glande, Ie<]uel est iiistlruc de la nature pour fuira sentir à l'arae cette passion ; et pour ce que ces pores se rapportent principalement aux petits nerfs qui servent à resserrer ou élargir les orifices du cœur, cela fait que l'ame la sent principalement comme dans le cœur.
An. XUTU. Coaune il parait qu'elle* loai tome* caïuée* par quelque mou' 'rameai de» eapriu.
Et pour ce que le semblable arrive en toutes les autres passions, à savoir qu'elles sont principalement causées par les esprits qui sont contenus dans les cavités du cerveau, en tant qu'ils preunent leur cours vers les nerfe qui servent à élargir ou étrécir les oriSces du cœur ou à pousser diversement vers lui le sang qui est dans les autres parties, ou, en queltjue autre façon que ce soit, à entretenir ta même passibti'^ on peut clairement entendre de ceci pourquoi j'ai mis bi-dessus en leur déBnition qu'elles sontcauséespar quelque mouvement particulier des esprits.
ArL Txsviii. Eiemple de* moaTenen* da COrpI qui accompagnent le* pae- Bioai et ne dépendent point de l'aDW.
Au reste, en même façon que le cours que prennent ces esprits vers les nerfs du cœur suffit pour donner le mouvement à la glande par lequel la peur est mise dans l'ame, ainsi aussi, par cela seul que quelques esprits vont en même temps vers les nerfs qui servent à remuer les jambes pour fuir, ils causent un autre mouvement en la même glande par le moyen duquel l'ame sent et aperçoit cette fuite, laquelle peut en cette façon être excitée dans le corps par la seule disposition des organes et sans que l'ame y contribue.
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Art. Kxsis. Comment née mèoie came pMtneiurdirenet paMÎont an di*tn homme*.
La tn^me impression que ta prfeence d'un objet effroyable Êiit sur la glande, et qui cause la peur en quelque* hommes, peut exciter en d'autres lecourageel la hardiesse, dont la raison esr que tous les cerveaux ne sont pas dispostes en même façon, et que le même mouvement de la glande qui eu quelques-uns excite la peur fait dans les autres que les esprits entrent dans les pores du cerveau qui les conduisent partie dans les nerfs qui servent à remuer les mains pour se défendre, et partie en ceux qui agitent et poussent le sang vers le cœur, en la façon qui est requise pour produire des esprits propres à continuer cette défense et en retenir la volonté.
Arl. XL. Qael eit le principal effet d«s pauîoiu.
Car il est besoin de remarquer qua le principal efîet de ntoutes les passions dans les homni^,est qu'elles incitent et J dûippsent leur ame à vouloir les flioses auxquelles elles ^préparent leur corps : en sorte que le sentiment de la peur l'iacîle à vouloir fuir, celui de la hardiesse à vouloir combattre, et ainsi des autres.
Art. XLi. Quel eit le pontoir àe l'ame an rq^ dn corpa.
Mais la volonté est tellement libre de sa nature, qu'elle ne peut jamais être contrainte : et des deux sortes de peusëes que j'ai distinguées en l'ame, dont les unes sont ses actions, à savoir ses volontés, les autres ses passions, en prenant ce mot en sa plus générale signification, qui comprend toutes sortes de perceptions, les premières sont absolument en son pouvoir, et ne peuvent qu'indirectement être changées par le corps,' comme au contraire les dernières dépendent absolument des actions qui les conduisent, et elles ne peuvent qu'indirectement être chan-
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gées par l'ame, excepté lorsqu'elle est elle-méine leur Cause ". Et loitte l'action de l'ame consiste en ce que ipit\ cela seul qu'elle veut quelque chose, elle fait que la pe- ) titfî glaude à qui elle est ctroilement jointe se meut en la façon qui est requise pour produire TefRit qui se rapporte à celle volonté.
Art. iLii. Canmeni on iroaTc en sa in^mMre lei clowt dont «a leot le
Ainsi lorsque l'ame veut se souvenir de quelque chose, cette volonté fait que la glande se penchant successive- , . merit vers divers côlés pousse les esprits vers divers en- ' droitp du cerveau , jusques à ce qu'ils renconirent celui où 1\ sont les traces que l'objet dont on veut se souvenir y a i,y^i ,. laissées : car ces traces ne sont autre chose sinon que les '^ pores du cerveau, par où les esprits ont auparavant pris leurs cours à cause de la présence de cet objet, ont acquis par cela une plus grande facilité que les autres à être ouverts derechef en même façon par lesesprits qui viennent vers eux; en sorte que ces esprits rencontrant ces pores entrent dedans plus facilement que dans les autres, au moyeu dé quoi ils excitent un mouvement particulier en la glande, lequel représente 4 l'ame le même objet et lui fait connaître qu'il est celui duquel elle voulait se souvenir.
Art. XLiH. Caronuiit r«roe peol înugiiwr, être atieotîte et Mo«noir le corp»,
Aioii quand on veut ima^nar qudque chose qu'on a'a jamais vue , cette volonté a la force de faire que la glanqle ■e meut en la h^n qui est requise pour pousser les esprits vers les pores du cerveau par l'ouverture desquels cette chose peut être représeutée; ainsi quand on veut arrêter son attention à coniidérer quelque temps un même objet,
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cette volouté retient la glande pendant ce temps-là pen< cliée vers uu même côte; ainsi, eoBu, quand on veut marcher ou mouvoir sou corps en quelque façon , celte Tolonlé fait que la glande pousse les esprits vers les muscles qui servent à cet effet.
Art SLif. Qa* cluqoe falonii wi nainreHeiMat jointe II quelque moaTemenl de l«gl*n<le; m*i*qne, par iadiuirieon par hibiiiide, on la peutjotadre i d'autre*.
Toutefois Ce n*est pas toujours la volonté d'exciler en nous quelque mouvement, ou quelque autre efîet, qm peut faire que nous t'excitons : mais cela change selon que la nature 6u l'habitude ont diversement joint chaque mouvement de la glande a chaque pensée. Ainsi, par exemple , si on veut disposer ses yeux à regarder un objet fort éloigné, cette volonté fait que leur prunelle s'élargit; et si on les veut disposer à regarder un objet fort proche, cette volonté fait qu'elle s'étrécit : mais si on pense seulement à élargir la prunelle , ou a beau en avoir la volonté, on ne l'élargit point pour cela , d'autant que la nature n'a pas joint le mouvement de la glande qui sert à pousser tes esprits vers le nerf optique en la ^çon qui est requise pour élargir ou étrécir la prunelle avec la volonté de l'élargir ou étrécir, mais bien avec celle de regarder des objets éloignés ou proches. Et lorsqu'en parlant nous ne pensons qu'au sens de ce que nous voulons dire, cela &it que nous rerouons la langue et les lèvres beaucoup plus > promptement et beaucoup mieux que si nous pensions à les remuer en toutes les façons qui sont requises pour proférer les mêmes paroles, d'autant que l'habitude que nous avons acquise en apprenant à parler a fait que nous avons joint l'action de l'ame, qui, par l'entremise de la glande, peut mouvoir la langue et les lèvres, avec la signification des paroles qui suivent de ces mouvemens , plutôt qu'avec les mouvemens mêmes.
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Art. xlV. Qael «si le ponvoir de l'âme an regard de let paiiion).
Nos passions ne peuvent pas aassi directement être excitées ni ôt^s par l'action de noire volonté, maU elles peuvent l'être indirectement par la représentation des choses qui ont coutume d'être jointes avec les passions que nous voulons avoir, et qui sont contraires à celles que nous voûtons rejeter. Ainsi pour exâter en soi la hardiesse et ôter la peur, il ne sufBt pas d'en avoir la votoQté, mais il faut s'appliquer à considérer les raisons^ les objets ou les exemples qui persuadent que le péril n'est pas grand; qu'il y a toujours plus de sûreté en la défense qu'en la fuite; qu'on aura de la gloire et de la joie d'avoir vaincu, an lieu qu'on ne peut attendre que du regret et de la bonté d'avoir fui, et choses semblables.
An. XLTi. QoeUe «it U niion qai «npèdw qne ruw ne poiiM eotièremm dùposer de ni ptiaioiu.
Et il y a une raison particulière qui empêche l'ame de pouvoir promptement changer ou arrêter ses passions, laquelle m'a donné sujet de mettre ci-dessus en leur définition qu'elles sont non-seulement causées mais aussi entretenues et fortifiées par quelque mouvement particulier des esprits. Cette raison est qu'elles sont presque toutes accom- ~ pagnées de quelque émotion qui se fait dans le cœur, et par conséquent aussi en tout le sang et les esprits, en sorte que, jusqu'à ce que cette émotion ait cessé, elles demeurent présentes à notre pensée en même façon que les objets sensibles y sont présens pendant qu'ils agissent contre les organes de nos sens. Et comme l'ame, en se rendant fort attentive à quelque autre chose, peut s'empêcher d'ouïr un petit bruit ou de sentir une petite douleur, mais ne peut s'empêcher en même façon d'ouïr le tonnerre ou de sentir le feu qui brûle la main, ainsi elle
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peut aisëmeat surmonter les moindres passions mais noo pas les plus violentes et les plus fortes, sinon après que l'émotiou du saiig et des esprits est apaisée. Le plus que - la volvQté puisse faire pendant que cetle émotion est en ta vigueur, c'est de ne pas consentir à ses effets, et de retenir plusieurs des mouvemens auxquels -elle dispose le corps. Par exemple si la colère feit lever la main pour frapper, la volonté peut ordinal renient la retenir; si la peur incite lei jambes à fuir, la volonté les peut arrêter, et ainn des autres.
An. tLTii. ta quoi toDiistent (et combatt qu'on a eoulume d'imaginer entre U partis intériuure et sujiérieure de l'aDW.
Et ce n'est qu'en la répugnance qui est entre les mou- TcntouB que la corps. par ses espnts et l'ame par sa volonté tendent à exciter en même temps daiis la glande, que eomisteot tous les coMbats qu'on a coutume tl'imagincr entre la partie inférieure de l'ame, qu'on nomme sensilive, et la supérieure qui est raisonnable, ou bien entre les appétits naturels et la volonté ; car 11 n'y a en nous qu'uue seule ame, et cette ame n'a en soi aucuue diversité de parties: la même qui est sensitive est raisonnable, et tous ses appétits sont des volontés. L'erreur qu'on a ~ commise ep lui faisant jouer divers personnages qui sont ordinairement contraii'es tes uns aux autres ne vient que de ce qu'on n'a pas bien distingué ses fonctions d'avec celles du corps, auquel seiil on doit attribuer tout ce qui peut être remarqué en nous qui répugne à notre raison ; en sorte qu'il n'y a point eu ceci d'autre combat sinon que là petite glande qui est au milieu du cerveau pouvant être poussée d'un côté par l'ame et de l'autre par les esprits animaux, qui ne sont que des corps ainsi que j'ai dit ci-dessus, il arrive souvent que ces deux impulsions sont contraires, et que la plus forte empêche l'effet de
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l'autre. Or on peut distiuguer deux sortes de mouvemebs excilës par les esprils dans la glande : les up$ représeuterit à l'arae les objets qui meuvent les sens, ou les impressions qui se rencontrent dans le cerveau et ue font aucun effort sur sa volonté; lf^_autrea.Y tout quelque effort, à savoir ceux qui causent les passions ou les mouvemensdu corps qui le-s acnompagnent: et pour les premiers, encore qu'ils empêchent souvent les actions de l'ame, ou bien qu'ils soient empêcliés par elles, toutefois, à causé qu'ils ue sont pas directement contraires, on n'y remarqué poitit de combats. On en remarque seulement entre les derniers pt les volontés qui leur répugnent ; par exemple entre l'effort dont les esprits poussent la glande pour causer en l'ame le désir de quelque cbosé, et celui dont l'ame la repousse par la volonté qu'elle a de fuir la même chose : et ce qui fait principalement paraître ce combat ,\c'csl que la volonté n'ayant pas le pouvoir d'exciter directement les passions, ainsi qu'il a déjà été dit, elle est contrainte d'user d'industrie et de s'appliquer à considérer successivement diverses choses dont s'il arrive que l'une ait la force de changer pour un moment le cours des esprits! il peut arriver que celle qui suit ne l'a pas, et qu'ils le reprennent aussitôt après, à cause que la disposition qui a précédé dans les nerfs, dans le cœur et dans le sang, n'est pas changée, ce qui fait que l'ame se sent poussée presque en même temps à désirer et ne pas désirer une même chose; et c'est de là qu'on a pris occasion dlmagîner en elle deux puissances qui se combattent. Toutefois on peut encore concevoir quelque combat en ce que souvent la même cause qui excite en l'ame quelque passion excite aussi certains mouvemens dans le corps auxquels l'ame ne contribue point, et lesquels elle arrête ou tâche d'arrêter sitôt qu'elle les aperçoit ; comme on éprouve lorsque ce qui excite la : peur bit aussi que les esprits entrent dans les muscles I a4.
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qui servent à remuer les jambes pour fuir , et que la vo* lonlé qu'on a d ttre hardi les arrête.
Art. Sktnt. En quoi on coniuli U force ou la Taibleue éet uoea, et quel ««I iB nul de* flui bible*.
Or c'est par le succès de ces combats que chacun peut connaitre k force ou la faiblesse de son ame^ car ceuK en qui naturellement la volonté peut le plus aisément vaincre Tes passions et arrêter les mouvemens du corps qui les accompagnent ont sans doute les âmes les plus fortes: mais il y en a qui ne peuvent éprouver leur force , pour ce qu'ils ne font jamais combattre leur volonté avec ses propres armes , mais seulement avec celles que lui fournissent quelques passions pour résister à quelques autres. Ce que je nomme ses propres armes sont des jugemeos fermes et déterminés toucbantla conaaissauce du bien et du mal, suivan^lesquels elle a résolu de conduire les actions de sa vie; jet les âmes les plus faibles de toutes sont celles dont la volonté ne se détermine point ainsi à suivre certains jugemen s, mais se laisse continuellement emporter aux passions présentes, lesquelles étant souvent contraires les unes aux autres la tirent tour-à-tour à leur parti, et, l'employant à combattre contre elle-même, mettent lame au plus déplorable état qu'elle puisse êlr^Ainsi lorsque la peur représente la mort comme un maTextrême et qui ne peut être évité que par la fuite , l'ambition , d'autre côté, représente l'infamie de cette fuite comme un mal pire que la mort ; ces deux passions agitent diversement la volonté, laquelle obéissant tantôt à l'une, tantôt à l'autre, s'oppose continuellement à soi-même, et ainsi rend l'ame esclave et malheureuse.
Il est vrai qu'il y a fort peu d'hommes si faibles et ir-
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résolus qu'ils ne veulent rien que ce que leur passioa.leur dicte. La plupart ont des jugemeas déterminés , suivant "" lesquels ils règlent une parlie de leurs actions; et bien que souvent ces jugomens soient faux, et même fondés sur quelques passions par lesquelles la volonté s'est auparavant laissé vaincre ou séduire, toutefois, à cause., qu'elle continue de les suivre lorsque la passion qui les a causés est absente, on les peut considérer comme ses pro-, près armes , et penser que tes âmes sont p|us fortes ou plus faibles à raison de ce qu'elles peuvent plus ou moins suivre ces jugemens et résister aux passions présentes qui leur sont contraires.^^gis, il y a pourtant grande diffé- \^ reoce entre les résolutions qui procèdent de quelque fausse opinion, et celles qui ne, sont appuyées que sur la qçnnaissance de la vérité; d'autant que . si , on suit, ces dernières, on est assuré de n'en avoir jamais de regret ni de
davc
mières lorsqu'on en découvre l'erreur,
Arl. i>. Qu'il n'j a point d'ame si taible qu'elle ne puiue, étant bien couduiie, ' acquérir aji povioir abwlu tar leï'paHionB. ' ' ' ' .
Et U est Utile ici de^savoir que, oomgie il ^i, déjà été dit ci-dessus, en,core que chaque mouvement de la glande semble ayçir été joint parla nature à cb^cuae de nos pen^, sées dè^ le comjnencemeflt de notre vie, lâp IçB peut toutefois jojadre à d'autres par bab.itudg} a^i; que l'expérience fait voir aux paroles-, .qui.«xeitent des mouvemens en la ^l^ncle^ lesquels , selon- l'institutioa . de la nature , ne représentent à l'ame que leur son lorsqu'elles sont proférées de la vqtx, ou la figure de le^rs lettres, lorsqu'elles sont écrites , et qui , néannïoins , par l'habitude qu'on a acquise en pensant à ce qu'elles signifient lors- ' qu'on a ouï leur son ou bien qu'on a vu leurs lettres, ont coutume de faire concevoir cette signification plutôt que la 6gure de leurs lettres ou biea le son de leurs syllabes.
.yCOOgIC
374 LES PASSIONS DE l'aME.
Il est Utile aussi de savoir qu'encore <[ae les mouvemens , tant de la glande que des esprits du cerveau, qui représentent à l'ame certains objets, soient naturellement joints avec ceux qui excitent en elle certaines fiassions, ils peuvent touterois par habitude en être séparés et joints à d'autres fort différens, et mêmeque cette habitude peut être acquise par une seule action, et ne requiert point uoloog usage. Ainsi lorsqu'on rencontre luopinément quelque chose de fort sale en une viande qu'on niangc avec, appétit, la surprise de éette rencontre peut tellement changer la disposition du cerveau qu'on ne pourra plus voir par après de telle viande qu'avec horreur, au lieu qu'on la mangeait auparavant avec plalfiirl Tjt on peut remai-quer la in'ême chose dans lés bêtes; caf encore qu'elles n'aient point de raison , nr péut-ètrê aussi aucune pensée , tous Jes mouvemens des esprits et de la glande, qui excitent en nous les passion^j ne laissent bas d'être en elles et d'y servir à entretenir et fortifier, et non pas colnmé en nous les passions, mais les mouvemens des nerfs et des muscles, quii ont co|it^inç 4q I^ fnçQOif^ifi^aer. Ainsi lorsqu'un chien voit une perdrix, il est naturellement porté à coàrir v*ert el!ë,''etiors{Ju'U ort^tïrfer un fusi(,-ce bruit rindtèndtureHeWientJi s'enfuir ;iiiaIàiléanmoîns on dresse ordinal t^mleirtlfeS chiens coucïiàiis eh leHe sijrte, qiie la vue d'une perdrix fait qu'ils s'arrêtent; etqu^lebrtiit qu'ils
^oient après Ibrsqu'on'tïVesùr eKéfait qu'ïls'y'Sdcduïiïnt.
— Or ces i:hbses sdut utiles 'à'sà voit pour dohnerle coUra^eà nn chacun d^étu'âîer à regarder ses passions : càt- puisqu'on peut, avec un peu d'industrie, chatiger les rrtouveiiiiens dU'cerveau dans'les animaux dépourvus de" raKott ,'ii est évident qu'on- te peo^ "encore mieux' dans les hommes; et que "ceux mgnie quî's'nt les phis faibles amcspoiirraient ac^uéfui^'un'éiiipiï'é ti'è's qljstilu sur toutes leurs passions si on^^^Toyait assez d'industrie a les dresser et à les
conduire.
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Art. u. QueUes toui lu prenù^M cuimdw pmioMr / >i
j On connaît, de ce qui a été dit ci-dessus, qùe'la der-' , ^ière el plus prochaîne cause des passions de l'ame n'est *autre que t'agitatiou dont les esprit^ ifi^uvegf: Ja petite ■glande qui est au milieu du cerveau. Mais cela ne sufBt pas pour les pouvoir distinguer les unes des autres; il est besoin de rechercher leurs sources, et d'eKartiiner leurs premières causes ; or encore gu'-elles ipuitjSent quelquefois £tre causées par l'action de l'ame ^ui ^e détermine à concevoir tels ou tels dïjets, et aussi p^t- le ^seul 'tempérament du corps ou par les impitsKAiiS qui 6e 'reAt^ntrent foituttemenl dans le cerveau', ootnme il arrive (orsqn'ou be sent tristeou joyeux sans efe pouvoir dit'C'aucùn sujëtj il paraît- néRDiiioins, pfrr oe qài-a. été Hl^^ que toutes les m^ps jteuvent iussi{ètfe oibiléts'pav lest>b-' jetsqui meuvent jes fieos,. «tiiqanoes ok^ets poàt f^rft caiisesies. pluï.«rdinaires et principales 1 d'oii il isuit' tjaeH. pour les trouver toutes il suffitdlê'^^o^adérer' toiw i«B^ effets de ces objets.
Arl. LU. Qael Mt leur uuge , et cctmio^iit on les peat dënorabrar.
le remarque, outré cela, que lés èbjets qui meuvent les sens, n'excitent pas en nous diverses passions à raison de toutes les diversités qui sdnf êh' eiiJt,'niâis seulement à raison des diverses façons qii'^Is fiôus peuvent nuire ou' profiter, ou bien en général étreîn)porlans;etque l'usage de toutes les passions consiste en ceU seul qu'elles dis-
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posent l'ame à vouloir les choses que la natui-e dicte nous être utiles, et à persister eu cette volonté, comme aussi ^a même agîtatioa des esprits qui a coutume de les causer dispose le corpjaux mouvemens qui servent à l'éxecution de ces choses ^c*est pourquoi, afin de les dénombrer, il' -^ faut seulement examiner par ordre en combien de diverses façons qui nous importent nos sens peuvent être mus par leurs objets; et je ferai ici le dénombrement detoulesles principales passions selon l'ordre qu'elles peuvent ainsi être troHvéesA
- ' L'tHIDKK BT LB DfiNOHBREHENT DES PASSIOnS.
Ixnsque la première rencontre de quelque objet nous surprend, etque.nous le jugeons être nouveau, ou fort différent de ce que oous conuaissions auparavant , ou bien de cp que nous supposions qu'il devait être , cela fait que nous l'admirons et eu- sommes étonnés ; et pour ce que cela paut arriver avant que neus connaissions aucunement si cet objet nous est convenable ou s'il ne l'est pas, il me semble que l'admiration est la prentière de toutes les passions: et elle n'a point de contraire, à cause que si l'objet qui se présente n'a rien en aoi qui nous surprenne,^ous n'en sommes aucunement émus, et nous le. f»Qsîdén)us sans passion.
irt. U(. L'Mtinw et la méprii, U génirMÎté on l'orgoeil, et nmmililé <Mi
A l'admiration est joipte l'estime ou le mépris, selon que c'est la grandeur d'un objet ou sa petitesse que nous admirons. Et nous 'pouvons ainsi nous estimer ou nous mépriser nous-mêmes,: .d'où vienneijt les passions, et ensuite les habitudes de magoanimité ou d'orgueil , et d'humilité ou de bassesse.
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Mais quand nous estimoQs ou méprisons d'autres objets, que nous considérons comme d^ causes libre» capa* bles de faire du bieo ou du mal , de l'estinit; vient ta véné- . ration , et du simple mépris le dédaia.
Or toutes les passions précédentes peuvent être excitées en nous sans que nous apercevions en aucune feçon si l'objet qui tes cause est bon ou mauvais. Mais lorsqu'une chose nous est représentée comme bonne à notre é^rd , c'est-à<dire comme uous étant convenable , cela nous lait avoir pour elle de l'amour; et lorsqu'elle nous est représentée comme mauvaise ou nuisible ,' cela nous excite à ta haine.
De la même considération du bien et du mal naissent toutes les autres passions ; mais, afin de les mettre par ordre, je distingue tes temps, et, considérant qu'elles nous portent bien plus à regarder l'avenir que le présent ou le passé, je commence par le dé&ir. Car non-seulement lorsqu'on désire acquérir un bien qu'on n'a pa^jCncore, ou bien éviter un ma| qu'on juge pouvoir arriver, mais ausai lorsqu'on ûe souhaite que la conservation d'un bien , ou l'absence d'un mal, qui est tout ce à quoi se peut étendre ce^te passion, il est évident qu'elle regarde toujours l'avenir. ' ,
Arc. bnli. L'espérance, la cninle , la jaloosia , la lécarîté et te déietpan.
Il suffit de penser que l'acquisition d'un bien ou la fuite d'un mal est possible pour être incité à la désirer. Mais quand on considère , outre cela , s'il y a beaucoup ou
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peu d'apparence qu'on obtienne ce qu'on désire, ce qui nous représente qu'il y eu a beaucoup excite eu nous IW përance, et ce qui nous représente qu'il y en a peu excite la crainte, dont la jalousie est une espèce. Lorsque l'espérance est extrême, elle change de nature et se nomme sécurité ou assurance ; comme au contraire l'extrême crainte devient désespoir.
Art. LU. L'ifTJ*(>lation,le coorage, la bardiesce, réiniilatit»!, la licheU«t l'ëpoavanle.
£1 nous po^voll8 ainw espérer et craiudre encore que révéoemeot de ce que nous attendons ne d^ude aucunement de nous ; mais quaad ■} nous ebt représenté comme dépendant , il peut y avoir de la dilEculté en l'élection des iBOyens pu ea l'exécution. De la première vient l'iirésotution , qui nous dispose à délibérer et prendre conseil. A ta dernière s'oppose le courage ou la hardiesse, dont l'émulation est une espèce. Et ta lâcheté est contraire au cpgrage cMo^e la peur ou répauv4iM^ à la harcUe^se.
Art. Li. Le remordf.
Et si on s'est déterminé à quelque action avant que l'irrésolution fftt ôlée, cèlà'f^it nàîlY-e le remords deconscience, lequel né regarde pas le temps à venir, comme lès passions pt-écêdeutes, miais le présent' ou le'passé.-
■' ■■ ■' '. - Art. ^xt. La joiowml'iMoesaJ.' .
Et la considération du bien présent excite en nous de la joie, celle du mal de la tristesse, lorsque c'est un bien ou un mal qui nous est représenté comme nous appartenant.
>, l'eniif , la piitt.
Mais lorsqu'il odus est repTÉscnté comme appartenant
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à d'autres hommes , nous pouvons les en estimer dignes OH indignes; et lorsque nous les en estimons dignes, cela n'excite point en nous d'autre passion que la joie CD tant que c'est pour nous quelque bien àa voir que les choses arrivent comme elles doivent. Il y a seulement cette différence, que la joie qui vient du bien est sérieuse , au lieu que celle qui vient du mal est accompagnife de ris et dis moquerie. Mais si nous les en estimons indignes, le bien excite l'envie, et le mal la pitié, qui sont des espèces de tristesse. Et il est à remarquer que les mêmes passions qui se rapportent aux. biens ou aux maux présens peuvent souvent aussi être rapportées à ceux qui sont à venir, eu^nt que l'opinion <]u'oa a qu'ils adviendront les représente comme présens.
Art. Lxiii. La utiiFaetioD de loi-aièaie et le repenlir.
Nous pouvons aussi considérer la cause du bien ou du tnaly tant présent que pMsé , et le bien qui a été hit par nous-mêmes dous- doinie une satisfaction intérieure qui eét la' plus douoB Aetoutes les passions; *iu lieutpiela mal excite le i^^btîr, qui «st la plus amère.
A'rt.'ixi*. La UfeW et la TecArauJeHiieri.
I4^is le bien qui a été fait par d'autres est causç quç. noif^ aVjOns pour.eiJjx de la ^faveur^ encore que ce ne soit peint i .npus ^.'i) ait été fait ; et si c'est à nous , à la fa- VÊOf nous joi^pgs.Ja, recoJ^naJssaoce. ,
, Ari,, lAT. L'indigpatiça et ,U wlère. , ^ ^ ,
Tout de même le mnl fait par iTauti'es, n'étant point rapporté à, nous , fait seulement que nous avons pour euX de l'inHignatid)); et lorsqu'il y est rapporté, il émeut aussi la celère.' ' i ' '
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Art. LXTi. L* gloire ei U honte.
De plus , le biea qui est ou qui a été eu nous , éUnt rapporte à l'opinioo que les autres en peuvent avoir , excite eu nous de la gloire ; et le mal , de la honte.
Arl. LXTii. Le dëgoâl, le regret el rsllégreue.
Et quelquefois la durée du bien rause l'ennui ou le dégoût , au lieu que celle du mal diminue la tristesse. Enfin du bien passé vient le regret, qui est une espèce de tristesse ; et du mal passé vient l'allégresse , qui est une espèce de joie.
"^FIN DU DinOHBRKHCrr SES PASSIONS.
Arl. LXTiii. Pourquoi ce dénombrement dee paMÎont eat diflerent de celui qui eil communément reço.
Voilà l'ordre qui me semble être le meilleur pour dénombrer les passions. £n quoi je sais bien que je. m'éloigne de l'opinion de tous ceux, qui en ont ci-devant écrit, mais ce n'est pas sans grande raisou^^r ils tirent leur dénombrement de ce qu'ils distinguent en la , partie sensitlve de l'ame deux appétirs, qu'ils ooq^ment, l'un concO'
piscible, l'autre irasciùlejEt pour ce que je ne connais euYame aucune distinction de parties, ainsi que j'ai dit ci-dessus , cela me semble ne signifier autre chose sinon qu'elle a deux facultés , l'une de désirer, l'autre de se fâcher; et à cause qu'elle a en même façon les iàcultés d'admirer, d'aimer, d'espérer, de craindre, et ainsi de
. recevoir en soi chacune des autres passions, ou de feire les actions auxquelles ces passions la poussent, je ne vois pas pourquoi ils ont voulu les rappoi^er toutes à la concupiscence ou à la colère. Outre que leur dénombrement ne comprend point toutes les principales passions , comme je crois que fait celui-ci. Qe parle seulement des principales, à cause qu'on en pourrait eacore distinguer plu-
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^eurs autres plus particulières , et leur nombre est in-
déBoy
An. LUX. Qu'il n'y » que >is ptuioas primitiTea.
Mais le nombre de celles qui soat simples et piimitives n'est pas fort grandj^^r, en faisant une revue sur toutes celles que j'ai dénombrées , on peut aisément remarquer qu'il n'y en a que six: qui soient telles ; à savoir : rldmîralion, ramout*, la haine, le désir, la joie et la tristesse, et que toutes tes autres sont composées de quelques-unes de ces sis, ou bien en sont des espèces^ C'est pourquoi, afin que leur multitude n'embarrasse) point les lecteurs, je traiterai ici séparément des six pri/* mitives ; et par après je ferai voir en quelle &çon toutes les autres en tirent leur origine. ''^
Art. Lix. De l'admiratiDii, ta déGnîtioD et t» eauie. L'admiration est une subite surprise de l'ame, qui fait qu'elle se porte à considérer avec attention les objets qui lui semblent rares et extraordinaires. Ainsi elle est causée premièrement par l'impression qu'on a dans le cerveau , qui représente l'objet comme rare et par conséquent digne d'être fort considéré ; puis ensuite par le mouvement des esprits, qui sont disposés par cette impression à tendre avec grande force vers l'endroit du cerveau oîi elle est pour l'y fortifier et conserver : comme aussi ils sont disposés par elle à passer de là dans les muscles qui servent à retenir les organes des sens en la même situation qu'ils sont, aSn qu'elle soit encore entretenue par eux , si c'est par eux qu'elle a été formée.
Art. Lxxi. Qu'il n'arrne aucun chauferaenl dans le caar ni dam le sang en
celte pauiou.
Et cette passion a cela de particulier, qu'on ne remarque point qu'elle soit accompagnée d'aucun changement
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qui arrive dans te cceur A daas te sang, ainsi que tes autres passions , dont la raison est que o'ajant pas le bien ni le mat pour objet, mais seutement ta coimaissance de la chose qu'on admire, elle n'a point de rapport avec le cœur et le sang, desquels dépend tout te bien du corps, mais seulement avec le cerveau , oii sout tes organes des sens qui servent à cette connaissance.
An. Lxsti. En qoM cooutte U força de l'adaûraiion. Ce qui n'empêctie pas qu'elle n'ait lieaucoup de force, à cause de la surprise; c'esl-à-dire de l'jrrivement sulMt «t inopiné de l'impression qui change le mouvemeut des esprits , laquelle surprise est propre et particulière à cette passion : en sorte que lorsqu'frlle se rencontre en d'autres, comme elle a coutume de se rencontrer presque en toutes et de les augmenter, c'est que l'adiniration est joitile avec elle. Et sa force dépend de deux choses, à savoir, de ta nouveauté, et de ce que te mouvement qu'elle cause a dès son commeacemeol loute sa force. Car il est certain qu'un tel mouvement a plus d'effet que ceux qui étant feibles d'abord, et ne croissant que peu à peu, peuvent aisément être détournés. Il est certain aussi que les objetf des sens qui sont nouveatix touchent le cerveau en certaines parties auxquelles il n'a point coutume d'être touché, et que ces parties étant plus tendres ou moins fermes que celles qu'une agitation fréquente a endurcies, cela augmente t'efîet des mouvemeus qu'ils y excitent. Ce qu'on ne trouvera pas incroyable si on considère que c'est une pareille raison qui fait que les plantes de nos pieds étant accoutumées à un attouchement assex rude par ta pesanteur du corps qu'elles portent, nous ne sentons que Ibrt peu cet attouchement quand nous marchons ; au lieu qu'un autre beaucoup moindre et plus doux dont on les chatouille nous est presque insupportable, à cause qu'il ne nous est pas ordinaire.
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I. Ce qu c'utqae l'ëloaufemcnt
Et cette surprise a tant de pouvoir pour faire que les esprits qui sont dans les cavités du cerveau y preoDent leurs cours vers te lieu oii est l'impresiiion de l'objet qu'on admire, qu'elle les y pousse quelquefois tous, et fait qu'ils sont tellement occupés à conserver cette impression, qu'il n'y en a aucuns qui passent de là dans les muscles, ni même qui se détournent en aucune façon des premières traces qu'ils ont suivies dans le cerveau : ce qui fait que tout le corps demeure immobde comme une statue, et qu'on ne peut apercevoir de l'objet que la première face qui s'est présentée, ni par conséquent eu acquérir une plus particulière coni^aissance. C'est cela qu'on appelle comnmnément ^tre étonné; et l'étonnemeut est un estcès d'admiration qui ne peut jamais être que mauvais.
Art. Liiiv. A qaoi ferrent toute» lei paMJoti», et i quoi elles Doisent.
Or il est aisé à connaître, de ce qui a été dit ci-dessus^ que l'utilité de toutes les passions ne consiste qu'en ce qu'elles fortifient et fout durer eo l'ame des pensées , lesquelles il est bon qu'elle conserve, et gui pourraient facilement sans cela en être effacées. Comme aussi tout le mal qu'elles peuvent causer cousiste en ce qu'elles fortifient et conservent ces pensées plus qu'il n'est besoin ; ou bien qu'elles en fortifient et conservent d'autres auxquelles il n'est pas bon de s'arrêter.
Art. ULXT. EDqnoicomutepartMoliiretaBiiiradEiunuion.
£t on peut dire en particulier de l'admiration, qu'elle est utile en ce qu'elle fait que nous apprenons et retenons en notre mémoire les choses que nous avons auparavant ignorées; car nous n'admirons que ce qui nous paraît rare et extraordinaire : et rien ne nous peut paraître te)
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que pour ce que nous l'avons ignoré , ou même aussi pour ce qu'il est différent des choses que nous avons sues ; car c'est cette différence qui fait qu'on le nomme extraordinaire. Or encore qu'uue chose qui nous était iDCODDue se présente de nouveau à notre entendement ou à nos sens, nous ne la retenons point pour cela en notre mémoire, si ce n'est que l'idée que nous en avons soit fortifiée en notre cerveau par quelque passion , ou bien aussi par l'application de notre entendement que notre volonté détermine à une attention et réflexion particulière. Et les autres passions peuvent servir pour faire qu'o# remarque les choses qui paraissent bonnes ou mauvaises , mais nous n'avons que l'admiration pour celles qui paraissent seulement rares. Aussi voyons-nous que ceuxqiii n'ont aucune inclination naturelle à cette passion sont ordinairement fort ignorans.
Art. Lxxvi. En quoi die peat noire , «l comment on peut luppUer i ton difaal M corriger ion etcit.
Mais il arrive bien plus souvent qu'on admire trop, et qu'on s'étonne en apercevant des choses qui ne méritent que peu ou point d'être considérées, que non pas qu'on admire trop peu; et cela peut entièrement ôter ou pervertir l'usage de la raison. C'est pourquoi encore qu'il soit bon d'être né avec quelque inclination à celte passion y pour ce que cela nous dispose à l'acquisition des sciences , nous devons toutefois tâcher par après de nous en délivrer le plus qu'il est possible. Car il est aisé de suppléer à son défaut par une réflex.ion et attention particulière, à laquelle notre volonté peut toujours obliger notre entendement lorsque nous jugeons que la chose qui se présente en vaut la peine ; mais il n'y a point d'autre remède pour s'empêcher d'admirer avec excès, que d'acquérir la connaissance de plusieurs choses, et de
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s'exercer en la considération de toutes celles qui peuvent sembler les plus rares et les pins étranges.
krt. LXXTit. Qiw ce ne *ODt ni lei ploi slapideioi les plushabilei qui •ont le plni perlés à radËaintion.
Au reste encore qu'il n'y ait que cens qui sont hébétés et stupides qui ne sont point portés de leur naturel à l'admiration, ce n'est pas à dire que ceux qui ont le plus d'esprit y soient toujours le plus enclins ; mais ce sont principalement ceux qui, bien qu'ils aient un sens commun assez bon , n'ont pas toutefois grande opinion de leur suffisance.
Art. LxiTiii. Que Mn exeèt peut pawer en habitnde lonqu'on minqne da le corriger.
Et bien que cette passion semble se diminuer par Tusage , à cause que plus on rencontre de choses rares , qu'on admire , plus on s'accoutume à cesser de les admirer, et à penser que toutes celles qui se peuvent présenter par après sont vulgaires, toutefois lorsqu'elle est exces« sive et qu'elle fait qu'on arrête seulement son attention sur la première image des objets qui se sont présentés , sans en acquérir d'autre connaissance , elle laisse après soi uae habitude qui dispose Tame à s'arrêter en même façon sur tous les autres objets qui se présentent, pourvu qu'ils lui paraissent tant soit peu nouveaux. Et (?est ce qui fait durer la maladie de ceux qui sont aveuglément curieux; c'esl-à-direquirecberchent les raretés seulement pour les admirer, et non point pour les connaître : car ils deviennent peu à peu si admiratifs, que des choses de nulle importance ne sont pas moins capables de tes arrêter que celles dont la recherche est plus utile.
Art. Lsxii. Le> «UHnitioni de raroanr et de la faiiue. L'amour est une émotion de l'ame , causée par le mou-
DISCÂKTBS. T. I. a5
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vemenl des e&prit», qui t'incite -à se joindre de vokmté aux objets qui paraissent lui être coaveuables. Et la haine est une émotion , causée par les esprits , qui incite l'ame à voulcHr être séparée des objets qui se préseateut à et)e comme nuisibles. Je dis que ces émotions sont causées nar les esprits, afin de distinguer l'aEDour et la haine, qui sont des passions et dépendeat du corps ^ tant desjugemeo» qui portent aussi l'ame à se joindre de volante avec les choses, qu'elle estime bonnes et à se séparer de celles qu'elle estime mauvaises , que des émotioas que ces seuls jugemena excitent en Tame.
Art. LUX. Ce qnc c'est ijae m joindre ou le séparer de volonlé.
Au reste, par le mot de volonté, je u'eutends pas ici parler du désir, qui est une passion à part , et se rapporte à Pavenir, mais du consentement par lequel on se considère dès à présent comme joint avec ce qu'on aime, ea sorte qu'on imagine un tout duquel on pense être seulement une partie , et que ta chose aimée en est une autre. Comme au contraire en la haine ou se considère seul comme un tout, entièrement séparé de la chose pour laqueHe ou a de l'aversion.
An. tssii. De la di*lii>etle« qn'en a coMonM de faire entre ramoBr âe coompùcsoce et d« btenvetUaue.
Or on (fistingue communément deux sortes d'amour , Tune desquelles est nommée amour de bienveillance , c'est-à-dire qui incite à vouloir du bien à ce qu'on aime ; l'autre est nommée amour de concupiscence, c'est-à-dire qui fait désirer la chose qu'on aime. Mais it me semble <tue cette distinction regarde seulement les effets de l'amour, et non point son essence; car sitôt qu'on s'est joint de volonté à quelque objet , de quelque nature qu'il soit , on a pour lui de la bienveillance, c'est-à-dire on joint awêi à lui de volonté les choses qu'on croit lui être con-
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venables : ce qui est un des principaux eflfets de l'amour* Et si on juge que ce soit iw- bien de le posséder, ou d'être associé avec lui d'autre façon que de volonté , OB le désire : ce qui est aussi l'un des plus otdinairès effets de Famour.
Art. Liiitt. Comment das pawou fort difîéMate» ctwriadnejit en aff qu'elles partic^wnt de l'amour.
Il n'est pas besoin aussi d'à distinguer autant d'espèces ttaiiiour qui! y â de divers objfets qu'on peut aimer; caf, par exemple, encore que les passions qu'un ambitieux a pouf la gloire, un avaricieux pour Fargent, un ivrogne pour le vin , un brutal pour une femme qu'il veut violer, un homme d'honneur pour son ami ou pour sa maîtresse , ef un bon père pour ses enfans , soient bien différentes entre elles, toutefois en Ce qu'elles participent de l'amour elles sont semblables. Maïs les quatre .^ premiers n'ont de l'amour que pour la possession des ob- 1 jets auxquels se rapporte leur passion , et n'en on): point^ pour les objets mêmes pour lesquels ils ont seulement du désir mêlé avec dautres passions particulières, au lieu que l'amour qu'un bon père a pour ses enfans est si pur qu'il ne désire rien avoir d'eux, et ne veut point les posséder autrement qu'il fait, nî être joint à eux plus étroitement qu'il est déjà ; mais, les considérant comme d'autres soi-même, il recherche leur bien comme le sien propre, ou même avec plus de soin pour ce qiie , se représentanf"'^ que lui et cUx font un tout dont il n'est pas la meilleure partie , il préfère souvent leurs intérêts aux siens , et né craint pas de se perdre pour les sauver. L'affection que les gens d'honneur ont pour leurs amis est de celte nature, bien qu'elle soit rarement si parfaite; et celle qu'ils ont pour leur maîtresse en participe beaucoup , mais elle participe aussi un peu de l'autre,
aï.
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On peut , ce me semble , arec meilleure raison distinguer l'amour par l'estime qu'on fait de ce qu'on aime , à coin parai son de soi-même: car lorsqu'on estime l'objet de son amour moins que soi , on n'a pour lui qu'une simple affection ; lorsqu'on t'estime à l'ëgal de soi , cela se nomme amitié; et lorsqu'on l'estime davantage, la passion qu'où a peut être nommée dévotion. Ainsi on peut avoir de l'affection pour une fleur, pour un oiseau , pour ua cheval ; mais, à moins que d'avoir l'esprit fort déréglé, on ne peut avoir de l'amitié que pour des hommes. Et ils sont tellement l'objet de («tle passion , qu'il n'y a point d'homme si imparfait qu'on ne puisse avoir pour lui une amitié très parfaite lorsqu'on en est aimé et qu'on a l'ame véritablement noble et généreuse suivant ce qui sera expliqué ci-après en l'article CLiv et clvi. Pour ce qui est de la dévotion , son principal objet est sans doute la souveraine Divinité à laquelle on ne saurait manquer d'être dévot lorsqu'on la connaît comme II faut; mais on peut aussi avoir de la dévotion pour son pnnce, pour son pays , pour sa ville, et même pour un homme particulier, lorsqu'on l'estime beaucoup plus que soi. Or la différence qui est entre ces trois sortes d'amour paraît principalement par leurs effets ; car d'autant qu'en toutes on se considère comme joint et uni k la chose aimée, on est toujours prêt d'abandonner la moindre partie du tout qu'on compose avec elle pour conserver l'autre. Ce qui fait qu'en la simple affection l'on se préfère toujours à ce qu'on aime, et qu'au contraire en la dévotion l'on préfère tellement la chose aimée à soi-même qu'on ne craint pas de mourir pour la conserver. De quoi on a vu souvent des exemples en ceux qui se sont exposés à une mort certaine pour la défense'^de leur prince , ou de leur ville, et même aussi
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quelquefou pour des personnes particulière auxquelles Us s'étaient dévoués.
Art, LixuT. Qu'il n'y ■ pu Uni d'eipAce* ie biine qne «fanwar.
Au reste encore que la haîue soit directement opposée à l'amour, on ne la distingue pas toutefois en autant d'espèces , à cause qu'on ne remarque pas tant la difTérence qui est entre les maux desquels ou est séparé de volonté , qu*on &it celle qui est entre les biens auxquels on est joint.
an. hXiXY. De l'agréoieDi et de rborrenr.
Et je ne trouve qu'une seule distinction considérable qui soit pareille en l'une et en l'autre. £Ue consiste en ce que les objets tant de l'amour que de la haine peuvent être représentés à l'ame par les sens extérieurs , ou bien par les intérieurs et par sa propre raison : car nous appelons communément bien ou mal ce que nos sens intérieurs ou notre raison nous font juger convenable ou contraire à notre nature ; mais nous appelons beau ou laid ce qui nous est ainsi représenté par nos sens extérieurs , principalement par celui de la vue , lequel seul est plus considéré que tous les autres : d'où naissent deux espèces d'amour, à savoir celle qu'on a pour les cboses bonnes, et celle qu'on a pour les belles , à laquelle on peut donner le nom d'agrément , afin de ne la pas confondre avec l'autre, ni aussi avec le désir, auquel on attribue souvent le nom d'amour : et de là naissent en même façon deux espèces de haine y l'une desquelles se rapporte aux choses mauvaises, l'autre à celles qui sont laides; et cette dernière peut être appelée horreur ou aversion, afin de la distinguer. Mais ce qu'il y a ici de plus remarquable c'est que ces passions d'agrément et d'horreur ont coutume d'être plus violentes que les autres espèces d'amour ou
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de }mi>9 1 k cause que ce qui yieat à l'ame par les sens la touche plus fort que ce qui lui est représenté par sa raisou, et que toutefois elles ont ordinairement moins de vérité ; en iprte que de toutes les passions ce sont cellesci qui trompent le plus, et dont on doit le pjijs goigoeusement se garder.
. LadéBmliondudéur.
Xa pfls«io4 du désir est une agitation du Yanye otasëe par les esprits qui la disposent à vouloir p<Mir l'avenir les choses qu'elle se représente lui être convenables. Ainsi on ne désire pas seulemeat la présenee du bien absent, mais aussi la conservation du présent, et de plus l'absence du mal, tant de celui qu'on a déjà que de celui qu'on croit pouvoir recevoir au temps à venir.
Art. iMiïji. Qae c'est une paHion qui n'a point de coalrajra.
^e sajs bÏQa que oommui^nieDt dans l'école on opposa }? p»$«iqi) qui («iid s la redierche du bien, laqudle seule pp qomiw déiïir, à celle qui toud à ta Aiitc du nal , laqmUetfa ijqiniqeavtition. Mais d'autant qu'il n'y a aucuB ))i«ia doqt U privatioji oe soit iia mal, ni aucun mal eoAr ûdépé QEtnme une cfaosepo^tive dont la privation ne soit ^li biffl, et qu'eu redierchant, par exewipk, les riches- «fif m fuit twcessainnnent la pauvreté, epftiTant lesnaladie» OB recherche la santé, et aiesi des autres , H me ïPfeb^ que c'est toujours un même mouvement qui porte à k rechercha du btea , et ensemble k la fuite du mal qui lui «rt cûMtraire. J'y renarqiie seulement cette différence, que le désir qu'on a lorsqu'on tend vers qadqne bien est accompagQé^ d'amour, et ensuite d'espiérance et de joie, au lieu que le mémç désir lorsqu'on tend à s'éloîgaer au mal contraire k ce bien est accompa^é de haine, de cvaÎDte et de bnstesse; ee qui est cause qu'on le juge coo'
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traire à ïoi-méme. Mais si on veut le considérer lorsqu'il «e rapporte ëgaletneDt en m^me temps à quelque bien pour le rechercher, et au mal opposé pour l'éviter, on peut voir très évidemment qae ce n'est qu'une seule passion quifait l'un et l'autre.
Art Lxuviit. Qadic» toat mi dJicrMS wpéMM.
Il y aurait plus de raison de distinguer le désir en autant de diverses espèces qu'il y a de divers objets qu'on recherche ; ear, par exemple , la curiosité , qui n'est autre chose qu'un désir de connaître, diffère beaucoup du dé* sir de gloire, et celui-ci du désir de vengeance, et ainsi des autres. Mais il suffit ici de savoir qu'il y eu a autant que d'espèces d'amour ou de haine, et que les plus considérables et les plus forts sont ceux qui naissent de l'agr^ ment et de l'horreur,
Ar[. bxzzii. Quel en le désir qui nait de l'horreur.
Or encore que ce ne soit qu'un nlèine désir qui tend à la recherche d'un bien et à la fuite du mai qui lui est contraire , ainsi qu'il a été dit , le désir qui naît de l'agrément ne laisse pas d'être fort différent de celui qui nait de l'horreur; car cet agrément et celte horreur, qui véritablement sont contraires, ne «ont pas le bii^n et le mat, tmi servent d'objets à ces désirs, mais seulement deux émotions de l'ame, qui la disposent à rechercher detrx choses fort âifférentes. A savoir : l'horreur est instituée de la nature pour représenter à l'anne une mort subite et inopinée, en Sorte que bien que ce se soit quelquefois que l'attouchement d'un vermisseau, ouïe bruit d'une feuille tremblante ou son ombre, qui fait avoir de l'horreur, on sent d'abord autant d'émotion que si un péril de mort très évident s'offrait aux sens, ce qui fait subitement naître l'agitation qui porte l'ame à employer toutes ses for-
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ces pour éviter uo mal si présent; et c'est cette espèce de dësirqu'oa appelle communémeBt la fuite et Taversion.
Art. xc. Quel est eeluî qui naît de ragrément. Au contraire l'agrément est particulièrement institue de la nature pour représenter la jouissance de ce qui agrée comme le plus grand de tous les biens qui appartiennent à l'homme, ce qui fait qu'on désire très ardemment cette jouissance. Il est vrai qu'il y a diverses sortes d'agrémens, et que les désirs qui en naissent ne sont pas tous également puissans ; car, par exemple, ta beauté des fleurs nous incite seulement à les regarder, et celle des fruits à les manger. Mais le principal est celui qui vient des perfections qu'on imagine en une personne qu'on pense pouvoir devenir un autre soi-même; car avec la différence du sexe, que la nature a mise dans les hommes ainsi que dans les animaux sans raison, elle a mis aussi certaines impres^ons dans le cerveau qui font qu'en certain âge et en certain temps on se considère comme défectueux, et comme si on n'était que la moitié d'un tout dont une personne de l'autre sexe doit être l'autre moitié, en sorte que l'acquisition de cette moitié est confusément représentée par la nature comme le plus grand de tous les biens imaginables. Et encore qu'on voie plusieurs personnes de cet autre sexe, on n'en souhaite pas pour cela plusieurs en même temps, d'autant que la nature ne fait point imaginer qu'on ait besoin de plus d'une moitié. Mais lorsqu'on remarque quelque chose en une qui agrée davantage que ce qu'on remarque au même temps dans les autres, cela détermine l'aroe à sentir pour celle-là seule toute l'inclination que la nature lui donne à rechercher le bien qu'elle lui représente comme le plus grand qu'on puisse posséder; et cette inclination ou ce désir qui naît ainsi de l'agrément est appelé du nom d'amour, plus ordinairement que la pa^jon d'fimour qui 9 ci-dessus été décrite. Aus^i
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a-t-il de plus étranges effets, et c'est lui qui sert de priocipale matière aux faiseurs de romans et aux poètes.
Art. SCI, La défltJlioD de la joie.
La joie est une agréable émotion de l'ame , en laquelle consiste la jouissance qu'elle a du bien que les impressions du cerveau lui représeutent comme sien. Je dis que c'est en cette émotion que consiste la jouissance du bien, car en effet lame ne reçoit aucun autre fruit de tous les biens qu'elle possède; et pendant qu'elle n'en a aucune joie , on peut dire qu'elle n'en jouit pas plus que si elle ne les possédait point. J'ajoute aussi que c'est du bien que les impressions du cerveau lui représentent comme sien , afia de ne pas confondre cette joie, qui est une passion, avec la joie purement intellectuelle , qui vient en l'ame par la seule action de l'ame , et qu'on peut dire être une agréable émotion e?(citée eu elle-même, en laquelle consiste la jouissance qu'elle a du bien que son entendement lui représente comme sien. 11 est vrai que pendant que l'ame est jointe au corps cette joie intellectuelle ne peut guère manquer d'être accompagnée de celle qui est une passion; car sitôt que notre entendement s'aperçoit que nous possédons quelque bien; encore que ce bien puisse être si différent de tout ce qui appartient au corps qu'il ne soit point du tout imaginable, l'imagination ne laisse pas de faire incontinent quelque impression dans le cerveau, de laquelle suit le mouvement des esprits qui excite la passion de la joie.
La tristesse est une langueur^tésagréable, en laquelle consiste l'incommodité que l'ame reçoit du mal, ou du défaut que les impressions du cerveau lui représentent comme lui appartenait £t il y a aussi une tristesse intel-
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lectuelle qui n'est pas la passioo, mtm i^ui M guèrti à'ea éfre accompagnée,
Arl. xciii. Quelles aont le« caoseï de ces dem pasûoni.
Or, lorsque la joie ou la tristesse iatellectuelle ex«:îte ainsi celle qui est uae passion, leur cause est assez évideate; et on voit de leurs défîuitîons que la joie vient de l'opinion qu'où a de posséder quelque bien , et la tristesse de l'opinion qu'on a d'avoir quelque mal ou quelque défaut. Mais il arrive souvent qu'on se sent triste ou joyeux sans qu'on puisse ainsi distinctement remarquer le bien ou le mal qui en sont les causes : à savoir lorsque ce bien ou ce mal font leurs impressions dans le cerveau sacs l'entremise de l'ame, quelquefois à cause qu'ils u'appartieuneat qu'au corps; et quelquefois aussi, encore qu'ils appartiennent à l'ame, à cause qu'elle ne le» considère pa$ comme bieu et mal, mais sous quelque autre forme doat l'impression est jointe avec celle du bien et du mû dans If cerveau.
Arl. xciT. Cemmeiit ces passions sont eseStéea pti tfea bien^ et deiUMHX qai ne regardent qoe le coqji, at en quoi (ouiiUM le ehaloaiBqMM M It douleur.
Ainsi lorsqu'on est en pleine sântë, et que le temps est plus serein que de coutume , on sent en soi une gaieté qui ne vient d'aucune fonction de l'entendement, mais seulem^it des impressions que le mouvement des esprits fait dans le cerveau ; et l'on ne se sent triste en même façon que lorsque le corps est Indisposé, encore qu'on ne sache point qu'il le soit. Ainsi le chatouillement des sens est suivi de si près par la joie, et la douleur par la tristesse, que la plupart des hommes oe les distin^^est point : toutefois ils diftèrent si fort qu'on peut quelqaefnis soui&ir de* douleurs avee joie , et recevoir des cbatouillemens qui déplMMot. Mais la cause qui &it que ptmt Voeimmm* k
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3«*e sait du clMtDiùileoi«it est que tout ce qu'oa nomme diatouillesient eu sentimeat agréable consiste «b ce que les c^^eU des «eus axâteat quelque mouvemeat dans les Bf9r& qui jerait capable de leur nuire s'il* n'avaient pas assex ds force pour lui résister, ou que le corps ne fîJt pas tâcn Jîipoxc; ce <pii tait une impression dans le cerveau, lacpkelle «tant iasûtaiée de la nature pour témoigner cette bonne disposition, et cette force, û représente à l'ame comme un bien qui lui appartient eu tant qu'elle est unie avec le corps, et ainsi excite en elle la joie. C'est presque la même raison qui fait qu'on prend naturellement plaisir à *e teatir énjouroir à toates sortes de passions, mime à Is trifiteue et à la haine, lorsque cet passions ne sont Cftasées que par les aventures étranges qu'en voit représenter sur un théâtre , ou par d'autres pareils sujets , qui , VB pouvant nous nnire en aucune façon, semblent cfaiH toailler notre ame en la touchant. Et ht cause qui fait que la doulnv produit ordinairement la tristesse est que le sentiment qu'on oomme douleur vient toujours de quelque actioDÛviolMte qu'elle offense les nerfs; en sorte qu'étant inttitaÀ de la nature pot»- signifier à t'ame le dommage qse reçqit le eorpa par cette action, et sa faiblesse en ce «u'il ne lui h pu résister, il lui représente l'un et l'autre comme des maux qui lui sont toujours désagréables, excepté lorsqu'ils causât quelque^ biens qu'elle estime plus qu'eux.
-i*^ tci. CwhmM dlet fXBicM watâ hr» «««>{«■ p*r de* bioti et iéa maai qae l'ame ne remaniât peint, Mcore qu'ils lui appartiennent, comme est le plaiiir qa'oa prend i se hasarder on k se sonveoir du mal
Ainsi le plais»' que prennent souvent les Jeunes gens à «ntrepreodre des choses difBcites et à s'exposer k de gmath périls, encore même qu'ils n'en espèrent aucun profit Bi aucune gloire , vient en eitx de ce que la pensée q(t*Jis oBt^iw ee ipi'ilseBtreppeaneQt est difBcîle fait une
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impressioQ dans leur cerveau qui, étant jointe avec celle qu'ils pourraient former s'ils pensaient que c'est ud bien de se sentir assez courageux, assez beureux, assez adroit ou assez fort pour oser se hasarder à tel point, est cause qu'ils y prennent plaisir. £t le contentement qu'ont les vieillards lorsqu'ils se souviennent des niauz qu'ils ont soufîerts vient de ce qu'ils se représentent que c'est un bien d'avoir pu nonobstant cela subsister.
u dn ung et det esprits qui eauient let cinq paMiout prëcédentea.
Les cinq passions que j'ai ici commencé à expliquer
[sont tellement jointes ou opposées les unes aux autres, qu'il est plus aisé de les considérer toutes ensemble que de traiter séparément de chacune , ainsi qu'il a été traité de l'admiration ; et leur cause n'est pas comme la sienne dans le cerveau seul , mais aussi dans le cœur, dans la rate, dans le fote, et dans toutes les autres parties du corps , en tant qu'elles servent à la production du sang, et ensuite des esprits : car encore que toutes les veines conduisent le sang qu'elles contiennent vers le cœur, il arrive néanmoins quelquefois que celui de quelques-unes y est poussé avec plus de force que celui des autres; il arrive aussi que les ouvertures par où il entre dans le cœur, ou bien celles par oii il en sort, sont plus élargies ou plus resserrées une fois que l'autre.
Art. xcTii. Lei priacip«lM arpériences qnl «erTcat i connaître ce» mouve-
Or, en considérant les diverses altérations que l'expérience fait voir de notre corps pendant que notre ame est agitée de diverses passions , je remarque en l'amour quand elle est seule, c'est-à-dire quand elle n'est accompagnée d'aucune forte joie, ou désir, ou tristesse, que le battement du pouls est égal , et beaucoup plus grand et plus
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fort que de coutume; qu'on sent une douce clialeur dans la poitrine, et que la digestion des viandes se fait fort promptetneat dans l'estomac , eo sorte que cette passion est utile pour la sauté.
Art. scTiii. En U haine.
Je remarque au contraire en la haine que ]< pouls est inégal et plus petit, et souvent plus vite; qu'on sent des froideurs entremêlées de je ne sais quelle chaleur âpre et piquante dans la poitrine ; que l'estomac cesse de faire son ofBce, et est enclin à vomir et rejeter les viandes qu'on a mangées , ou du moins à tes corrompre et convertir en mauvaises humeurs.
Arl. xcix. En U joie.
En la joie, que le pouls est égal et plus vite qu'à l'ordinaire, mais qu'il n'est pas si fort ou si grand qu'en l'amour; et qu'on sent une chaleur agréable qui n'est pas seulement en la poitrine, mais qui se répand aussi en toutes les parties extérieures du corps avec le sang qu'on y voit venir en abondance ; et que cependant on perd quelquefois l'appétit , à cause que la digestion se fait moins que de coutume.
En la tristesse, que te pouls est faible et lent, et qu'on sent comme des tiens autour du cœur, qui le serrent, et des glaçons qui le gèlent, et communiquent leur froideur au reste du corps; et que cependant ou ne laisse pas d'avoir quelquefois bon appétit , et de sentir que l'estomac ne manque point à faire son devoir, pourvu qu'il n'y ait point de haine mêlée avec la tristesse.
ArL Cl. Aa déiir.
EnBu je remarque cela de particulier dans te désir,
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(}u'il apte ié camr phu violemment qu'otKHfle se* iMM passions et fournit au cerveau plu» d'^prksf lesquels , passant de là dans les muscles, rentie&t toos ks sets pluV aigus et toutes les parties du corps plus- iftobHeSt
Art cii. Le moaTonent ia gang et dM eq>rîu ea ramonr.
Cm obsttTatioDS, et plasieurs autres qui «raient trop longues à écrire , m'ont donné sujet de jagsr que îorsquc l'enlendement se représente quelque objet d'amoor, IlflipressioQ que cette pensée fait dans le cerveau conduit leâ' esprits animaux, parles nerfs de la sixième paire, vers tes muscles qui sont autour des intestins et de TesComac , en la façon qui est requise pour faire que le suc des viandes , qui se convertit «n nouveau sang , passe prompa temeat vers le cœur saus s'arrêter dans le foie^ et qu'y étant poussé avec plus de force que celui qui est dans les autres parties du corps il y entre en ptus ^ande a£ondance , et y excite une chaleur plus forte , à cause qu'il est ptus grossier que celui qui a déjà été raréfié plusieurs, fois en passant et repassant par le cœurj ce qui fait cpi'il envoie aussi des esprits vers le cerveau , dont les piu-tics sont plus grosses et plus agitées qu'à l'ordinaire : et ces esprits, fortifiant l'impression que la première pensée de l'objet aimable y a faite , obligent Tame à s'arrêter sur cette pensée ; et c'est eu cela que consiste la passim d'amour.
An contraire , en la baine , la première pensée de l'objet qui doune de l'aversion conduit tellement 1^ esprits qui sont dans le cerveau vers les muscles de l'estomac et des intestins, qu'ils empêchent que le suc des viandes ne se mêle avec le sang , en resserrant toutes les ouvertures par où il a coutume d'y couler; et elle les conduit aussi tsllement' vers les petits aer& de la rate et de la partie
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toférîetli'e lîa foie, oîi est !e réceptacle de la bile , ({ixt 1« parties du sang qui ont coutume tfètre rejetées vers ce* eodroils-là en sortent et coulent avec «elui qui est dans ïes ratncaux de la teine tare vers le cœur; ce qiti cause beaucoup (finégafités en sa chaleur , (fantant que le safig qui vient de la rate ne s'échauffe et se raréfie qu'à peine, et qu'au contraire celui qiri vient de la partie inférieure du foie, où e&t toujours le fiel, s'embrase et se dilate fort proQipteiBeat ; en suite de quoi les espriu qui vont au cerveau ont aus» de& parties fort inégales et des mouv«> neBsfort estraordinaire», d'oii vient qu'ils y fortifient Uk idées de haio* ^i s'y trouvent déjà imprimée», et di»* posent V^mo it des pensée» qui sont pleines «t'aigreiu «k d'wHertuiBd.
Art. ciï. En la Joie.
£o U joie ce ne srait pe» tant les nerf» d« la rate, ùa foie, de l'estomac^ ou des intestins, qui agisseet, que ceux qui sont en tout le reste du corps, et particulièrement celui qui est autour des orifices du cœur , lequel ouvrant et élargissaBt ces ori£«es donne mcjen au sang que les autres nerfs chassent des veines vers le cœur d'y entrer el d'en sortir en plus grande quantité que de coutume; et pour ce que le sang qui entre alors dans le cœur y a déjà passé et repassé plusieurs fois, étant venu des artères dans les veines , il se dilate fort aisément , et produit des esprits dont les parties étant fort égales et subtiles sent propres à former et fortifier les impressions du cerveau qui donnent à Famé des pensées gaies et tranquilles.
Alt. c(. Sa la irietesse.
An contraire en la tristesse tes ouvertures du sont fort rétfécies par le petit nerf qui les envirour 1« sang- des veines n'est autunemant agité , ce' qi
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qu'il es va fort peu vers le cœur; et cependant les passages par où le suc des viandes coule de restomac et des intestins vers le foie demeurent ouverts , ce qui fait que l'appétit ne diminue point, excepté lorsque la haine, laquelle est souvent jointe à ta tristesse , les ferme.
&rt. CTi. An dteir.
Enfin la passion du désir a cela de propre, que ta volonté qu'on a d'obtenir quelque bien , ou de fuir quelque mal , envoie promptement les esprits du cerveau vers toutes les parties du corps qui peuvent servir aux actions requises pour cet effet , et particulièrement vers le cœur et les parties qui lui fournissent le plus de sang, afin qu'en recevant plus grande abondance que de coutume il envoie plus grande quantité d'esprits vers le cerveau , tant pour y entretenir et fortifier l'idée de cette volonté , que pour passer de là dans tous tes organes des sens et tous les muscles qui peuvent être employés pour obtenir ce qu'on désire.
Et je déduis les raisons de tout ceci de ce qui a été dît ci-dessus , qu'il y a telle liaison entre noire ame et notre corps , que lorsque nous avons une fois joint quelque action corporelle avec quelque pensée, l'une des deux ne se présente point à nous par après que l'autre ne s'y présente aussi : comme on voit eu ceux qui ont pris avec grande aversion quelque breuvage étant malades , qu'ils ne peuvent rien boire ou manger par après , qui en approche du goût, sans avoir derechef la même aversion; et pareillement qu'ils ne peuvent penser à l'aversion qu'on a des médecines, que le même goût ne leur revienne en la pensée. Car il me semble que les premières passions que notre ame a eues lorsqu'elle a commencé d'être jointe à
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DOtre corps ont dû être que quelquefois le sang , ou autre suc qui entrait dans le cœur, était ua aliment plus convenable que l'ordinaire pour y entretenir la chaleur, qui est le principe de la vie, ce qui était cause que l'anie joignait à soi de volonté cet aliment, c'est-à-dire l'aimait, et eo même temps les esprits coulaient du cerveau vers les muscles qui pouvaient presser ou agiter les parties d'où il était venu vers le cœur, pour faire qu'elles lui en envoyassent davantage ; et ces parties étaient l'estomac et les intestins , dont l'agitation augmente l'appétit , ou bien aussi le foie et le poumon, que les muscles du diaphragme peuvent presser : c'est pourquoi ce même mouvement des esprits a toujours accompagné depuis la passion d'amoiu*.
Quetijuëfois au contraire il venait quelque suc étranger vers le cœur , qui n'était pas propre à entretenir la chaleur, ou même qui la pouvait éteindre, ce qui était cause que les esprits qui montaient du cœur au cerveau excitaient en i'ame la passion de la haine; et en même temps aussi ces esprits allaient du cerveau vers les nerfs qui pouvaient pousser du sang de la rate et des petites veines du foie vers le cœur , pour empêcher ce suc nuisible d'y entrer; et de plus vers ceux qui pouvaient repousser ce même suc vers les intestins et vers l'estomac, ou aussi quelquefois obliger l'estomac à le vomir : d'où vient que ces mêmes mouvemens ont coutuOie d'accompagner ta passion de la baine. Et on peut voir à l'œil qu'il y a dans le foie quantité de veines, ou conduits assez larges, par où le suc des viandes peut passer de la veine porte en la veine cave , et de là au cœur, sans s'arrêter aucunement au foie ; mais il y eu a aussi une infinité d'autres plus petites, où il peut s'arrêter, et qui contiennent toujours du sang de réserve , ainsi que fait aussi la rate , lequel sang élant plus grossier que celui qui est dans
DBSCABTSS. T. I. 36
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les autres parties du corps peut mieux servir d'aUnteot au feu qui est dans le cœur , ({uand L'estomac et les intestms manquent de Lui en fourjoir.
ArL cix. En la joie.
n est aussi quelquefois arrive au commencement de notre vie que le sang contenu dans les veines était un aliment assez convenable pour entretenir la chaleur du cœur f et qu'elles en contenaient en telle quantité qu'il n'avait point besoin de tirer aucune nourriture d'ailleurs; ce qui a excité en l'ame la passion de la joie , et a fait en même temps que les orifices du coeur se sont plus ouverts que de coutume, et que les esprits coulant abondamment du cerveau , non-Wilemeot dans les nerfs qui servent à ouvrir ces orifices , mais aussi généralement en tous les autres qui poussent le sang des veines vws le cœur , empêchent qu'il n'y en. vienne de nouveau du foie, de la rate, des intestins et de l'estomac : c'est pourquoi ces mêmes mouvemens accompagnent la joie.
Quoltpiefbis au contraire il est arrivé que le corps a ett faute dâ nourriture , et c'est ce qui doit faire s^itir à l'ame sa première tristesse, au moins qui n'a point été ^Ùnle à la haine : cela mcine a fait aussi que les orifices du cœur se sont étrécis , à cause qu'ils ne reçoivent que peu de sang; et qu'une assez notable partie de sang est veaue de la rate, à cause qu'elle est comme le dernier téuTwoir qui sert à eu fournir au cœur lorsqu'il ne lui en vient pas assez d'ailleurs : c'est pourquoi les mouvemens des esprits et des nerfs qui servent à étrécir ainsi les orifices du cœur et à y conduire du sang de la rate accompagnent toujours la tristesse.
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£a6ii tous Tes premiers désirs que Famé peut avoir eus lorsi^u'elleétaHuouvelFemeot jointe au corps ont été de recevoir les choses qui lui étaient conTenabtes, et de repousser celles qui lu! étaient nuisibles ; et c'a été pour ces mêtnes effets que les esprits ont commencé dès lors à moHvoir tous les muscles et tous les organes des sens, en toutes les façons qu'ils les peuvent mouvoir, ce qui estcause que maiotenant, lorsque Famé désire t^elque chose^ tout le corps devient plus agile et plus disposé à ge mouvoir qu'il n'a coutume d'être san^ cela, £t lorsqu'il arrive d'ailleurs que le corps est ainsi disposé , cela rend les désirs de l'ame plus forts et plusardens.
In. cxii. Qneb Mmt toi ugncs enârienn de cm pauidkft.
Ce qtie }'fàmi3 Ici fait assec euteftdre la. cAUse- d«s diffiSrsHces du pouls et de toutes les antres propriétés que j'ai cî-^suB attribuées à as ^ssîons , sans qu'il aoit besoia que je m'arrête à les- expliquer davaatage; mais poar €8 que j'ai seulement remarqué en cbacnne ce qui s'y peut ainervet (orsqti'elle est seule ,^ et qui sert à connaître ks mouvetneos du sang et des esprits qui les produismt, il me reste encore à traiter de plusieurs signes extérieurs qui ont coutume de les accompagner, et qui se remarquent bien mieux lorsqu'elles sont mêlées plusieurs ensemble, ainsi qu'elles ont coutume d'être, que lorsqu'elles sont séparées. Les principaux de ces signes sont le» actions des ye«x et du visage, les changcmens de couleur, les trerablemeos, la laagBenr, la pâiaoisoa^ les ris', les larmes, les gémissem^is et tes sonpîrs.
Jbt. cun. Des aclioin dea jeux si du viHge.
Il n^ a aucune passion que quelque pardcufière action' afl.
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des yeux ne déclare : et cela est si manifeste en quelquesunes, que même les valets les plus stupides peuvent remarquer à l'œil de leur maître s'il est fâché contre eux ou s'il ne l'est pas. Mais encore qu'oa aperçoive aisément ces actions des yeux , et qu'on sache ce qu'elles signifient, il n'est pas aisé pour cela de les décrire, à cause que chacune est composée de plusieurs changemens qui arrivent au mouvement et en la figure de l'œil, lesquelles sont si particulières et si petites , que chacune d'elles ne peut être aperçue séparément, bien que ce qui résulte de leur conjonction soit fort aisé à remarquer. On peut dire quasi le même des actions du visage qui accompagnent aussi les passions : car bien qu'elles soient plus grandes que celles des yeux, il est toutefois malaisé de les distinguer; et elles sont si peu différeutes, qu'il y a des hommes qui font presque la même mine lorsqu'ils pleurent que les autres lorsqu'ils rient. II est vrai qu'il y en a quelques-unes qui sont assez remarquables, comme sont les rides du front en la colère, et certains mouvemens du nez et des lèvres en l'indignation et en la moquerie; mais elles ne semblent pas tant être naturelles que volontaires. Et généralement toutes les actions, tant du visage que des yeux, peuvent être changées par l'ame, lorsque, voulant cacher sa passion, elle en imagine fortement une contraire : en sorte qu'on s'en peut aussi bien servir à dissimuler ses passions qu'à les déclarer.
An. cxiT. Des changemeDi de couleur.
I--- On ne peut pas si facilement s'empêcher de rougir ou j de pâtir lorsque quelque passion y dispose , pour ce que I ces changemens ne dépendent pas des nerfs et des mus- I^cles, ainsi que les précédens, et qu'ils viennent plus immédiatement du cœur, lequel on peut nommer la source des passions, en tant qu'il prépare le sang et les esprits à les produire. Or il est certain que la couleur du visage ne
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vient que du sang, lequel coulant continuelletnëat du cœur par les artères en toutes les veines, et de toutes" les veines dans le cœur, colore plus ou moins le visage, selon qu'il remplit plus ou moins les petites veines qui sont vers sa superficie.
Art. CIT. Commeol la joie fût rougir.
■ Ainsi la joie rend la couleur plus vive et plus vermeille, "^ pour ce qu'en ouvrant tes écluses du cœur elle fait que le sang coule plus vite eu toutes les veines, et que, devenant plus cbaud et plus subtil, il enfle médiocrement toutes les parties du visage, ce qui eu rend l'air plus riant et plus
gai
Art. CXTi. CiHiimeDt la IriMeue bit pilir.
La tristesse, au contraire, en étrécissant les orifices du cœur, fait que le sang coule plus lentement dans les vei- \^' nés , et que, devenant plus froid et plus ^pais, il a besoin d'y occuper moins de place; en sorte que se retirant dans les plus larges, qui sont les plus proches du cœur, il quitte les plus éloignées , dont les plus apparentes étant celles du visage, cela te fait paraître pâle et décbarné, principalement lorsque la tristesseest grande ou qu'elle survient prompbement : comme on voit en l'épouvante , dont la surprise augmente l'action qui serre le cœur.
Art. cxTTi. Comment OD rougit BOUTenl dînât triit«.
Mais il arrive souvent qu'on ne pâlit point étant triste et qu'au contraire on devient ronge, ce qui doit être attribué aux autres passions qui se joignent à la tristesse, à savoir, ou au désir, et quelquefois aussi à la liaîne : ces passions écbauffïint ou agitant le sang qui vient du foie, -^.>^ des intestins et des autrps parties intérieures, le poussent
■ vers le cœur et de là par la grande artère vers les veines du visage ; sans que la tristesse qui serre de part et d au-
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tre les «rtfiees dli cceur 1« puisse empêcher, excepté lon-
4{u'elle est fort excessive. Mais, eacore qu'elle ne «oitqoe médtecne , elle empéclie aisément que la saag aiosi venu dans les vâoes du visage as desceada vers le qcraiT pe^» / daat que l'amaur, le désir ou la haine y en pofusoit ' d'autres des parties intérieures : c'est pourquoi ce sang étant arrêté autour de la face , il la rend rouge ; et même plus rouge que pendant la joie, à cause que la couleur
.' du sang paraît d'autant mieux qu'il coule moins vite, et aussi à oaïue qu'il s'en peut ainsi assembler davantage ; dans les veines de la face que lorsque les orifices du cœur sont plus ouverts. Ceci paraît prÎDcipaleiaent ea la honl«, laquelle est composée de l'amour de soi-même et d'un d^ sir pressant d'éviter l'iofamie présente, ce qui &it venir le sang des parties intérieures vers le cœur, puis de là par les artères vers ta face; et avec cela d'une médiocre tristesse , qui empêphe ce sang de retourner vers le cœur. Le même paraît aussi ordinairement lorsqu'on pleure : car, comme je dirai ci-après, c'est l'amour jointe à la trjstesse qui cause la plupart des larmes; et le même paraît en la colère , où souvent un prompt désir de ven*
, séance est mêlé avec l'amour, la haine et la tristesse.
Les tremblemens ont deux diverses causes : l'une est qu'il vieqt quelquefois trop peu d'esprits du cerveau dans les nerfs, eit l'autre qu'il y en vient quelquefois trop, pour pouvoir fermer hienjustement les petits passages des muscles qui, spivantce qui a été dit en Tarticlexi, doivent être fermés pouf déterminer les mouvemens des membres. La première cause paraît en la tristesse et en la peur, comme aussi lorsqu'on tremble de froid; car ces passions peuvent aussi bien que la froideur de l'air tellement épaissir le sang qu'il ne fournisse pas assez d'esprits au cerveau pour en envoyer dans les nerfs. L'autre cause paraît souvent en
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ceux qui désirent ardemment quelque chose, et en ceux qui sont fort ëmus de colère, comme aussi en ceux qui sont ivres : car ces deux passions , aussi bien que le vin ^ font aller quelquefois tant d'esprits dans le cerveau qu'ils ne peuvent pas Être règlement conduits de là dans les muscles.
An. cils. Ce la languenr.
La langueur est une disposition à se relâcher et être sans mouvement , qui est sentie en tous les membres ; elle vient, ainsi que te tremblement, de ce qull ne va pas assez d'esprits dans les nerfs, mais d'une façon différente ; car la cause du tremblement est qu'il n'y en a pas assez dans le cerveau pour obéir aux déterminations de la 1 glande lorsqu'elle les pousse vers quelque muscle , au lieu que ta langueur vient de ce que la glande ne les déter- j mine point à aller vers aucuns muscles plutôt que vers ' d'autres.
Art. eu. Cd&uneni dk éit caiOée pu- l'anaur el par I« àiùr.
Et la passion qui cause le plil.^ ordinairement fcet tffél est l'amour jointe au désir d'une chose dont l'acquisitioli n'est pas imaginée comme possible pour !e temps présent; car l'amour occupe tellement l'àme à tonsîdëffer l'objet aim^, qu'elle emploie tous les esprits qui soht dans îè cerveau à lui en représenter l'image , el arrête tous léfe mouvemens de la glande qui ne servent point à cet effet. Et il feut remarquer touchant le désir, que la propriété que je lui ai attribuée de rendre le corps plus mobile ne lui convient que lorsqu'on imagine l'objet désiré être tel qu'on peut dès ce temps-là faire quelque chose qui servâ à l'acquérir; car si au contraire on imagine qil'il est impossible pour tors de rien faire qui y soit utile, toute l'agitation du désir demeure dans le cerveau, sans passer aucunement dans les nerfs, et, étant entièrement employée
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à y forti6er l'Idée de l'objet désiré, elle laisse le reste du corps languissant.
Art. ciir. Qu'elle peut anaii ètro camée par d'aulrea pauîone.
Il est vrai que la haine, la tristesse, et même la joie, peuvent causer aussi quelque langueur lorsqu'elles sont fort violentes, à cause qu'elles occupent entièrement l'ame à considérer leur objet, principalement lorsque le désir d'une chose à l'acquisition de laquelle on ne peut rien contribuer au temps présent est joint avec elle. Mms pour ce qu'on s'arrête bien plus à considérer les objets qu'on joint à soi de volonté que ceux qu'on en sépare , et qu'aucuns autres, et que la langueur ne dépend point d'une surprise, mais a besoin de quelque temps pour être formée , elle se rencontre bien plus en l'amour qu'eu toutes les autres passions.
La pâmoison n'est pas fort éloignée de la mort, car on meurt lorsque le feu qui est dans le cœur s'éteint toutà-fait, et on tombe seulement en pâmoisou lorsqu'il est étouffé en telle sorte qu'il demeure encore quelques restes de chaleur qui peuvent par après le rallumer. Or il y aplusieurs indispositions du corps qui peuvent faire qu'on tombe ainsi en défaillance, mais entre les passions il n'y a que l'extrême joie qu'on remarque en avoir le pouvoir: et la feçon dont je crois qu'elle cause cet effet est qu'ouvrant exlraordinaircment les orifices du cœur le sang des veines y entre si à coup et en si grande quantilé qu'il n'y peut être raréfié par la chaleur assez promptetnent pour lever les petites peaux qui ferment les entrées de ces veines: au moyen de quoi il étouffe le feu, lequel il a coutume d'entretenir lorsqu'il n'entre dans le ctÉur que par mesure.
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. Poarqnoi OQ ne pâme point de Irisieue.
Il semble qu'une grande tristesse qui survient inopinémeot doit tellement serrer les orifices du cœur qu'elle en peut aussi éteiadre le feu , mais néanmoins on n'observe poiut que cela arrive, ou , s'il arrive , c'est très rarement ; dont je crois que la raison est qu'il ne peut guère y avoir si peu de sang dans le cœur qu'il ne suffise pour entretenir la chaleur lorsque ses orifices sont presque fermés.
IjB ris consiste en ce que le sang qui vient de la cavité droite du cœur par la veine artérieuse, enflant les poumons subitement et à diverses reprises, fait que l'air qu'ils contiennent est contraint d'en sortir avec impétuosité par le sifflet, où il forme une voix inarticulée et éclatante, et taUt les poumons en s'enflant, que cet air en sortant , poussent tous les muscles du diaphragme, de la poitrine et de la gorge , au moyen de quoi ils font mouvoir ceux du visage qui ont quelque connexion avec eux; et ce n'est que cette action du visage , avec cette voix inarticulée et éclatante, qu'on nomme le ris.
Art. cixT. Ponrqaoi il n'accompigoe point les plus grandes joiei.
Or encore qn'il semble que le ris soit un des principaux signes de la joie , elle ne peut toutefois le causer que lorsqu'elle est seulement médiocre et qu'il y a quelque admiration ou quelque haine mêlée avec elle : car on trouve par expérience que lorsqu'on est exEi-aordiii,airement joyeux, jamais le sujet de cette joie ne fait qu'on éclate de rire, et même on ne peut pas si aisément yêire invité par quelque autre cause que lorsqu'on est triste ; dont la raison est que, dans les grandes joies, le poumon
.yCOOgIC
4tO LES fhSStéWS M lîàltr..
est toujours si plein de sang qu'il ne peut être davantage enflé par reprises.
£t je nepuis remarquer que deux causes qui£t8seotamsi subitement enfler le poumon. La premièreest la surprûe de l'adiniralion , laquelle , étant jointe k la joie , poU ouvrir si promptemeot les orifices du coBur^ qu'use grande ^xmdance de sang , entrant tout-à-coup en son côté droit par la veine cave, s'y raréfie, et , passant de là par la veine arlérieuse , enfle le poumon. L'autre est le mélange de quelque liqueur qui au^ente ta nréfadioo du Biog ; et je n'en trouve point de ptx^re à cela que la plot coulante partie de celui qui vient de la rate, Isqodle partie du sang étant poussée vers le cœur par quelque t^ère ^o»tion de faaine , aidée par la surprise de l'admiration , et s y mêlant avec le sang qui vient des autres endroits en corps, lequel la joie y fait entrer eBiU»Bdaace, peut fiùre que ce sang s'y dilate beaucoup plus que l'ordinaire t c& même façon qu'on voit quantité d'autres Uqpie«rg s'eafler tout-à-coup étant sur le feu lorsqu'on jette un peu de vinaigre dans le vaisseau où elles sont; cap U plus eowlante partie du sang qui vient de la rate est de nature semblable au vinaigre. L'expérience aussi bous &it voir qu'en toutes les rencontres qui peuvent produire ce ris éclatant qui vient du poumon il y a toujours quelque petit sujet de bainc, ou du moins d'admiration. Et ceux dont la rate n'est pas bien saine sont sujets à être non-seulement plus tristes , mais aussi , par intervalles, plus gais et plus di»posés à rire que les autres, d'autant que la rate envoie deux sortes de sang vers le cœur, l'un fort épais et grossier, qui cause la tristesse , l'autre fort fluide et subtil, qui cause la joie. £t souvent après avoir beaucoup ri ou se sent natur^ement enclin à la tristesse , pouf et que la
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ptUf fluide pBrïi« du sang de la rate étant épuifié« , I'mitw, pIuB grossfêre, la suit vers le cceur.
fin. iqçSTu, itfUt M M iBMM «H l'inditunio*.
Pour le ris qui accompagne quelquefois rindignation , il est ordinairement artificiel et feint ; mais, lorsqu'il est naturel il semble Tenir de la joie qu'on a de ce qu'on voit ne pouvoir être offensé par le mal dont on est indigné, et, avec cela, de ce qu'on se trouve surpris par la nouveauté ou par la rencontre inopinée de ce mal : de £içon que la joie, la haine et l'admiration y contribuent. Toutefois je veux croire qu'il peut aussi être produit, sans aucune joie , par le seul mouvement de l'aversion , ^ui envoie du sang de la rate vers le cceur, où il est raréfié et poussé de là dans le poumon, lequel il enfle facilement lorsqu'il le rencontre presque vide ; et généralement tout ce qui peut enfler subitement le poumon en cette façon cause l'action extérieure du ris , excepté lorsque la tristesse la change en celle des gémissemens et des cris qui accompagnent les larmes. A propos de quoi Vives écrit de soi-même que lorsqu'il avait été long-temps sans manger, les premiers morceaux qu'il mettait en sa bouche l'obligeaient à rire; ce qui pouvait venir âe ce que son poumon, vid^ de sang par faute de nourriture, était prompteraent enflé par le premier suc qui passait de son estomac vers le cœur, et que la seule imagination de manger y pouvait conduire avant même que celui des viandes qi^'d mangeait y fût parvenu.
Art. tiiiiti. Da rorigine des larmes. -^
Gottktne le ris n'est jamais causé par les plus grandes/ joies, ainsi tes larmes ne viennent point d'une extrênoe tristesse, mais seulement de celle qui est médiocre et Mcompagaée «u suivie de quelque sentimait d'amour.
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OU aussi de joie. Et, pour bien attendre leur origine, il faut remarquer que bien qu'il sorte continuellement quantité de vapeurs de toutes les parties de notre corps, il n'y en a toutefois aucune dont il en sorte tant que des yeux, à cause de la grandeur des nerfs optiques et de la multitude des petites artères par où elles y viennent ; et que comme la sueur n'est composée que des vapeurs qui, sortant des autres parties, se convertissent en eau sur leur superficie, ainsi les larmes se font des vapeurs qui sortent des yeux.
Art CIXK. fie la façon que lu vapenra m changait en eau.
Or comme j'ai écrit dans les Méléores , en «cpliquant en quelle façon les vapeurs de l'air se convertissent en pluie, que cela vient de ce qu'elles sont moins agitées ou plus abondantes qu'à iWdinaire, ainsi je crois que lorsque celles qui sortent du corps sont beaucoup moins agitées que de coutume, encore qu'elles ne soient pas si abondantes, elles ne laissent pas de se convertir en eau, ce qui cause les sueurs froides qui viennent quelquefois de faiblesse quand on est malade; et je crois que lorsqu'elles sont beaucoup plus abondantes, pourvu qu'elles ne soient pas avec cela plut agitées , elles se convertissent aussi en eau , ce qui est cause de la sueur qui vient quand on fait quelque exercice. Mais alors les yeux ne suent point , pour ce que, pendant les exercices du corps, ta plupart des esprits allant dans les muscles qui servent à ie mouvoir, il en va moins par le nerf optique vers les yeux. Et ce n'est qu'une même matière qui compose le sang pendant qu'elle est dans les veines ou dans les artères , et les esprits lorsqu'elle est dans le cerveau, dans les nerfs ou dans les muscles, et les vapeurs lorsqu'elle en sort en forme d'air , et, enfin , la sueur ou les larmes lorsqu'elle s'épaissit en eau sur la superficie du corps. ou des yeux.
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Art. ex». Coffluent cequi Tait de la douleur i l'aeil l'excite i pleurer.
Et je ne puis remarquer que deux causes qui fassent que les vapeurs qui sortent des yeux se changent en larmes. La première est quand la Ëgure des pores par ou elles passent est changée par quelque accident que ce puisse être ; car cela retardant le mouvement de ces vapeurs, et changeant leur ordre , peut faire qu'elles se convertissent en eau. Ainsi il ne faut qu'un fétu qui tombe dans l'œil pour en tirer quelques larmes , à cause qu'en y excitant de la douleur il change la disposition de ses pores : en sorte que, quelques-uns devenant plus étroits, les petites parties des vapeurs y passent moins vite, et qu'au lieu qu'elles en sortaient auparavant également distantes les unes des autres, et ainsi demeuraient séparées, elles viennent à se rencontrer, à cause que l'ordre de ces pores est troublé, au moyen de quoi elles se joignent, et ainsi se convertissent en larmes.
Art. cixii. Comneat on pleo» de triatesie.
L'autre cause est la tristesse suivie d'amour ou de joie, ou généralement de quelque cause qui fait que le cœur pousse beaucoup de sang par les artères. La tristesse y est requise, à cause que, refroidissant tout te sang, elle étrécit les pores des yeux : mais , pour ce qu'à mesure qu'elle les étrécit elle diminue aussi la quantité des vapeurs auxquelles ils doivent donner passage , cela ne sufHt pas pour produire des larmes, si la quantité de ces vapeurs n'est à même temps augmentée par quelque autre cause et il n'y a rien qui l'augmente davantage que le sang qui est envoyé vers le cœur en la passion de l'amour : aussi voyons-nous que ceux qui sont tristes ne jettent pas continuellement des larmes , mais seulement par intervalles, lorsqu'ils font quelque nouvelle réflexion sur les objets qu'ils affectionnent.
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Art. cxsxii. Be* eâniMemeiu qui ■ccompainsiit lei lannea.
Et alors les pouiBoos soQt ausù quelffiwibisenâéstota* à-coup par l'abondance du sang; qui eotre dedans et, tpà en. chasse l'air qu'ils conteaaieat, lequel sortant far le siiBet eageudre les gémissemois et les cm qui ont coutume d'accompagner les larmes; et ces cris sont ordînai* remeut plus aigus que ceux qui accompagnent le ris, lùen qu'ils soient produits quasi en mênie façon : dont la raison est que les nerfs qui servent à éiar^r ou étrécûr les organes de la voix, pour la rradre ptus grosse ob plus aiguë, étant joints avec ceux qui ouvrent les otiècm du coeur pendaut la joie et les étrëciasent paadaitf hi tristesse, ils foat que ces organes s'éUr^ssent ou s'é^é* cisseut au même temps.
Ârt.cxuiii. PoDTqnùletenCuuM le» TMHUfdtplwiwil mtimvA.
Les enfans et les vieillard» soot plus eoclins à pleurer que ceux de moyen âge , mais c'est pour diverses raisons. [Les vieillards pleurent souvent d'affection et de joie : car ces deux passions jointes ensemble envoient beaucoup de sang à leur cœur, et de là beaucoup de vapeurs à leurs yeux ; et l'agitation de ces vapeurs est tellement retardée par la froideur de leur naturel qu'elles se convertissent aisément co larmes, encore qu'aucune tristesse n'ait précédejQue si quelques vieillards pleurent aussi fort aisément de fâcherie , ce n'est pas tant le tempérament de leur corps que celui de leur esprit qui les y dispose ; et cela n'arrive qu'à ceux qui sont si feibles qu'ils se laissent entièrement surmonter par de petits sujets de douleur, de crainte ou de pilié.[lie même arrive aux enfans , lesquels ne pleurent guère de joie, mais bien plus de tristesse, même quand elle n'est point accompagnée d'amoitf : esr ils ont toujours assez de sang pour produire beaucoup de
mpeur»; le ntalticaBeBt desquelles étant retard par la tjttstcsM f elles se enavertiasait ea larmes}
^Lcxuui. EoB£qpiQii{u4li]B«»(tiEui»plliuMitaHlieu^^earar.
Toutefois il y «1 ar ijueltiaes-UDS qui pâlissent au lieu de pleurer quand iïs sont fâchés, ce qui peut témoigner en eux un jugement et un eouragc extraordinaire , à savoir lorsque celai vient cfc ce qu'ils considèrent la grandeur du mal et se préparent à une forte résistance, en même façon que ceux qui sont plus âgés ; mais c'est plus ordinairemest une narque de mauvais naturel , à savoir lorsque cela vient de ce qu'ils sont enclins à la haine ou à la peur : car ce sont des passions qui diminuent la matière des larme». E( on voit au contraire que ceux qui pleurent fort aisément sont enclins à l'amour et à la pitié.
Arh «wn. On Mq>bv.
La cause des- soupirs est fort diflërente de celXe des la.rnie», encore qu'ils présupposent comme elle ta tristesse : car au Ke« qu'on est incité à pleurer quand les poumons serai pleins de sang, on est incité à soupirer quand ils en sont presque vides, et que quelque imagination d'espérance ou de joie ouvre l'orifice de l'artère veineuse que la tristesse avait étréci, pour ce qu'alors le peu de sang qui reste dans les poumons tombant tout-à-coup dans le côté gauche do cœur par cette artère veineuse et y étant poussé par le désir de parvenir à cette joie, lequel agite ea même temps tous les muscles du diaphragme et de la poitrine, t'air est poussé promptement par la bouche dans les poumons pour y remplir la place que laisse ce sang; ; et c'est cela qu'on nomme soupirer.
Ar(i aiyu. D'oà TMnuDt' let «fléu des pMucnt qui aont pniiaDliârw i ctftaiiu hcNumes.
Alt revte , afin de suppléer ici en peu de mois à font
.yCOOgIC
4l6 LES PASSIONS DE LAME.
oe qui pourrait y être ajouté toucfaaat les divers effets ou les diverses causes des passions, je me contenterai de répéter le principe sur lequel tout ce que j'en ai écrit est appuyé, à savoir qu'il y a telle liaison entre notre ame et notre corps , que lorsque nous avons une fois joint quelque action corporelle avec quelque pensée, l'une des deux ne se présente point à nous par après que l'autre ne s'y présente aussi , et que ce ne sont pas toujours les mêmes actions qu'on joint aux mêmes pensées; car cela sufBt pour rendre raison de tout ce qu'un chacun peut remarquer de particulier en soi ou en d'autres , touchant cette matière, qui n'a point été ici expliqué. £t, pour exemple , il est aisé de penser que les étranges aversions de quelques-uns, qui les empêchent de souffrir l'odeur des roses, ou la présence d'un chat, ou choses semblahles, ne viennent que de ce qu'au commencement de leur vie ils ont été fort offensés par quelques pareils objets, ou bien qu'ils ont compati au sentiment de leur mère qui en a été offensée étant grosse : car il est certain qu'il y a du rapport entre tous les mouvemens de la mère et ceux de l'enfant qui est en son ventre, en sorte que ce qui est contraire à l'un nuit à l'autre. Et l'odeur des roses peut avoir causé un grand mal de tête à un enfant lorsqu'il était encore au berceau , ou bien un chat le peut avoir fort épouvanté, sans que personne y ait pris garde, ni qu'il en ait eu après aucune mémoire , bien que l'idée de l'aversion qu'il avait alors pour ces roses ou pour ce chat demeure imprimée en son cerveau jusques à la En de
Art. cxxivii. De l'iuago dei cinq pauioas ici expliquées eu tael «ja'ellei m rapporleat au corps.
\Àprès avoir donné les définitions de l'amour, de la haine, du désir, de la joie, de la tristesse, et traité de tous les mouvemens corporels qui les causent ou accom-
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pagneot, qôus n'avoas plus ici à considérer que leur usagej Touchant quoi il est à remarquer que, selon l'in> stitulion de la nature , elles se rapportent toutes au corps, et ne sont données à l'ame qu'en tant qu'elle est jointe avec lui -.{^n sorte que leur usage naturel est d'inciter l'ame à consentir et contribuer aux actions qui peuvent servir à conserver le corps, ou à le rendre en quelque hçon plus parfait ; et eu ce sens , la tristesse et la joie sont les deux premières qui sont employéesj Car l'ame n'est immédiatement avertie des choses qui nuisent au corps que par le sentiment qu'elle a de la douleur, lequel produit en elle premièrement la passion de la tristesse, puis ensuite la haine de ce qui cause cette douleur, et en troisième lieu le désir de s'en délivrer; comme aussi l'ame n'est immédiatement avertie des choses utiles au corps que par quelque sorte de chatouillement qui excite en elle de la joie, fait ensuite naître l'amour de ce qu'on croit en être la cause, et enfin le désir d'acquérir ce qui peut faire qu'on continue en cette joie ou bien qu'on jouisse encore après d'une semblable. Ce qui fait voir qu'elles sont toutes cinq très utiles au regard du coi-ps , et même que la tristesse est en quelque façon première et plus nécessaire que la joie, et la haine que l'amour, ^^ cause qu'il importe davantage de repousser les choses quf nuisent et peuvent détruire, que d'acquérir celles qui ajoutent quelque perfection sans laquelle on peut subsister
Art. cuxviii. De leura déraats, et de* mojeiu de Isa corriger.
Mais encore que cet usage des passions soit le plus naturel qu'elles puissent avoir, et que tous les animaux sans raison ne conduisent leur vie que par des mouvemens corporels semblables à ceux qui ont coutume en nous de les suivre, et auxquels elles incitent notre âme à conseulir, il n'est pas néanmoins toujours bon , d'autant qu'il y a plusieurs choses nuisibles au corps qui ne cau-
DBSCARTSS. T. I. VJ
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Kcat ait ^(»nii;i»ic«ipe|it apcuae tmt^ssR, au méoH) qui donnent de la joie; et d'autres qui Ig! sont ufites, bien quo 4'4i>ord elle» soient iiiconunodes. Et omre œU çHea fopt paraître presque toujuni'^, tfiut les bienp que lc$ maux qu'elle^ rep^ésent^l)t; beaucoup plu^ grtinds çt plus importun; qu'ils ne scm^t «4 sorte qu'eU^is nws incitent 4 rechercber les uoset.fuir les autres ave*J pl«4 <i'ardeur ft plus de soin qu'il p'c«t coav^iablé, icqmme nous voyons auEsi que les bêtes sont souvent trompues par des itppâls, et que pour éviter de petits maux elles se préci< pîtept en de phis grands; c'est pourquoi aoiis devona nous servir de l'expërieeœet dd la raison popr distinguer le bien d'avec le mal, et connaître leur juste valeur, afia de ne ^ndre pas Tun pour l'autre, et de ne nous porter k rien avee excès.
^. QSILX14- De l'uftgS 4ef méniM pastiona «p taïU. qu'elle^ a[^iacli^neBt
à l'ame, «t premièrement de raïuonr.
Ce qui sufBraitsi nom» n'avions en uo«s que le corjB, QU t[u'Û fût notre raeîUetue pojrtie; mais d'autant qu'il v'est que la moindre, nous devoas prÎRcipalement considérer les passions en taot qu'elles appartiennent à l'ame, au regard de laquelle l'amour et.la haine viennent d« la copwùssaoce, et précèdent la joie et la tristesse, excepté I kursque ces deux dernières tiennent le lieu de la conoais- I sance , dont elles sont des espèces. Et lorsque cette con-
! naissance est vraie, c'est-à-dire que les choses qu'elle nous porte à aimer sont vérîtahlement bonnes, et celles qu'elle 1 «OUB porte à haïr sont vérilablement mauvaises, Tamour est '' incoïoparablenientiiieilleure quel» haine; elle ne saurait \ être trop grande , et elle ne manque jamais de produire \ la joie. 3e dis que cette amour est extrémnnent bonne, S pour ce que, joignant à nous de vrais biens, elle nous \ perféctioune d'autaAt. la dis ausu qu'elle ne saurait être ttvop. graodf», car tout ce que la plus excessive peut faire 1
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c'at de DAQ; }c!nâre si ^arfaiteraent k ees biens ^ qae l'amour qua noas avons particulièrement pouf BouBméiïies n'y nette aucnne àjstinctifui ) oc que je crois *e pouvoir jamais être mauvait : «t ello dst e^iBairement; suivie àe la jeie , à cause qu'dle noua rcprésepte ce qu^' BOUS aimant cOmiAe un bien qui doub apjpartknt.
Art. eu. De U haine.
La faai^e'f 9u «oatraire , ne Murait ètpe st fMtitè quMIe ne Bulac;- et eUe n'est jamais sans tristes^. Je dis qu'elle ne murait ^re trop petite, & cause que noua ne tommes incités à tiùcuB« ictioa par la baiee do ihat j (flie tiouS tfe le psiisions être eactn-e mieux par famour dubie&y auquel il est contraire^ an moins lorsque ce bîeii M ce Iftàl sont assez connus : car j'avoue que ta haine du mal qui n'est niftiHfêaté <]u« par la douleur est néeesOaire an regard du corps ; maïs je ne parle ici que de celle qui vient d'une connaissance pWis claire, et je ne la rapporte qu'à l'ame. Je dis aussi qu'elle n'est jainaîs sans tristesse , à cause que te mal n'étant qu'une privation , i\ ne peut êtie conçu sans queh{ue sujet rëel dans lequel il soit ; et il n'y a rien de féetquî n'ait en soi quelque bonté, de façon que la' haine qui Aous éloigne de quelque Ihal nous éloigne par même moyen du bien auquel iF est joint, et la privation rfe ce bien étant rejjfésentée à notre aïiie comme un dé&ut qui lui' appartient excite en elle la tristesse : par exempte la haitke quî nous éloigne des mauvaises mœurs de quelqu'un nous éloigne par mêiue moyen de sa convet^ation, en laquelle nous pourrions sans cela trouver quelque bien', duquel nous sommes ficbés detre privés. Et ainsi en toutes les autres haines on peut remarque^ quel(]ue sujet dé tristiïs^é.
Art. «un .9M-dt*iT, da Ik jn* et dt te WiilumL j Pour" le dtisir, îl est évidfint que lorsqu'il procède d'ti rie
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vraie conoaissance il ne peut être mauvais, pourvu qu'il ne iiolt point excessif, et que cette connaissance le règle. Il est évident aussi que la joie ne peut manquer d'être bonne, ni la tristesse d'être mauvaise, au regard de l'ame, pour ce que c'est en la dernière que coosbte toute Ttacommodité que l'ame reçoit du mal, et en la première que consiste toute la jouissance du bien qui lui appartient : de façon que si nous n'avions point de corps , j'oserais dire que nous ne pourrions trop nous abandonner à l'amour et à la joie, ni trop éviter la haine et la tristesse; mais les mouvemens corporels qui les accompagnent peuvent tous être nuisibles à la santé lorsqu'ils sont fort violens, et au contraire lui être utiles lorsqu'ils ne sont que modérés.
Alt. cuil. Dfl U joie M ia l'amonr cmqwriet avee U IrûtetH ei la haioa.
Au reste , puisque la baine et la tristesse doivent être rejetées par l'ame, lors même qu'elles procèdent d'une vraie connaissance , elles doivent l'être à plus forte raison lorsqu'elles viennent de quelque fausse opinion. Mais on peut douter si l'amour et la joie sont bonnes ou non lorsqu'elles soDt ainsi mal foodées ; et il semble que si on ne les considère précisément que ce qu'elles sont eu ellesmêmes , au regard de l'ame , on peut dire que bien que la joie soit moins solide et l'amour moins avantageuse que lorsqu'elles ont un meilleur fondement, elles ne laissent pas d'être préférables à la tristesse et à la baine aussi mal fondées : en sorte que dans les rencontres de la vie ou nous ne pouvons éviter le hasard d'être trompés nous faisons toujours beaucoup mieux de pencher vers les passions qui tendent au bien que vers celles qui regardent le mal, encore que ce ne soit que pour l'éviter; el même souvent une fausse joie vaut mieux qu'une tristesse dont la cause est vraie. Mais je n'ose pas dire de même i
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de l'amour au regard de la baise; car lorsque la haine est juste, elle ne nous éloigne que du sujet qui contient le mal dont il est bon d'être séparé, au lieu que l'amour qui est injuste nous joint à des choses qui peuveat nuire ou du moins qui ne méritent pas d'être tant considérées par nous qu'elles sont , ce qui nous avilit et nous abaisse.
Art. czLiii. Dec mènief puuoDi en uat ^'allei *« npporleat an dëtir.
Et il faut exactement remarquer que ce que je viens de dire de ces quatre passions n'a lieu que lorsqu'elles sont considérées précisément en elles-mêmes , et qu'elles ne nous portent à aucune action : car en tant qu'elles excitent en nous le désir, par l'entremise duquel elles règlent DOS mœurs, il est certain que loutes celles dont la cause est iàusse peuvent nuire, et qu'au contraire toutes celles dont la cause est juste peuvent servir, et même que, lorsqu'elles sont également mal fondées, la Joie est ordinairement plus nuisible que la tristesse , pour ce que celle-ci donnant de la retenue et de la crainte dbpose eu quelque &çon à la prudence , au lieu que l'autre rend inconsidérés et téméraires ceux qui s'abandonnent à elle.
Art. ciLiT. Dca déiirs dont rérénoDeiit ne dépend ifoe de nout.
Mais pour ce que ces passions ne nous peuvent porter à aucune action que par l'entremise du désir qu'elles excitent, c'est particulièrement ce désir que nous devons avoir soin de régler; et c'est en cela que consiste la principale utilité de la morale : or comme j'ai tantôt dit qu'il est toujours bon lorsqu'il suit une vraie connaissance, ainsi il ne peut manquer d'être mauvais lorsqu'il est fondé sur quelque erreur. Et il me semble que l'erreur qu'on commet le plus ordinairement touchant les désirs est qu'on ne distingue pas assez les choses qui dépendent entièrement de nou$ de celles qui n'eu dépendent point : car
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pour celles qui ne dépendent que de noua, c'est-à-dire de notre libre arbitre , il suffît de savoir qu'elles sont bonnes pour ne les pouvoir désirer avec trop d'ardeur, à cause que c'est suivre la vertu que de faire les choses booaes qui dépendent de nous, et il est certain qu'on ne sanvail avmr un désir trop ardent pour la «ertu ; outre que ce que nous désirons en cette façon ne pouvant manquer de nous réussir, puisque c'est de nous seuls qu'il dépend^ nous en recevrons toujours toute la satisfaction que nous en avons attendue. Mais la faute qu'on a coutume de commettre en ceci u'est jamais qu'on désire trop y c'est seulement qu'on désire trop peu; et le souverain remède contre cela est de se délivrer l'esprit autant qu'il se peut de loutes sortes d'aulres désirs moins utiles, puis de tâcber de connaître bien clairement et dp considérer avec alteiittiott la bonté de ce qi^i est à désirer.
Àrf. cv-T. Ile ceux qui tie d^pcndcni qaa clei tfntrei chotn, tt ce qne c'est qae k f^tano^
Pour les choses qui ne dépendent aucunement de nous^ tant bonnes qu'elles puisseqt être , on ne les doit jamais, désirer avec passion, non-seulement à cause qu'elles peuvent p'arriver pas, et par ce moyen nous affliger d'autant plus que nous les aurons plus souhaitées , mais principalement à causé quVn occupant notre perisée elles nous détournent de porter notre affection à d'autres choses dont l'acquisition dépend de nous. Et il y a deux ren»èdes généraux contre cei tains désirs : le premier est la générosité, de laquelle je parlerai ci-après'; te second est que nous devons souvent faire réftexion sur la Providence divine^ et nous représenter qu'il est iropossibb qu' aucune chose arrive d'autre façon qu'elle a été déteniiioée de toute éternité par cette Providence ', en sorte qu'elle
\ V^i]«f ^oiùjampwtif^tSS-lSS,
*~ Vojei le* lettrée i W princeiae £l(ubeth lùr (i monle.
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«st comme une fatalité ou une nécessité immuable qu'il faut opposer h la fortune pour là détruire corrime une chimère qui ne vient que de l'erreur de notre etilendement. Car nous ne pouvons désireP que ce que nous estimons en quelque façon être possible, et nous ne pouvons estimer possibles les choses qoi ne dépendent point de nous qu'en tant qtie nous pensons qu'elles dépendent de k fortune, c'est-à-dire que nous jugeons qu'elles peuvent art-iver, et qu'il en est arrivé autrefois de semblables. Or cette opinion n'est fondée que sûr ce qufe noliS Hë tonnaissons pas toutes lès choses qïii eontribueilt h chaque effet; car lorsqu'une chose que ftous avons estitrtëé ■dépendre de k forttine n'arrive pas, cela téntoigne' i(ae cjuelqu'une das catises qui étaient nécessaires potii' là (rt-oâvtire a manqué, et par conséquent qu'elle étaît aBsdtnmeùt impossible, et qu'il n'en est jamais arrivé de semblable , c'est'à-dire à là production de laquelle uiie pareille cause ait aUssi m&nqué : en sorte ^Uê si notts n'eussions pa'mt igtioré cela àupai-avànt, nous ne redsSJoûs jaidaîs estimée possible, ùi par coûseqrtent ae Teussîons désirée.
irl. ciLvi. De ceai qui Jépendeiii de nous et d'aatrlii
ï! firOt dodC entièrement rejetei- l'ofrihiriH Vulgftîrë qif îl y i b»r4 dé hous une fortune qui ftit que leS choses arrivent ou n'arrivent pas, seloU âon ptaîsir, et savoir qUe tout est èonduit par la Providence *vine, dont le décret éternel ert tellement infaillible et immuable , qu'excepta les choses que ce même décret a voulues dépendre dehotre libre arbitre nous devons penser qu'à notre égard il n'arrive rien qui ne soit nécessaire et comme fatal , en sorte que nods ne pouvons Sans efreùr désirer qu'il arrive d'autre faiçori, Màis^oOr ce que la pïupart de nos désirs s'étendent à des choses qui ne dépendent pas toutes de nt^s, ni ttfaCe^ <^ autrui, nois dêratis «taétenKat diS'
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tiiiguer eu elles ce qui ne dépend que de nous , afiu de neteadre notre désir qu'à cela seul; et pour le surplus, encore que nous en devions eslimer le succès entièrement Ëital et immuable, aSa que notre désir ne s'y occupe point, nous ne devons pas laisser de considérer les raisous qui le font plus ou moins espérer, afin qu'elles servent à régler nos actions : car, par exemple, si nous avons affaire en quelque lieu où nous puissions aller par deux divers chemins, l'ua desquels ait coutume d'être beaucoup plus sûr que l'autre, bien que peut-être le décret de la Providence soit tel , que si nous allons par le chemin qu'on estime le plus sûr nous ne manquerons pas d'y être volés , et qu'au contraire nous pourrons passer par l'autre sans aucun danger, nous ne devons pas pour cela être indifféreus à choisir l'un ou l'autre, ni nous reposer sur la fatalité immuable de ce décret ; mais la raison veut que nous choisissions le chemin qui a coutume d'être le plus sur, et notre désir doit être accompli touchant cela lorsque nous l'avons suivi , quelque mal qui nous en soit arrivé, à cause que ce mal ayant été à notre égard inévitable nous n'avons eu aucun sujet de 'souhaiter d'en être exempts , mais seulement de faire tout le mieux que notre entendemeut a pu connaître , ainsi que je suppose que nous avons fait. Et il est certain que , lorsqu'on s'exerce à distinguer ainsi la fatalité de la fortune, on s'accoutume aisément à régler ses désirs en telle sorte que, d'autant que leur accomplissement ne dépend que . de nous, ils peuvent toujours nous doimw une entière satbfaction.
Art. csLTii. Dm éoMliou iotéricares de l'aroe.
J'ajouterai seulement encore ici une considération qui me semble beaucoup servir poiu- nous eiQDêcber de recevoir aucune incommodité des passions {^'est que notre bien et notre mal d^end principalement des émotions
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intérieures qui ne sont excitées eu l'ame que par l'ame même ', en quoi elles diffèrent de ses passions qui dépendeut toujours de quelque mouvement des esprits ; et bien que ces émotions de l'ame soient souvent jointes avec tes passions qui leur sont semblables , elles peuvent souvent aussi se rencontrer avec d'autres , et même naître de celles qui leur sont contraires^ Par exemple lorsqu'un mari pleure sa femme morte, laquelle (ainsi qu'il arrive quelquefois) il serait fâché de voir ressuscitée , il se peut faire que son cœur est serré par la tristesse que l'appareil des funérailles et l'absence d'une personne à la conversation de laquelle il était accoutumé excitent en lui; et il se peut faire que quelques restes d'amour ou de pitié qui se présentent à son imagination tirent de véritables larmes de ses yeux , nonobstant qu'il sente cependant une joie secrète dans le plus intérieur de son ame, l'émotion de laquelle a tant de pouvoir, que la tristesse et les larmes qui l'accompagnent ne peuvent rien diminuer de sa force. Et lorsque nous lisons des aventures étranges dans un livre, ou que nous les voyons représenter sur un théâtre , cela excite quelquefois en nous la tristesse , quelquefois la joie, ou l'amour, ou ta haine, et généralement toules les passions, selon la diversité des objets qui s'ofTrent à notre imagination; mais avec cela nous avons du plaisir de les sentir exciter en nous, et ce plaisir est une joie intellectuelle qui peut aussi bien naître de la tristesse que de toutes les autres passions.
remède contre lei
l Or, d'autant que ces émotions intérieures nous touchent de plus près et ont par conséquent beaucoup plus de pouvoir sur nous que les passions, dont elles diffèrent,
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qui se rencontrent avec elles, 11 tÉt certain que pourvtt que notre aine ait toujours de quoi se cbateùter en sob intérieur, tous les troubles qui Tiennent d'atilears n'ont aucun pouvoir de lui nuire , liiais plutàt ils servent â allgmenler sa joie, en ce que, toyant qu'elle ne peut être /Dfiensée par eux, cela lui fait coanaitre i» perfectionJËt JaBn que notre ame ait ainsi do quoi èltt cbtitmte, ell» In'a besoin que de suivre exactement la verto. Car quicon^ <}ue a vécu en telle sorte qde bA cotlseience ne lui petit reprocher qu'il ait jaltials manqué à (iitê tôbteÉ les ehos^ qu'il a jugées être les tneilleui^ (qdi est ce que je nomnte ici suivre la vertu'), il en reçoit Une satisfkction ^u) est si puissante pour le rendre beureut , que \ts pins vloltes efforts des passions n'ont jamais asse2 de pouvoir pour troubler la tranquillité de son atne.
> Tt^ Iw httrei i k priacecM ËIùAeih «w U SNf*la
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Art. nun. Be raitime et éa méprij.
Après avoir expliqué les six passions primitives , qui sont comme les genres dont toutes les autres sont des espèces, je remarquerai ici snccioctement ce qu'il y a de particulier en chacune de ces autres, et je tiendrai le même ordre suivant lequel je les ai ci-dessus dénombrées. Les deiix premières sont Testlme et le mépris; car Lieu que ces noms ne signifient ordinairement que les opinions qu'on a sans passion de la valeur de chaque chose , toutefois, à cause que, de ces opinions, il naît souvent des passions auxquelles on n'a point donné de noms particuliers , il me semble que ceux-ci leur peuvent être attribues. Et l'estime , en tant qu'elle est une passion , est nne incHnation qu'a Tame à se représenter la valeur de h rfiOse esliniée, laquelle inclination est causée par un mouvement particulier dcï esprits, teltemefit conduits i&as le eerveâu, qu'ils fortifient les impressions qui servent & c* sujetj comiiie , au contraire, la passion du mépris est une inclination qa'a t'ame à considérer la bassesse bu petitesse de ce qu'elle méprise, causée par lé mouvsibetit àes esprits qui fortiSent l'idée de cette petitesse.
Ari. ot. Qm m itia foBdofai ai son que du atpèecs d'idmiriijoii.
Ainsi ces deux passlobs ne sont que des espèces d'admiration; car lorsque nous n'admirons point la grandeur ni la petitesse d'ua ot^et ^ nous n'en fai^ns ni plus ni moins d'état quç la raisgn nous dicte que nous en devons 5ut«, defaçob que nous Festimons oU le méprisons alors
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sans passion : et bien que souvent l'estime soit excitée en nous par l'amoui^, et le mépris par la haine, cela n'est pas universel, et ne vient que de ce qu'on est plus ou moins enclin à considérer la grandeur ou la petitesse d'un objet. à raison de ce qu'on a plus ou moins d'afiectioa pour lui.
Art. cLi. Qn'elle* sont pki ronarquablet qnand nom ki rapporton» à noat-
mSiiies.
Or ces deux passions se peuvent généralement rapporter à toutes sortes d'objets ; mais elles sont principalement remarquables quand nous les rapportons à nousmêmes , c'est-à-dire quand c'est notre propre mérite que nous estimons ou méprisons: et le mouvement des esprits qui les cause est alors si manifeste qu'il change même la mine, les gestes, la démarche et généralement toutes les actions de ceux qui conçoivent une meilleure ou une plus mauvaise opinion d'eux-mêmes qu'à l'ordinaire.
Art. CL[[, Pour quelle cause on pent s'estimer.
Et pour ce que l'une des principales parties de la sagesse est de savoir en quelle façon et pour quelle cause chacun se doit estimer oumépriser, je tâcherai ici d'en dire mon opinion. Je ne remarque en nous qu'une seule chose qui nous puisse donner juste raison de nous estimer , à savoir l'usage de notre libre arbitre et l'empire que nous avons sur nos volontés : car il n'y a que les seules actions qui dépendent de ce libre arbitre pour lesquelles nous puissions avec raison être loués ou blâmés ; et il nous rend en quelque Ëiçon sanblables à Dieu , en nous faisant maîtres de nous-mêmes, pourvu que nous ne perdions point par lâcheté les droits qu'il nous donne.
Ail. CLiii. &i qaoi coBBJsie la géodrosiii.
Ainsi je crois que la vraie générosité, qui fait qu'up
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homme s'estime au plus haut point qu'il se peut légitimement estimer, consiste seulement partie en ce qu'il connaît qu'il n'y a rien qui véritablement lui appartienne que cette libre disposition de ses volontés , ni pourquoi il doive être loué ou blâmé sinon pour ce qu'il en use bien ou mal ; et partie en ce qu'il sent en soi-même une ferme et constante résolution d'en bien user, c'est-à-dire de ne manquer jamais de volonté pour entreprendre et exécuter toutes les choses qu'il jugera être les meilleures : ce qui est suivre parfaitement la vertu '.
ArL CLIT Qu'elle empMie qu'on oe mëpriae lea autre*.
Ceux qui ont cette connaissance et sentiment d'euxmêmes se persuadent facilement que chacun des autres hommes les peut aussi avoir de soi, pour ce qu'il n'y a rien en cela qui dépende d'autrui : c'est pourquoi ils ne méprisent jamais personne; et bien qu'ils voient souvent que les autres commettent des fautes qui font paraître leur faiblesse , ils sont toutefois plus enclins à les excuser qu'à les blâmer , et à croire que c'est plutôt par manque de connaissance que par manque de bonne volonté qu'ils les commettent; et comme ils ne pensent point être de beaucoup inférieurs à ceux qui ont plus de biens ou d'hon* neurs, ou même qui ont plus d'esprit, plus de savoir, plus de beauté, ou généralement qui les surpassent en quelques autres perfections , aussi ne s'estiment-ils point beaucoup au-dessus de ceux qu'ils surpassent, à cause que toutes ces choses leur semblent être fort peu considérahles à comparaison de la bonne volonté pour laquelle seule ils s'estiment, et laquelle ils supposent aussi être ou du moins pouvoir être en chacun des autres hommes.
' Tojei Im leilrM i ta prioceue Éliiabeth lor la morak.
.yCOOgIC
430 LES Piiisioft M l'^e.
Ainsi les plus gén^reuit pnt coutume d'Hvo les plus humbles; et l'humilité vertueuse ne epasiste qu'en ce que la rcflexioa que nous faisons sur l'infirmité dp noitp nature et sur tes fautes que nous pouvons autrefois avoir commises ou sommes capables de çoinmettre ^ qui ne «ont pas moindres que celles qui' peuvent être cominiâes par d'autres, est cause que nous ne nous préférons à personne, et que nous pensons que les autres ayant leur libre arbitre aussi bien que uous , ils en peuvent aussi bien user,
Ari. CLTi. Oodlaa »anl Im proprMtéi de 1* gMëivsM, rt comment elle lert de remède coDlre loas les déréglemeos dei paasioDs.
Ceui qui sont généreux en cette Ëiçon sont naturellement portés h faire de grandes diOses , et toufefois â ne rien entreprea^re dont ils ne se setitent capables; et pour ce qu'ils n'estiment rien de plus grand que de faire du bien aux autres liommes , et de mépriser son propre intérêt , pour ce sujet ils sont toujours parfaitement courttHs, affables et officieux envers un chacun. Et avec cela ils sont entièrement maîtres de leurs passions .' particulièrement des désirs, de la jalousie et de l'envie, à cause / qu'il n'y a aucune chose dont l'acquisition nç df^peude pas V d'eux qu'ils pensent valoir assez pour mériter d'être ' ^beaucoup souhaitée; et de la haine envers les hommes, à cause qu'ils les estiment tous; et de la peur, à cause que la confiance qu'ils ont en leur vertu les assure; et, ennn, de ia colère, à cause que, n'estimant que fort peu toutes les choses qui dépendent d'autrui , jamais ils ne donnent tant d'avantage à leurs ennemis que' de reconnaître qu'ils en sont offensés.
Irt. cLTti. De l'orgueil.
Tous ceux qui cQp.çoiY€B,t bpsn^af^ioiiaa-d'eiifenftâoKa
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poMt fpuif{np vaSxe (»u«e, wUe qu'elle piôsw êtr«, a'opÇ pas une vraie générosité, mais seulement un orgueil qqi est toujours fort vicieux , encore qu'il le soit d'autant plus que la cause pour laquelle on s'esthne est plus injuste; et la plus injuste de tout£S est lorsqu'on est orgueilleux sans aucun sujet, c'f^t-à-diresans qu'où pense pour cela qu'il y ajt en soi aucun mérite pour lequel on doive êtfe prisé, m^is seglefneut pour ce qu'on ne fait poinf, d'état du mérite et que ^ s'iiïiaginaut que !a gloire n'est ^utre chose qu'une usurpation, l'on croit que ceqx qiij s'en attribuant le plus «n ont le pluf . Ce vice est si déraisonnah\e ^t si absurde que j'aurais de la peiiie à croire qu'il v ^ûtdes hopiifi^S qui s'y laissassent aller, si jamais personne n'était loue inlustemeiit ; mais la flatterie est si çotomnm p^rlqut, qu'il n'y 4 point d'hoipHje si défectueugc qu'il ne se voie SQUvenf estimer pour des cliose» qui ne mérîteut aucune Ipuangë, ou même qui méritept du blâfne, ce qui doane occasion au^ plus ignorant et aux plu? stupides de tombcf ep cette espèce d'orgueil.
Art. £i.T||i. Qw mi «ff«tf spnt i»»trairea i ceof d« l> gëuérofiU.
Mais quelle qu^ puisse être la cause pour laquelle oif s'estime, si elle est autre qu? la volonté qu'où sent en soimême d'user toujours bien de sou libre arbitre, de laquelle j'ai dit que vient la générosité , elle produit toujours un orgueil très blâmable , et qui est si différent de cette vraie générosité qu'il a des effets entièrement contraires; cav tous les autres biens, comme l'esprit, la beaaté , les richèsseg , les hoiiaeurs , etc., ayant coutume d'être d'autant plus estimés qu'ils ee trouvent en moins de personne» , et mâme étant pour la plupart de telle nature qu'ils BQ peuvent être communiqués à plusieurs, eels f^it que les orgueilleux tâchent d'abaisser tous tes autres hommes, •A (^'étant etckvcis ds leurf d^ira i^s <mt l'a^ie taces^
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sammeat Agitée de haine, d'envie, de jalousie ou de co> 1ère.
An. tin. De rbamiUié TieicoM.
Pour la bassesse ou humilité vicieuse, elle consiste principalement eu ce qu'on se sent faible ou peu résolu, et que, comme si on n'avait pas l'usage entier de son libi'e arbitre , on ne se peut empêcher de faire des choses dont on sait qu'on se repentira par après ; puis aussi en ce qu'on croit ne pouvoir subsister par soi-même, ni se passer de plusieurs choses dont l'acquisition dépend d'autrui. Ainsi elle est directement opposée à ta générosité; et il arrive souvent que ceux qui ont l'esprit le plus bas sont les plus arrogans et superbes, en même façon que les plus généreux sont les plus modestes et les plus humbles. Mais au lieu que ceux qui ont l'esprit fort et généreux ne changent point d'humeur pour les prospérités ou adversités qui leur arrivent , ceux qui l'ont faible et abject ne sont conduits que par la fortune, et la prospérité ne les enfle pas moins que l'adversité les rend humbles. Même on voit souvent qu'ils s'abaissent honteusement auprès de ceux dont ils attendent quelque profit ou craignent quelque mal , et qu'au même temps Us s'élèvent insolemment au-dessus de ceux desquels ils n'espèrent ni ne craignent aucune chose.
Arl. CLX. Qaél e*t le mouvemeat dea eiprîia en cet putioi».
Au reste , il est aisé à connaître que l'orgueil et la bassesse ne sont pas seulement des vices; mais aussi des passions , à cause que leur émotion paraît fort à l'extérieur en ceux qui sont subitemment enOés ou abattus par quelque nouvelle occasion : mais on peut douter si la gcnérosité.et l'humilité, qui sont des vertus, peuvent ausâ être des passions, pour ce que leurs mouvemens parais-
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sent moÏQS , et qu'il semble que la verlu ne sympathise pas tant avec la passioa que fait le vice. Toutefois je ne vois point de raison qui empêche que le même mouvement des esprits qui sert à fortifier une pensée lorsqu'elle a tm foadement qui est mauvais, ne la puisse aussi fortifier lorsqu'elle en a un qui est juste; et pour ce que l'orgueil et la géuérosité ne consistent qu'en la bonne opinion qu'on a de soi-même, et ne difTèrent qu'en ce que cette opinion est injuste en l'un et juste en l'autre, il me semble qu'on les peut rapporter à une même passion, laquelle est excitée par un mouvement composé de ceux de l'admiration , de la joie et de l'amour, tant de celle qu'on a pour soi que de celle qu'on a pour la chose qui fait qu'on s'estime: comme au contraire le mouvement qui excite l'humihté, soit vertueuse, soît vicieuse, est composé de ceux de l'admiration , de la tristesse , et de l'amotir qu'on a pour soi-même , mêlée avec la haine qu'on a pour ses défauts qui font qu'on se méprise ; et toute la différence que je remarque en ces mouvemens , est que celui de l'admiration a deux propriétés : la première que la surprise le rend fort dès son commencement ; et l'autre, qu'il est égal en sa continuation , c'est-à-dire que les esprits continuent à se mouvoir d'une même teneur dans le cerveau : desquelles propriétés la première se rencontre bien plus en l'orgueil et en la bassesse qu'en la générosité et en l'humilité vertueuse; et au contraire, la dernière se remarque mieux en celles-ci qu'aux deux autres : dont la raison est que le vice vient ordinairement de l'ignorance, et que ce sont ceux qui se connaissent le moins qut sont le plus sujets à s'enorgueillir et à s'humilier plus qu'ils ne doivent, à cause que tout ce qui leur arrive de nouveau les surprend, et fait que, se l'attribuant à euxmêmes , ils s'admirent , et qu'ils s'esliment ou se méprisent selon qu'ils jugent que ce qui leur arrive est à leur avantage ou n'y est pas. Mais pour ce que souvent après
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.yCOOgIC
/|34 tES fASSIÛNS DE l'aHK.
une chose qtiî les a enorgueillis il en survient une autre qui les humilie, le mouvement de leurs passions est variable; au contraire it n'y a rien en la gciiërosité qui ne soit compatible avec l'humilité vertueuse, ni rien ailleurs qui les puisse changer, ce qui fait que leurs mouvemeos sont fermes, constaas, et toujours fort semblables à euxmêmes. Mais ils ne viennent pas tant de surprise , pour ce que ceux qui s'estiment en cette façon connaissent assez quelles sont les causes qui font qu'ils s'estiment ; toutefois on peut dire que ces causes sont si merveilleuses (à savoir la puissance d'oser de son libre arbitre, qui fait qu'on se prise soi-même , et les Infirmités du sujet en qui est cette puissance, qui font qu'on ne s'estime pas trop) qu'à toutes les fois qu'on se les représente de nouveau , elles donnent toujours une nouvelle admiration.
Art. CI.X]. Comment la gëuéroiilé peat être acqjpise.
Et il feut remarquer que ce qu'on nomme communément des vertus sont des habitudes en l'ame qui la disposent à certaines pensées, en sorte qu'elles sont différentes de ces pensées , mais qu'elles les peuvent produire, et réciproquement être produites par elles. II faut remarquer aussi que ces pensées' peuvent être produites par Tame seule, mais qu'il arrive souvent que quelque mouvement des esprits les fortifie , et que pour lors elles sont des actions de vertu, et ensemble des passions de l'ame; ainsi encore qu'il n'y ait point de vertu à laquelle il semble que la bonne naissance contribue tant qu'à celle qui fait qu'on ne i'estime que selon sa juste valeur, et qu'il soit aisé à croire que toiiles les âmes que Dieu met en nos corps ne sont pas également nobles et fortes (ce qui est cause que j'ai nommé rette vertu générosité, suivant l'usage de notre langue, plutôt que magnanimité, suivant l'usage de l'école, où elle n'est pas fort connue).
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it est certain néanmoins que la bonne institution sert beaucoup pour corriger les défauts de la naissance, et que si on s'occupe souvent à considérer ce que t'est que le libre arbitre, et Ëuinblen sont grands les avantages qui Tiennent de ce qu'on a une ferme résolution d'ea bien User, comme aussi, d'autre côté, combien sont vains et Inutiles tous les soins qui travaillent les ambitieux , on peut exciter ea soi la passion et Ensuite acquérir la vertu de générosité, laquelle étant comme U clef de tontes les autres vertus, et un remède général contre tous les dér régtemens del passions, il me semble que cette cousidératiod awHt« bno d'être reroarqiié&
Irt. ctnit. fie la TéoéntioD.
La véoënitio» où le respect est une iûclinatioû de l'ams BOn-seutement k estimer l'objet qu'elle révère, mais aussi il se soumettre à lui avec quelque crainte, pour tâcher de M le rendre fevorable ; de façon que nous n'avons de la vénération que pour les causes libres que nous jugeons capables de nous faire du bien ou du mal, sans que nous tachions lequel des deux elles feront : car nous avons de l'amour et ds la dévotîm plutôt qu'une simple vénération pour celles de qui nous n'attendons que du bien, et nous avons de ta haine pour celles de qui uous n'attendons que ia mal ; et si nous ne jugeons point que la cause de ce bien ou de ce mal sait libre , nous ne nous soumettons point à elle pour tâcher de l'avoir favorable, Ainsi quand les païens avaient de la vénération pour des bois, des fontaioes ou des montagnes , ce n'était pas proprement ces choses mortes qu'ils révéraient, mais les divinités qu'ils pensaient y présider. Et le mouvemenl des esprit^ qui excite la vcuératloa est composé de celui qui excite ^'ad* uiralion et de celui qui excite la crainte, de laquelle JQ parlerai ci-après.
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Tout de même, ce que je nomme le dédain est Fincllnation qu'a l'ame à mépriser une cause libre; en jugeaot que bien que de sa nature elle soit capable <Ie faire du bien et du mal , elle est néanmoiDS si fort au-dessous de nous qu'elle ne nous peut faire ni l'un ni l'autre. Et le mouvement des esprits qui l'excite est composé de ceux qui excitent l'admiration et la sécurité ou la hardiesse.
An. CLXiT. De l'iuage de cea deni paiiiaiu.
Et c'est la générosité et la Ëiiblesse de l'esprit ou la bassesse qui déterminent le bon et le mauvais usage de ces deux passions : car d'autant qu'on a l'ame plus noble et plus généreuse, d'autant a-t-on plus d'inclination à rendre à chacun ce qui lui appartient ; et ainsi on n'a pas seulement une très profonde humilité au regard de Dieu, mais aussi on rend sans répugnance tout l'honneur et le respect qui est dû aux hommes, à chacun selon le rang et l'autorité qu'il a dans le monde , et on ne méprise rien que les vices. Au contraire ceux qui ont l'esprit bas et faible sont sujets à pécher par excès, quelquefois en ce qu'ils révèrent et craignent des choses qui ne sont dignes que de mépris , et quelquefois en ce qu'ils dédaignent insolemment celles qui méritent le plus d'être révérées ; et ils passent souvent fort promptement de l'extrême impiété à la superstition , puis de la superstition h l'impiété, en sorte qu'il n'y a aucun vice ni aucun dérèglement d'es* prit dont ils ne soient capables.
Arl. cLxr. De TeapéraDce el de la crainte.
L'espérance est une disposition de l'ame à se persuader que ce qu'elle désire adviendra, laquelle est causée par un mouvement particulier des esprits, h savoir par celui de
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la joie et du désir mêlés ensemble; et la crainte est une autre disposition de l'ame, qui lui persuade qu'il n'adviendra pas : et il est à remarquer que bien que ces deux passions soient contraires , on les peut néanmoins avoir toutes deux ensemble , à savoir lorsqu'on se représente en même temps diverses raisons dont les unes font j uger que raccomplissement du désir est Ëtcile , les autres le font paraître difficile.
AtL clxti. De la técuritë et du déMspoir.
Et jamais ]'une de ces passions n'accompagne le désir, qu'elle ne laisse quelque place à l'autre : car lorsque l'espérauce est si forte qu'elle chasse entièrement la crainte , elle change de nature et se nomme sécurité ou assurance; et quand on est assuré que ce qu'on désire adviendra , qu'on continue à vouloir qu'il advienne, on cesse néanmoins d'être agité de la passion du désir, qui en faisait rechercher l'événement avec inquiétude : tout de même lorsque la crainte est si extrême qu'elle ôte tout lieu à l'espérance, elle se convertit en désespoir; et ce désespoir, représentant la chose comme impossible , étnnt entièrement le désir, lequel ne se porte qu'aux choses possibles.
Art. cLxvii. De 1* jaloaiie.
La jalousie est une espèce de crainte qui se rapporte au désir qu'on a de se conserver la possession de quelque bien ; et elle ne vient pas tant de la force des raisons qui font juger qu'on le peut perdre, que de la grande estime qu'on en Ëiit, laquelle est cause qu'on examine jusques aux moindres sujets de soupçon , et qu'on les prend pour des raisons fort considérables.
Art. ciSTiii. Ed qaoi celte pusion p«ut Ëlre hoanile.
Et pour ce qu'on doit avoir plus de soïii de conserver
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les biens qui sont fort grands que ceux qui sont TnoîndrcSi cette paiision peut être juste et honnête en quelques occasion». Ainsi, par exemple, un capitaine qui garde une place de grande importance, a droit d'en être jaloux, c'est-à-dire de se défier de toqs les moyens par lesquels elle pourrait être surprise; et une honnête femtn? n'est pas bUmce d'êtie jalouse de son honneur, c'est-tt-dire de ne se garder pas seulement de malfaire , mais itlissi d'çYÎter jusques aux moindres sujets de médisance.
Art. CLïix. En qaoi elle eu blâmible.
Mais on se moque d'un avaricieux lorsqu*it est jaloux de son trësor, c'esl-à-dire lorsqu'il le couve des yeux et ne s'en veut jamais éloigner de peur qu'il lui soit déi-obé; or l'argent ne vaut pas la peine d'être gardé avec tant Je soin : et on méprise un h#mme qui est jaloux de sa femme, pour ce que c'est un tëmoignage qu'il ne Taîme pas de la bonne sorte, et qu'il a mauvaise opinion de soi \u d'elle ; je dis qu'il ne t'aime pas de la bonne sorte, car, x'il avait nue vraie amour pour elle, il n'aurait aucune 'uclination à s'en défier : mais ce n'est pas proprement i^lte qu'il aime, c'est seulement le bien qu'il imagine oonlister à en avoir seul la possession ; et il ne craindrait pas de perdre ce bien , s'il ne jugeait pas qu'il en est indigne ou bien que sa femme est infidèle. Au reste cette passion ne se rapporte qu'aux soupçons et aux défiances, car ce n'est piis proprement être jaloux que de tâcher d'éviter quelque mal lorsqu'on a juste sujet de le craindre.
L'irrésolution est aussi une espèce de crainte qui retenant l'ame comme en balance entre plusieurs actions, qu'elle peut faire, est cause qu'elle n'en exécute aucune, «t ainsi qu'elle a du teiqp^ pour choisir avant que de se
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déterminer, en quoi véritablement elle a quelque usage qui est bon; mais lorsqu'elle dure plus qu'il ne faut, et qu'elle fait employer à délibérer le temps qui est requis pour agir^ie .e§i jbcLnumyaise^ Or je^is qu'^e est une espèce de_rrâijitfi,_imûûfeslant qu'il puisse arriver, lorsqu on a le choix de plusieurs choses dont la bonté paraît fort égale, qu'on demeure incertain et irrésolu sans qu'on ait pour cela aucune crainte; car cette sorte d'irrésolution vient seulement du sujet qui se présente, et non point d'aucune émotion des esprits : c'est pourquoi elle n'est pas une passion, si ce n'est que ta crainte qu'on a de manquer en son choix en augmente l'incertitude. Mais cette crainte est si ordinaire et si forte en quelques-uns, que souvent encore qu'il n'aient point à choisir, et qu'ils ne voient qu'une seule chose à prendre ou à laisser, elle les retient et fait qu'ils s'arrêtent inutilement à en chercher d'autres; et lors c'est un excès d'irrésolution qui, vient d'un trop grand désir de bien faire, et d'une faiblesse lîe l'entendement, lequel n'ayant point de notions claires et distinctes en a seulement beaucoup de confuses : c'est pourquoi le remède contre cet ^cès est de s'accoutumer à former de^ jugemens certains et déterminés, touchant toutes les choses qui se présentent, et à croire qu'on s'acquitte toujours de son devoir lorsqu'au fait ce qu'on juge être le meilleur, encore que peut-être «o juge très mal.
Art. CL»i. Du courage et de U hardiesse. T^ courage, lorsque c'est une passion et non point une habitude ou inclination naturelle, est une certaine cHaleur ou agitation qui dispose l'amc k se porter puissamment à l'exécution des choses qu'elle veut faire, de quelle nature qu'elhs fiaient ; et la liardiesse est une espèce de courage qui dispose l'aiiit- à l'exécution iWs chosee qui Ktot les plus daHgereuMUf. .
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Ari. CLXiir. De rémoUtioa.
Et l'émulatioa en est aussi uae espèce, mais en un autre seas ; car od peut considérer le courage comme un genre qui se divise en autant d'espèces qu'il y a d'objets différens, et en autant d'autres qu'il a de causes : en la première fkçon la hardiesse est une espèce, en l'autre l'émulatioa ; et cette dernière n'est autre chose qu'une chaleur qui dispose l'ame à entreprendre des choses qu'elle espère lui pouvoir réussir pour ce qu'elle les voit réussir à d'autres, et ainsi c'est une espèce de courage duquel ta cause externe est l'exemple. Je dis la cause externe, pour ce qu'il doit outre cela y en avoir toujours une interne qui consiste en ce qu'on a le corps tellement disposé que le désir et l'espérance ont plu; de force à faire aller quantité de sang vers le cœur, que la crainte ou te désespoir à l'empêcher.
Art. cLxuii. Commeiit U lurdieue djprad de l'esp^nce.
Car il est à remarquer que bien que l'objet de la hardiesse soit la difBcutté, de laquelle suit ordinairement la crainte ou même le désespoir, en sorte que c'est dans tes affaires les plus dangereuses et les plus désespérées qu'on emploie le plus de hardiesse et de courage, il est besoin néanmoins qu'on espère ou même qu'on soit assuré que la fin qu'on se propose réussira, pour s'opposer avec vigueur aux difRcul li!^s qu'on rencontre ; mais cette fin est différente de cet objet, car on ne saurait être assuré et désespéré d'une même chose en même temps. Ainsi quand le« Décies se jetaieiit au travers des ennemis et couraient à une mort certaine, l'objet de leur hardiesse était la difficulté de conserver leur vie pendant cette action, pour laquelle difficulté ils n'avaient que du désespoir, car ils étaient certains de mourir; mais leur Rn était d'animer
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leurs soldats par leur eiemple , et de leur faire gagner la victoire pour laquelle ils avaient de l'espérance ; ou bien aussi leur fin était d'avoir de ta gloire après leur mort, de laquelle ils étaient assurés.
Art. CLXiiT. De la Ucheti el de U peur.
JLa lâcheté est directement opposée au courage, et c'est une langueur ou froideur qui empêche l'ame de se porter à l'exécution des choses qu'elle ferait si elle était exempte de cette passion; et la peur ou l'épouvanle, qui est contraire à la hardiesse, n'est pas seulement une froideur, mais aussi un trouble et un étonnenient de l'ame, qui lui ôte le pouvoir de résister aux maux, qu'elle pense être proches.
Art. CLXXT. De l'orage de la UcheCé.
Or encore que je ne me puisse persuader que la nature ait donné aux hommes quelque passion qui soit toujours vicieuse, et n'ait aucun usage bon et louable, j'ai toutefois bien de la peine à deviner à quoi ces deux peuvent servir. Il me semble seulement que la lâcheté a quelque usage lorsqu'elle fait qu'on est exempt des peines qu'on pourrait être incité à prendre par des raisons vraisemblables , si d'autres raisons plus certaines, qui les ont fait juger inutiles, n'avaient excité cette passion; car outre qu'elle exempte l'ame de ces peines, elle sert aussi alors pour le corps, en ce que, retardant le mouvement des esprits, elle empêche qu'on ne dissipe ses forces. Mais ordinairement elle est très nuisible, à cause qu'elle détourne ta volonté des actions utiles; et pour ce qu'elle ne vient que de ce qu'on n'a pas assez d'espérance ou de désir, il ne &ut qu'augmenter en soi ces deux passions pour la corriger.
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Art. cLxsTi, Dt VvBàgê de b peur.
Pour ce qui est de la peur ou de l'épouvante, je ne vois poiut qu'elle puisse jamais être louable ui utile; aussi n'esl-ce pas une passion particulière, c'est seulement un excès de lâcheté, d'étonaement et de crainte, lequel est toujours vicieux, ainsi que la hardiesse est un excès de courage, qui est toujours bon pourvu que la fin qu'on se propose soit bonne ; et pour ce que la principale cause de la peur est la surprise , il n'y a rien de meilleur pour s'en exempter que d'user de préméditation et de se préparer h tous les événemens, la crainte desquels la peut causer.
Le remords de conscience est une espèce de tristesse qui vient du doute qu'on a qu'une chose qu'on fait ou quon & faite n'est pas bonne; et il présuppose nécessairement le doute: car si on était entièrement assuré que ce qu'on fait fût mauvais, on s'abstiendrait de le faire, d'autant que la volonté ne se porte qu'aux choses qui ont quelque apparence de bonté ; et si on était assuré qu« ce qu'on a déjà fait fût mauvais , on en aurait du repentir, non pas seulement du remords. Or l'usage de cette passion est de faire qu'on examine si la chose dont on doute est bonne ou non , ou d'empêcher qu'on ne la fasse une autre fois pendant qu'on n'est pas assuré qu'elle soit bonne. Maïs, pour ce qu'elle présuppose le mal, le meilleur serait qu'on n'eût jamais Sujet de la senlir ; et on la peut prévenir par les mêmes moyens par lesquels on se peut exempter de l'irrésolution.
Art. CLiiTiii. Ite 11 moquerie.
La dérision ou moquerie est une espèce de joie mêlée de haine, qui vient de ce qu'on aperçoit quslqu* fati\
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mal en upe personne qu'on en pense être digne : on a de la haine pour ce mal , oo a de la joie de le voir en celui qui en est digne ; et lorsque cela survient inopinément , la surprise de l'admiration est cauao qu'on s'éclate de rire, suivant ce qui a été dit ci-dessus de la nature du ris. Mais ce mal doit être petit ; car s'il est grand , on ne peut croire que celui qui ]'a en soit digne, si ce n'est qu'on soit de fort mauvtiis naturel ou qu'on lui porte beaucoup de baine.
Art. cisxis. Fonnjuoi lei f\m imparTails ont comlume d'être l«« pliu nraqoeun.
Et ou voit que ceux qui ont des débuts fort appareai, par exemple qui sont boiteux, borgnes, bossus, ou qui ont reçu quelque affront en public , sont particulièrement çnclius a la moquerie; car désirant voir tous les autres aussi disgraciés qu'eux, ils sont bien aises des maux qui leur arrivent , et ils les en estiment dignes.
Arl. CLixs. De l'ange de la raillerie.
Pour ce qui est de la raillerie modeste, qui reprend Utilement les vices en les faisant paraître ridicules, sans toutefois qu'on en lie sei-méme ni qu'on témoigne aucune haine contre les personnes, elle n'est pas une passion , mais une qualité d'honnête homme , laquelle fait paraître la gaieté de son humeur et la tranquillité de son ame, qui sont des marques de vertu, et souvent aussi l'adresse de son esprit, en ce qu'il sait donner une apparence agréable aux choses dont il se moque.
Arl. cLixii. Ile l'ange du r4i en la nillerie.
Et il n'est pas déshonnête de rire lorsqu'on entend les railleries d'un autre; même elles peuvent être telles que ce sçr^^t être, chagrin de n'w Wr* pas : mais lorsqu'on
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raille soi-même, il est plus séant de s'en abstenir, afin de ne sembler pas être surpris par tes choses qu'on dit, ni admirer l'adresse qu'on a de les inventer ; et cela fait qu'elles surprennent d'autant plus ceux qui les oient.
Ce qu'on nomme communément envie est un vice qui consiste en une perversité de nature qui fait que certaines gens se fâchent du bien qu'ils voient arriver aux autres hommes, mais je me sers ici de ce mot pour signifier une passion qui n'est pas toujours vicieuse. L'envie donc, en tant qu'elle est une passion , est une espèce de tristesse mêlée de haine , qui vient de ce qu'on voit arriver du bien à ceux qu'on pense en être indignes ; ce qu'on ne peut peoser avec raison que des biens de fortune : car pour ceux de l'ame ou même du corps, en tant qu'on les a de naissance, c'est assez en être digne que de les avoir reçus de Dieu avant qu'on dît capable de commettre aucun mal.
Art. cLxxxiii. Conment die peut AtrejoBteoaiDJiute.
Mais lorsque la fortune envoie des biens à quelqu'un dont il est véritablement indigne et que l'envie n'est excitée en nous que pour ce qu'aimant naturellement la justice nous sommes fâchés qu'elle ne soit pas observée en la distribution de ces biens, c'est un zèle qui peut être excusable , principalement lorsque le bien qu'on envie à d'autres est de telle nature qu'il se peut convertir en mal entre leurs mains; comme si c'est quelque charge ou oHice en l'exercice duquel ils se puissent mal comporter, même lorsqu'on désire pour soi le même hien .et qu'on est empêché de l'avoir parce que d'autres qui en sont moins dignes le possèdent, cela rend cette passion plus violente et elle ne laisse pas d'être excusable pourvu que la haine qu'elle contient se rapporte seulement à la mauvaise
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distribution du bien qu'on eovie, et non point aux personnes qui le possèdent ou le distribuent. Mais il y en a peu qui soient si justes et si généreux que de n'avoir point de haine pour ceux qui les préviennent en Tacquisition d'un bien qui n'est pas communicable à plusieurs, et qu'ils avaient désiré pour eux-mêmes, bien que ceux qui l'ont acquis en soient autant ou plus dignes. Et ce qui est ordinairement le plus envié , c'est la gloire ; car encore que celle des autres n'empéclie pas que nous n'y puissions aspirer, elle en rend toutefois l'accès plus difBcile et en renchérit le prix.
Alt. cLXUiT. D'où ïleat qn« ]m envieux lopl «DJeti à aToir le teinl plomba.
Au reste, il n'y a aucun vice qui nuise tant à ta félicité des hommes que celui de l'eovie ; car outre que ceux qui en sont entachés s'affligent eux-mêmes, ils troublent aussi de tout leur pouvoir le plaisir des autres; et ils ont ordinairement le teint plombé, c'est-à-dire mêlé de jaune et de noir et comme de sang meurtri, d'où vient que l'envie est nommée Iwor en latin : ce qui s'accorde fort bien avec ce qui a été dit ci-dessus des mouvemens du sang en la tristesse et en la haine ; car celle-ci fait que la bile jaune, qui vient de la partie inférieure du foie, et la noire, qui vient de la rate, se répandent du cœur par les artères en toutes les veines , et celle-là fait que le sang des veines a moins de chaleur et coule plus lentement qu'à l'ordinaire , ce qui suffit pour rendre la couleur livide. Mais pour ce que la bile , tant jaune que noire , peut aussi être envoyée dans les veines par plusieurs autres causes, et que l'envie ne les y pousse pas en assez grande quantité pour changer la couleur du teint, si ce n'est qu'elle soit fort grande et de longue durée, on ne doit pas penser que tous ceux en qui on voit cette couleur y soient eaclins.
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ArL «.n*T' D* ta pitU.
La pitié est une espèce de trUtesse mêlée d'amour oa de bonne volonté envers ceux à qui nous voyous souffrir quelque mal duquel nous Us estimons indignes. Ainsi elle est contraire à l'envie, à raison de son objet, et à la moquerie , à cause qu'elle le considère d'autre fa^on.
Art. ciiUTi. Qui MDt lei plu* pitoï^blea.
Ceux qui se sentent fort faibles et fort sujets aux adversités de la fortune semblent être plus enclins à cette passion que les autres , à cause qu'ils se représeotent le mal d'autrui comme leur pouvant arriver; et ainsi ils sont émus à la pitié plutôt par l'amour qu'ils se portent à eux-mâmes qtw par celle qu'ils ont pour les autres.
Art. CI.XXITII. Commeat lu {dot gjAirems saai loneUt ^ Mit* plnùAi.
Mais néanmoins ceux qui sont les plus généreux , et qui ont l'esprit le plus fort, en sorte qu'ils ne craignimt aucun mal pour eux, et se tiennent au-delà du pouvoir de la £>rtune , oe sont pas exempts de compassion lorsqu'ils vàent l'infirmité des autres hommes, et qu'ils entendent leurs plaintes ; car c'est une partie de la générosité que d'âvoir de la bonne volonlé pour un chacun. Mais la tristesse de cette pitié n'est plus amère, et , comme celle que causent les actions funestes qu'on voit représenter sur un thédtre, elle est plus dans l'extérieur et dans le sens que dans l'intérieur de l'ame, laquelle a cependant la satisfaction de penser qu'elle fait ce qui est de son devoir, en ce qu'elle compatît avec des afiligés. Et il y â sn cela de la diflereuce, qu'au lieu que le vulgaire a compassion de ceux qui se plaignent, à cause qu'il pense que les maux qu'ils souffrent sont fort fâcheux, le principal objet de la pitié d^ plus grands hommes est la faiblesse
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àa oeuxqu'iU voient se plaindre, à cause qu'ils n'estinieot point qu'aucun accident qui puisse arriver soit un si graad mal qu'est la lâcheté de ceux qui ne le peuvent souffrir avec coostaoce; et bieu qu'ils haïssent les vices, ils ne haïssent point pour cela ceux qu'ils y voient sujets, ils ont seulement pour eux de la pitié.
in. m.xntiii. Qui smI c«iii qui n'en kdi point ismUs.
Mais il n'y a que les esprits malins et envieux qui haïssent naturellement tous les Iiommes, ou bien ceux qui sont si brutaux , et tellement aveugles par la bonne fortune, ou désespérés par la mauvaise, qu'ils ne pensent point qu'aucun mal leur puisse arriver , qui soient insensibles à ta pitié.
Art. cLXixix. PoBTfuoi cette pasuon excite à plearer.
Aa reste on pleure fort aisément en cette passion , à cause queTamour, envoyant beaucoup de saog vers le c<nir, &it qu'il lort beaucoup de vapeurs par les yeux,, et que la froideur de la tristesse, retardant l'agitation de ces vapeurs , fait qu'elles se changent en larmes , vivant cm qui a été dit à-dessus.
Art. QIC De la attiabciioi de soi-même.
La satisfaction qu'ont toujours cenx qui suivent constamment la vertu est une habitude en leur ame , qui se nomme tranquillité et repos de conscience; mais celle qu'on acquiert de nouveau , lorsqu'on a fraîchement fait quelque action qu'on pense bonne, est une passion, à savoir une espèce de joie, laquelle je crois être la plus douce 'de toutes, pour ce que sa cause ne ^épend^^uejle nous-mêmes. Toutefois lorsque cette cause n'est pas juste , c'est-à-dire lorsque les actions dont on tire beaucoup de latisfactioa ne sont pas de gruide importance ou
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même qu'elles sont vicieuses, elle est ridicule et ne sert qu'à produire un orgueil et une arrogance impertinente : ce qu'on peut particulièrement remarquer en ceux qui, croyant être dévots, sont seulement bigots et superstitieux, c'est-à-dire qui sous ombre qu'ils vont souvent à l'église, qu'ils récitent force prières, qu'ils portent les cheveux courts, qu'ils jeûnent, qu'ils donnent l'aumône, pensent itn entièrement parfaits, et s'imaginent qu'ils sont si grands amis de Dieu , qu'ils ne sauraient rien laire qui lui déplaise, et que tout ce que leur dicte leur passion est un bon zèle , bien qu'elle leur dicte quelquefois les plus grands crimes qui puissent être commis par des hommes, comme de trahir des villes, de tuer des princes, d'exterminer des peuples entiers , pour cela seul qu'ils ne suivent pas leurs opinions.
Art. csci. Da rapenllr.
Le repentir est directement contraire à la satisfaction de soi-même , et c'est une espèce de tristesse qui vient de ce qu'on croit avoir fait quelque mauvaise action ; et elle est très amère, pour ce que sa cause ne vient que de nous : ce qui n'empêche pas néanmoins qu'elle soit fort utile lorsqu'il est vrai que l'action dont nous nous repentons est mauvaise, et que nous en avons une connaissance certaine, pour ce qu'elle nous incite à mieux faire une autre fois. Mais il arrive souvent que les esprits faibles se repentent des choses qu'ils ont faites , sans savoir assurément qu'elles soient mauvaises ; ils se le persuadent seulement, à cause qu'ils le craignent ; et s'ils avaient fait le contraire, ils s'en repentiraient en même façon : ce qui est en eux une imperfection digne de pitié; et les remèdes contre ce défaut sont les mêmes qui servent à àter l'irrésolution.
Art, GKcii. De U faveur.
La faveur est proprement un désir de voir arriver du
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bien à quelqu'tiD pour qui on a de la bonne voloolé; mais je me sers ici de ce mol pour signifier cette volonté en tant qu'elle est excitée en nous par quelque bonne action de celui pour qui nous l'avons : car nous sommes naturellement portés à aimer ceux qui font des choses que nous estimons bonnes, encore qu'il De nous en revienne aucun bien. La faveur, en cette signification, est une. espèce d'amour, non point de désir, encore que le désir de voir du bien à celui qu'on favorise l'accompagne toujours ; et elle est ordinairement jointe à la pitié , à cause que tes disgr;ices que nous voyons arriver aux mallieureuz sont cause que nous faisons plus de réflexion sur leurs mérites.
Art cxciii. D« Ift recomoiMiaee.
Sji reconnaissance est aussi une espèce d'amonr excitée en nous par quelque action de celui pour qui nous l'avons, et par laquelle cous croyons qu'il aous a fiiil quelque bien, ou du moins qu'i( en a eu ioteution. Aiusi ellifr contient tout le même que la faveur, et cela de plus? qu'elle est fondée sur une action qui uous touche,' et dont nous avons désir de noiis revancher; c'est poui^uoi elle a beaucoup plus de force,' principaleraoït (buts W âmes tant soit peu nobles et généreuses. ' ' ' "'
Art, ciciT. De fingretitndc
Pour l'ingratitude, elle n'est pas une passion, car la nature n'a mis en nous aucun mouvement des esprits qui l'excite; mais elle est seulement un vice directement oprposé à la reconnaissance , en tant que celle-ci est toujours vertueuse et l'un des principaux tiens dé la société humaine : c'est pourquoi ce vice n'appartient qu'aux hommes brutaux et fortement arrogans qui pensent que toutes choses leur sont dues, ou aux stupides qui ne font aucune réflexion sur les bienfaits qu'ils reçoivent ,
nsscABTis. 1. I, 39
.yCOOgIC
450 I-HS PASSIOITS DE l'aHE.
OU aux faibles et abjects qui sentant leur înBrmité et leur besoÎD rechercheut bassement le secours des autres , et, après qu'ils l'ont reçu, ils les haïssent, pour ce que, n'ayant pas la volonté de leur rendre la pareille, ou désespérant de le pouvoir, el s'imaginant que tout le monde est mercenaire comme eux, et qu'où ne fait aucun bien qu'avec espérance d'en £tre récompense , ils pensent les avoir trompés.
Art. CUV. Se fiiidignuîoii.
L'indignation est une espèce de haine ou d'aversion qu'oQ a naturellemeut contre ceux qui foct quelque mal, de quelque nature qu'il soit ; et elle est souvent mêlée avec l'euvie ou avec la pitië , mais elle a néanmoins un objet tout differeat : car oo n'est indigaé que contre ceux qui £}ot du bien ou du mal aux personnes qui n'en sont, pa» dignes ^ msus ou porte envie à ceux qui reçoivent ce bien et ou a pitié de ceux qui reçoivent ce mal. Il «st vrai que «'«Ht en quelque façon faire du mal que de posséder un ^a dont on n'est pas digne ; ce qui peut êlrd k i-aiL<e jpottfquo» Àristete et an suivans, supposant qur l'envie Ml kouioun an no, ont appelé du nom d'indignatim celle qui n'est pas f '
An. cxcn, Ponrquoi elle nt quelquefois jointe 1 U ptié , et qoelqnefoii i la ffloqaerio.
G^est aussi en quelque façon recevoir du mal que d'eu faire : d'où vienl que quelques-uas joignent à leur indignation la pitié, et quelques autres la moquerie, selon qu'ils sont portés de bonne ou de mauvaise volonté envers ceux auxquels ils voient commetlre des fautes^ et c'est ainsi que le ris de Démocrite et les pleurs d'Heraclite ont pu procéder de ntéxne cause.
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An. cu*u. Qu'clh M «MteM «(«anpAfDée d'admfntjoa, et ntM pli tn» eenpUibk tv«o la joia.
L'indignatioU est souvent auâsî accompagnée d'admiration i car nous avons coutume de supposer que toutes clioses seront faites eu la façon que nous jugeons qu'elles doivent être, c'est-à-dire en la façon que nous eiiliinoiis bonne; c'est pourquoi lorsqu'il en arrive aulreinenl, cela nous surprend , et nous l'admirons. Elle n'est pas incompatible aussi avec la joie, bien qu'elle soit plus ordiuiiîremedt jointe à la tristesse : car lorsque le mal dont nous sommes indigués ne nous peut nuire, et que nous cousidërons que nous n'en voudrions pas faire de s^mbbble» cela nous donne quelque plaisir; et c'est peut-être l'uue des causes du ris qui accompagne quelquefois cette passion.
Art. ucvui. D* MM >Mge.
An reste, l'indignation se remarque bien plus en ceux qui veulent paraître vertueux qu'en ceux qui le sont véritablement ; car bien que ceux qui aiment la vertu ne puissent voir sans quelque aversion les vices des autres , ils ue se passionnent que contre le» plus grands et extraordinaires, C'est être difHcile et chagrin que d'avoir beaucoup d'indignation pour des clioses de peu d'importance, c'est être injuste que d'en avoir pour celles qui ne sont point blâmables^ et c'est être impertinent et absurde de ne restreindre pas cette passion aux actions des hommes, et de l'étendre jusques aux œuvres de Dieu ou de la nature , ainsi que font ceux qui , n'étant jamais contens de leur condition ni de leur fortune, osent trouver à cedire , en la Conduite du monde et aux secrets de la Providçac^
Art, «Cil, l!« la cslére.
Iji colère est aussi une espèce de haine ou d'aTârsioA
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que nous «tods coutre ceux qui out quelque nu] , oa qm ODt tâché de nuire, son pu îodifiEcrammeat à qui que ce soit, mais puticulièrenwDt à nous. Ainsi die ooutjeot tout le même que rindigoation , et cda de plus: qu'elle est fondée sur une action qui nous toudw et dont nous avons désir de nous venger, car ce désir Faccompagne presque toujours , et elle est directement opposée à la reconnaissance, comme l'indignation à la bveur; mais elle est incomparablement plus violente que ces trois autres passions, à cause que le désir de repousser les choses nuisibles et de se venger est le plus pressant de tous. C'est le désir joint i l'amour qu'on a pour soi-même , qui fournit i la colère toute l'agitatioa du sang que le courage et la hardiesse peuvent causer; et la haine fait que c'est principalement le sang bilieux qui vient de la rate et des petites vdnes du foie qui re^it cette agitation et entre dans le cffiiir, où, à cause de son abondance et de la nature de la bile dont il est mêlé , il excite une dbateur plus âpre et plus ardente que n'est celle qui peut j être &Làtce par l'amour ou par la joie.
An. ce. hm^Doi cmk qa'«U« bil raagir mmi iiïm ft awkJR qae cens fi'clk Ml jèlir.
Et les signes extérieurs de cette passion sont difTéreos, selon les divers tempéramens des personnes et la diversité des autres passions qui la composent ou se joîgnentàelle: ainsi on en voit qui pâlissent ou qui trembleut lorsqu'ils se mettent en colère, et on en voit d'autres qui rougissent ou même qui pleurent; et on juge ordinairement que la colère de ceux qui pâlissent est plus à craindre que B*est la c*lère de creux qui rougissent: dont la raison est qoe lorsqu'on ne veut ou qu'on ne peut se venger autrement que de mine et de paroles , on emploie toute sa chaleur et toute sa force dès le commencement qu'on est ému, ce qui est cause qu'on derioit roage, outre que
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quelquefois le regret et la pitié qu'on a de soi-même, pour ce qu'on ne peut se venger d'autre façon , est cause qu'on pleure; et, au contraire, ceux qui se réservent et se déterminent à une plus grande vengeance deviennent trisres, de ce qu'ils pensent y être obligés par l'aciion qui les met en colère, et ils ont aussi quelquefois de la cr^mte des maux qui peuvent suivre de la résolution qu'ils ont ' prise , ce qui les rend d'abord pâles , froids et tremblaos : mais quand ils viennent après à exécuter leur vengeance, ils se réchauffent d'autant plus qu'ils ont été plus froids au commencement, ainsi qu'on voit que les fièvres qui commencent par le froid ont coutume d'être les plus fortes.
Art. CCI. Qu'il j a deu »ant» da edère , ei qtfs ceux qui ont le plui de boaté Mot Iw pluï iDJeu i l> première.
Ceci ncas avertit qu'on peut distingiler deux espèces de colère : l'une qui est fort prompte et se manifeste fort à l'extérieur, mais néanmoins qui a peu d'effet et peut facilement être apaisée ; l'autre qui ne paraît pas tant à l'abord , mais qui rouge davantage le cœur et qui a des effets dangereux. Ceux qui ont beaucoup de bonté et beaucoup d'amour sont les plus sujets à la première; car elle ne vient pas d'une profonde haine, mais d'une prompte aversion qui les surprend, à cause qu'étant portés à ima" giner que toutes choses doivent aller en la façon qu'ils jugent être la meill«]re, sitôt qu'il en arrive autrement ils admirent et s'en offensent, souvent même sans que ta chose les touche en leur particulier, à cause qu'ayant beaucoup d'a^ection ils s'intéressent pour ceux qu'ils aiment en même façon que pour eux-mêmi^s ; ainsi ce qui ne serait qu'un sujet d'indignation pour un autre, est pour eux un sujet de colère ; et pour ce que l'inclination qu'ils ont à aimer fiiit qu'ils ont beaucoup de chaleur et beaucoup àe saug dans le c«eur, l'aversion qui W» Mirprenâ oe
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peut y pousser si peu de bile que cela ne cause cTabord iine grande émolion dans ce sang : mais celte ^motîoa dç ((ure guère, à cause que la force de la surprise ne continue pas ; et que sitôt qu'ils s'aperçoivent que le sujet qui les a f&cb^ ne tes devait pas tant émouvoir, ils s'en rO' penteot.
kt%- eoH. Qm ea «aai lot «Mt htbht et batiM ipJ M laiMcai le plu aoiponer 1 l'auim,
L'autre espèce de colère, en laquelle prédomioe la haine et la tristesse f n'est pas si apparente d'abord, sinon peut-être en ce qu'elle fltit pâlir le visage; mais sa forcç est augmentée peu à peu par l'agitation d'un ardent désir de se venger excité dans le sang, lequel , étant mêlé avec la bile qui est poussée vers le cœur de la partie inférieure du foie et de la rate, y excile une chaleur fort âpre et fort piquante. Et comme ce sont les amea les plus généreuses qui ont le plus de reconnaissance , ainsi ce sont celtes qui ont le plus d'orguni et qui sont les plus basses et les plus infirmes qui se laissent le plus emporter à cette espèce de eolèré; car les injures paraissent d'autaet plus grandes que l'orgueil fait qu'on s'estime davantage , et aussi d'autant qu'on estime davantage les biens qu'elles ôtent , lesquels on estime d'autant plus qu'on a l'ame plus &îbte et plus basse, à cause qu'ils dépendent d'autrui.
Au reste encore que cette passion soit utile pour nous donner de la vigueur à repousser les injures, il n'y en a toutefois aucune dont on doive éviter les excès avec plus de soin, pour ce que, troublant te jugement, ils font souvent coinmeltre des fautes dont on a par après du repentit-, et même que quelquefois ils empêchent qu'on ne repousse si bien ces uijures qu'on pourrait faire si on avait moins d'émotion. Mais comme II n'y a rien qui la rende
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plus excessive que l'orgueil, aiosi je crois que la générosité est le meilleur remède qu'on puisse trouver contre ses excès , pour ce que faisant qu'on e^tînie fort peu tous les biens qui peuvent être ôtés, et qu'au contraire on estime beaucoup la liberté et l'empire absolu sur soi-même, qu'on cesse d'avoir lorsqu'on peut être offensé par quelqu'un, elle fait qu'on n'a que du mépris ou tout au plus de l'indignation pour les injures dont les autres ont coutume de s'offenser.
An. «CIT. Da la gloife. Ce que j'appelle ici du nom de gloire est une espèce de joie fondée sur l'amour qu'on a pour soi-même, et qui vient de l'opinion ou de l'espérance qu'on a d'être loué par quelques autres. Ainsi elle est différente de la satisfaction intérieure, qui vient de l'opinion qu'on a d'avoir fait quelque bonne action; car on est quelquefois loué pour des choses qu'on ne croit point être bonnes, et blâmé^. pour celles qu'on croit être meilleures : mais elles sÔitt l'une et l'autre des espèces de l'estime qu'on fait de soimême, aussi bien que des espèces de joie; car c'est un sujet pour s'esdmer que de voir qu'on est estimé par les autres.
Aft. «m. IM 1< bmtm.
La honte, au contraire, est une espèce de tristesse fondée aussi sur l'amour de soi-même, et qui vient de l'opinion oti de la crainte qu'on a d'êlre blâmé; elfe esF, outre ci'la, une espèce de modestie bu d'Iiumilifé et défiance de soi-même : car lorsqu'on s'estiniesi fort qu'on ne se peut imaginer d'êli-e méprisé par persoùoe, eu m peut pas aisément être honteux.
Àrl. ccn. De l'ou^ rh eei iem puihn».
Or la gloire et la honte ont même usage en ce qu'eue*
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nous incitent à la vertu , l'une par l'espérance , l'autn par la crainte; il est seulement besoin d'instruire son jugement touchant ce qui est véritablement digne de blâme ou de louange, aGn de n'être pas honteux de biea faire, et ne tirer point de vanité de ses vices, ainsi qu'il arrive à plusieurs. Mais il n'est pas bun de se dépouiller entièrement de ces passions, ainai que faisaient autrefois les cyniques; car encore que le peuple juge très mal, toutefois, h cause que nous ne pouvons vivre sans lui , et qu'il nous importe d'en être estimés, nous devons souvent suivre ses opinions plutôt que les nôtres, touchant l'extérieur de nos actions.
Art. ccTO. De l'impvdcnM.
L'impudence ou l'effronterie, qui est un mépris de honte, et souvent aussi de gloire, n'est pas une passion, pour ce qu'il n'y a en nous aucun mouvement particulier des esprits qui l'excite : mais c'est un vice «pposé à la bontp, et aussi à la gloire, en tant que l'une et l'autre sont bonnes, ainsi que Tingratilude est opposée à la reconnaissance, et la cruauté à la pitié. Et la principale cause de l'effronterie vient de ce qu'on a reçu plusieurs fois de grands affronts ; car il n'y a personne qui ne s'imagine, étant jeune, que la louange est un bien, et 11n&mie.un mal, beaucoup plus ïmportans à la vie qu'on ne trouve par expérience qu'ils sont, lorsqu'ayant reçu quelques affronts signalés on se voit entièrement privé d'honneur, et méprisé par un chacun. C'est pourquoi ceux-là deviennent effrontés , qui , ne mesurant le bien et le mat que par les commodités du corps , voient qu'ils en jouissent après ces affronts tout aussi bien qu'auparavant , ou même quelquefois beaucoup mieux , à cause qu'ils sont dédiargés de pluûeurs contraintes auxquelles l'honneur le» obligeait; et c|ue si la perte des biens est jointe à leur
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disgrâce il se trouve des personnes charitables qui leur doDueat.
Art. ccviii. Du dipOt,
Le dégoût est une espèce de tristesse qui vient de la même cause dont la joie est venue auparavant; car nous sommes tellement composés, que la plupart des choses dont nous jouissons ne sont bonnes à notre égard que pour un temps , et deviennent par après incommodes : ce qui paraît principalement au boire et au manger, qui ne sont utiles que pendant qu'on a de l'appétit, et qui sont nuisibles lorsqu'on n'en a plus ; et pour ce qu'elles cessent alors d'être agréables au goût , on a nommé cette passion dégoût.
Art. ccii. Du regret
Le regret est aussi une espèce de tristesse, laquelle a «ne particulière amertume, en ce qu'elle est toujours jointe à quelque désespoir et à la mémoire du plaisir que nous a donné la jouissance; car nous ne regrettons jamais que les biens dont nous avons joui, et qui sont tellement perdus que nous n'avons aucune espérance de les recouvrer au temps et en la &çon que nous les regrettons.
An. CCI. De l'allégrCMe.
Enfin, ce que je nomme allégresse est une espèce de joie en laquelle il y a cela de particulier : que sa douceur est augmentée par la souvenance des maux qu'on a soufferts, et desquels ou se sent allégé en même façon que si on se sentait déchargé de quelque pesant fardeau qu'on eût long-temps porté sur ses épaules. Et je ne vois rien de fort remarquable en ces trois passions, aussi ne les ai-je mises ici que pour suivre Tordre du dénombrement que j'ai fait ci-dessus; mais il me semble que ce dénombrement 9 été udle, pour faire voir que nous n'en omet-
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tioiifi aucune qui fut digue de quelque particulière conâdératloQ.
ArL cGxi. Un remède génénd conirs Ici puiioDi. r Et maintenant que nous les connaissons toutes, nous avons beaucoup moins de sujet de les craindre que nous Ai'avions auparavant ; car nous voyons qu'elles sont toutes ^tonnes de leur nature, et que uous n'avons rien à éviter / que leurs mauvais usages ou leurs excès, contre lesquels 1 les remèdes que j'ai expliques pourraient suffire, si clia- * cun avait aiisez de soin de les pratiquer, Mais pour ce que l'ai mis entre ces remèdes la préméditattoQ et l'iadustrie ' par laquelle on peut corriger les défauts de son naturel, en s'exerçant à séparer en soi les mouvemeas du sang et des esprits d'avec les pensées auxquelles ils ont cotitiime 4'êtn: joints, j'avoue qu'il y a peu de personnes qui se soient assez préparées en celte façon contre toutes sortes de rencontres, et que ces mouvemens excités dans le sang par les objets des passions suivent d'abord si prompte- ..'inent des seules impressions qui se font d«ns le cerveau , çt de la disposition des organes, encore que l'ame n'y / contribue en aucune façon , qu'il n'y a point de sagesse . humaiue qui soit capable de leur résister lorsqu'on n'y est \ pas assez préparé. ÂÏDsi pluswurs m sauraient s'abstenir \ de rire étant chatouillés, encore qu'ils n'y prennent point \ de plaisir; car l'impression de la joie et de ta surprise, qui les a fait rire autrefois pour le même sujet, élaiit réveillée en leur fantaisie , fuit que leur poumon est subitement euflé malgré eux par le sang que le coeur lui envoie. Ainsi ceux qui sont fort portés de leur naturel aux émotions de la joie et de la pitié, ou de la peur, ou .de la colère, ne peuvent s'empêcher de pâmer, ou de pleurer, ou de trembler, ou d'avoir te sang tout ému, en m^me façon que s'ils avaient la fièvre, lorsque leur fantaisie est fortement touchée par l'objet de quelqu'une de ces paa-
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sioi»8,|MaU ce qB'oa peut toujours faire eu telle occasion, et que je pense pouvoir nwtlro ici comme le remède le plus général et le plus aisé à pratiquer conire tous les excès des passions , {c'est que, lorsqu'on se sçiit le sang ainsi ému , on doit être averti et se souvenir que tout ce qui se présente à rimaginatiou tend à tromper Came et à lui faire paraître !«■ raisons qui servent ^ persuader l'objet de sa passioQ beaucoup plus fortes qu'elles ne sont , et celles qui servent h la dissuader beaucoup plus faiblesj Et lorsque la passion no persuade que des choses dont l'exéculion souffre quelque délai» il faut s'abstenir (^en | porter sur l'heure aucun jugement, et se divertir par j d'autres pensées, jusqu'à ce que le temps et le repos aient entièrement apaisé rémotioo qui est dans le sang. Et, enfin, lorsqu'elle incite à des actions touchant lesquelles il est nécessaire qu'on prenne résolution sur-Ie-cbamp , il faut que la volonté se porte principalement à considérer et à suivre les raisons qui sont contraires à celles que la passion représente , encore qu'elles paraissent moins fortes : comme lorsqu'on est inopinément attaqué par quelque ennemi, l'occasion ne permet pas qu'on emploie aucun temps à délibérer. Mais ce qu'il me semble que ceux qui sont accoutumés à faire réflexion sur leurs actions peuvent toujours, c'est que, lorsqu'ils se sentiront saisis de la peur, ils tâcheront à détourner leur pensée de la considération du danger, en se représentant les raisons pour lesquelles il y a beaucoup plus de sûreté et plus d'honneur en la résistance qu'en lu fuite; et, au contraire, lorsqu ils seotiroat'qiie fetldsir-de vengeance et ta colère les incite à courir inconsidérément vers reux qui les attaquent, ils se souviendront de penser que c'est imprudence de se perdre quand on peut sans déshonneur se sauver, et que si la partie est fort inégale il vaut mieux faire une honnête retraite on prendre quartier que s'exposer brutalement à une mort certaine.
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Art Gciii. Oue e'e*l ifdlM Mules qoe djpend toni le bien et le n»! de /"* oeiie Tie.
Au reste, I ame peut avoir ses plaisirs a part : mais pour
ceux qui lui soat commuas avec le corps, ils dépendeut
eniièreineiit des passious; en sorte que lès tium mes qu 'telles
peuvent le plus éiitouvoir sont capables de goûter le plus
de douceur en cette vie : il est vrai qu'ils y peuvent aussi
trouver le plus d'amertume, lorsqu'ils ne les savent pas
bien employer, et que la fortune leur est contraire; mais
k\ sagesse est principalement utile en ce point, quelle
enseigne à s'en rendre tellement maître, étales ménager
avec tant d'adresse, que les maux qu'elles causent sont
fort supportables , et même qu'on tire de la joie de tous.
nu DU PAsaOMS di tua.
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SUR LE OlSCOimS DE LA MÉTHODE.
(1" piri!e, I.) ■ La paitnocedebien jager et diitin|;nBr le vrai d'avce
le lani, qui eU proprameat ce qu'on nomnie ie boa lens ou la raÎMin, ea(
Datnrdieroent igt\e en loui les hommei La diversiië de do» opiniona ue
vient pas de ce que let uns sont plus raisouDables que les antres , maii seulement de ce que noua conduitani nos pensées par diveraei voles.... • Bacou a eommeocri son tiovata Organam d'une manière tout ausii modeste ; il dit que b nouveautd de son entrepriie ne doit pas étonner, car il prétend seulement roieui tracer un c«rc1e avec un compas qu'on autre ne le pourrait faire avec la main, yojn Kovam Organum, liber primns, CXXII in fine.
(!!■ partie, 6.) • Je pris garde que, pour la logique, ses sjllt^ifinea et
la plupart de ses autres instructions servent plutôt 1 eipliquer i autrui les choses qu'où sait, ou même, comme l'art de Lulle, i parler sana jugement de celles qu'on ignore, qu'à les apprendre. > Tojez , Stgulte «d dlreeiiwttm ingenii. Régula X, une opinion semblable i celle que nous trouvons ici sur le sjllogisme. Cette opinion est une de celles que le philost^ho français * ei>pruotées i Bacon. Vojei JVotwni Ordonnai, liber primna, sectio prima, LXIX.
< Lulle. • Raymond Lulle (Lullus ou Luiliut), né 1 Palma , dans l'tle de Majorque, en ]i54, mort en 151S. Son grandart, ouonne^no, était un tableau de toutes les idées, depuis celle du néant, jusqu'l celle de Dieu. A l'aide de cette échelle, il ae Battait de fournir des argument oa plutôt des moyen* d'amplification tor ton> les sujets et i tons les genres d'espriL
{11.1 *... Je n'eus pas dessein, pour cela, de ttcher d'apprendre toutes ce* *eience« particulières qu'on nomme communâneni ma tliéuM tiques ; et voyant qu'encore que leurs objets soient dilTérens elles ne laissent pas de s'accorder toutes en ce qu'elles n'y considèrent autre chose que les divers rapports ou proportions qui s'y trouvent , je pensai qu'il valait mieux que j'eiaminasse
seulement ce* proportions en général Puis ayant pris garde que pour le*
connaître j'aurais quelquefois besoin de les considérer chacune en particulier, et quelqueroi* seolement de les retenir ou de les comprendre plusieurs ensemble, je pensai que, pour les considérer mieux en particulier, je les devais supposer en des ligne*, 1 cause que je ae trouvais rien de plus simple, ni que je pusse plus distinctement représenter i mon imagination et i mes leoa ; mais que pour les retenir on le* comprendre plutienrs ensemble il fatlaii qaa jelea eipliqnasse par quelques chiETre* les plus unrls qu'il «enit possible, et
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46» VOTES SDH IS PISCOCnS PB u. wtmoDf. i]ue par ce iDojta j'emprnoleriii (oui le meilloar de l'anatyse gâHnélriqaeR de l'dgèbre, et corrigerais lous les délàal» de l'une par l'autre. ■ Vojei, pour ]ei d^veloppemeaa de celle néLhade , les Riglei pour la direction de l'etpril ; SAglei XIV, XV, XVI et XTII. Kapprocboa ■■»■ cea pasiages des pré<^e, au Binm lur ce qu'il appeUeretpértMice écrite, t^ptrieniia tiueraïa. Tojei Ifoimm Orgcmum, liber primni. Cl >.. Cil.
(III- partie , 4 ) • Une troisième nwxiow éuil de ilcher tcajoars pktAl i me Tsincre que la farluDe , et i Ainger mes désirs que l'ordre du monde, et généralenteut de m 'accoutumer i croire qu'il d'j b rien qui boîi entièremeDi eu noire pouvoir que nu* peuiéM—. ■ lies règles de monte pos^ id par Deu-arMi.et parti culièreiDcnl li Iroîiièine, *oDt développées dans les lellres 4 1b princesse Elisabeth. Vojei, dans la présente Milion, les lettres t. Il et IV.
(S.) « D'autaM qiM, notre volonii ne *e ponant i «anre ni i, fuir ancune cliOM qae selon que noire entendement la lui présente bonne onmanvaise, il •uflit de bien juger pour bien faire.... • \ojex la Héditalion qualHème, oA Descaries <lcvelu[ipe cette ihéte : que l'erreur provient nniqueuient de ce que la vuloD lé dépasse la portée de reniendement.
(VI' partie , 3.) t Hais il faut aussi que j'aioue que la puissance de la nature est ai ample et si laste, et que cea principes sodI ai simples et si généraux, que je oe remarque quasi plus ancnn tlSfel particulier que d'i^rd je ne ConnaiMe qu'il peut enètrt) itéduil eu plusieurs diverses façons, el que ma plus grande difficulté est d'ordieaire de trouver en laquelle de ces façons il en dépend ; car i. cela je ne sais point d'antre etpédieut que de chercher derechef quelques eipériences qui soient tdlea que leur évijnement ne soit paa le même, li c'est en l'une de ces lapons qu'on doit l'expliquer, que ai c'est en l'autre. 1 On reconnaît ici ces experitncet de la croix , intianiia cruei» , dont parle Bacon , at d'oA il lésulte que l'esprit est fixé sur la véritable cause (l>u 1. Vojei Aovua Onciieii, tttlio temutUi, XiT.
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DaM Bse lellN ia ItaMtnw n P. Xcrseonc nout trouroai ce pituge r«* hlif Mt Hédiutioni 1
< le terni bion llMql'oti me fetM le plui d'objection* et lei ply« brie* ^*W [wum, Mr l'aêfèn qM U Tfritc «n piraUni d'anuiit mieui > maii j* vouspriede ftirAVoir ma i^Kinie cl 1m objection* qua toim m'aie* déji «n* Wj^e*, i ceai qoi Si'ea toôdront (aire de Doavatlei, aHn qu'ils ne me pio* powni peint ce 1 qa«i faarai àti\i répondu. J'ai prouvé bien etpresiéineiii que Dien éiart cr^laor de tODlst ehoae*, Mentemble lou* lea anlrnaltriluli; ciir j'ai dëmoniré loa aiiMaaRe par l'idée que nous avon* de lui , et mhne parc* qu'ajam an noai catia idéa non* deions avoir étéxréë* par lai. Haiajevuia qu'on preiid plui garde a«i litre* qui 1001 dan* les Ityre*, qu'à tout le raie. Ce qai me bii penter qu'an liire de la aeeoi'de HMilalioD ; De meiat Aamoiu^ iM penlajouier: quoi iptm tiinoiior rptam carpai, aSn qu'ofi nerroiepe* qu« j'aie louJe j proarer *oa immorialité. El apr^ en b troiiiiiue: de De», qxad •xftfa(;en la rinquiéine, Dt eumiiarmm matetialiam; tl iternm lU ttro, fkod etitiat ; en la liiième: Da etituniia rerum mMerialiam, et reali menlU a torpùtf àluinctitnê ; ear ce (ont U les rhoie* i quoi je désire qu on prenna le plu* garile: mais je pease j avoir mis beaucoup d'auires cliuaea. El je tod* dirai, entre nous, que ces *ri Héditaliona conitenneni loos les fondemon* île ma Physique ; mais il ne l« Taul pas dire, s'il vous plan : ear reui qui ^Tori* aeai Arktute feraicui peat-ilre plus de diFTicDlLé de Ica approuver ; pi j'a-pére qtieeeai qui Les liront s'aecoalnmerant inaensib lente at i mes principes, et An rcfonaaliront b vérilé, avant que de s'apeiveToir qu'ils détruisent oam d'ArJitote. •
(HéditAlion IroiiiétBe, 19.) ■... U Divioilé dans bqaeUe rien néte reBCMi Ire seuleateal en puisaanca, inais tont j esl actnellenent et en eETet...* De» carte* avait dit dans le paragraphe précëdeni : ■ 11 safSt... que je juge qM toutes les choies que je conçois clairement et dans lesquelles je sais qu'il j a quelque perfecùoa, et paiit-éire aussi une infinitd d'autre* que j'igoure. sont en Dieu forinelleiDent ou éminenimeat..., ■ c'aal-i-dire en fait et en paiswn««> Il y a une petite contradiction entre ces deux propositions.
{Ibit.) t Kt enfin je comprends fort bien que l'être objectif d'une idée ne ptni éireproiluil par un iire qui aiisic seuktnent en puissance, lequel i proprement parler n'est rien , mais seulement par un être rormel ou aciuel. • llesrartea iivait dit plu* haut, même Héditatioo, 1 1 : • Quant aul id. es cbire* ei disiincic* que J'ai des choses rorporelles, il y en a quelqoet'Uiies qu'il saMble que j'ai pu tirer de l'idée que j'ai de moi-iDâine, comme celle qoe j'ai da b subtlance, de ladur^ du nombre, etc. Pour ce qui est des autres qualiléid^ las idée* des chaseacorporan** sont e(i[Dpa*éas,AiBTOir l'éteoduar bfigar«,b |il«HipiMlsaa«*«nw»tril«rtmii yi'elb* «ft acM.pw» ftiiHwiiai m
..Gooi^lc
«dan farta eoMcicaet, il ■ daac ^ tacldc ApB.à taifa b faapmftK M, ^■e pBW tire rétoadae n^ailMi Im âaMasHcal, c'BUà-dirc ^ paiioaD^ «1 ^K Mlle pmwl «m l'nngiac fc FiAk ^'il ■«•« ^ TéMadK.
(lU J . El IDMC J> fMBc de Tai^aMBH &M j^ id Mé |iBV fHanr r^n- IMoeAeUie. wiaeaia^aejeiiHii I ^M'iltMaMT»» f^ttfa^* M HUre tel ielle qu'elle <«. c'M-à dira 9W:j-^M(B Hii l'idn^'oB San. ai Bm BoiMÙi nrflaUntM • La ré^Eliaa de la fkam fciacùr Ut lepwv la rnme de resiaenoe de Uàa av ridée ^M BOMJtraw de «ME cù- MMejBaiarmep«Btci êié déidofip^ pte Imad par Boartes. Il a pisaemt ■>« aam: ici qm «e fnde m- 1 eualcBoe ik rhnwwt , e* UM yi'd a l'iMedeBiei-ee^BiM toM mm daae , eawae BaacuVB »'«ifara: de k
— j-^pi— I — t::.^ ^_- .- ^ i^iifuini-ruBtiiii 11 Bill
fiwn»ridfcdelapnr«aBti— <bi»ee^ch«— M»yi«jmâto — *B
fMde rsbMTMikia.
(■éiitak» rimaii— i.) " '• lui liaam ■^riiifcii. ir fMr h
4Mal> Mtwe. « ila'cB «nil|v BBÙa * reMBMC de (tfle igwF d'Ara aM Br&oe ■maiBJa far mia dn^a^ d-Màr Ri trait aa^lea ^fMn â du drai^
pw rnatwc de rÉdée de fina. Mm d (M dw «a'aK dMB K pM aiw- f owre^a'i la failitiia Jrtiaw. «^ Tm»» a-^^^le arfe JtH*fW. ■ oiiMeMH îÊÊfifmét ■(■iiirtrfF [■iml éaammfmmm ■iiiins
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qne de dAncatrer rciûtence de rune pv U pensée. C'eit tonjovt le carcl« TJcioai du Cogïto, ergo iian.
(3.) I Or nuinleninl *i de ceU tenl que je pnii tirer de ma pen«ée l'idée de quelque choN il *'ea«ait que tout ce que je reMnaai» clairement et dislinctenwDl appartenir i cette chose loi appartient en efTet, ne puit-je pai tirer de ceci an argumeat et nue preoTe démonatritiTe de Feiideace de Dieo? • Descartei avait promii dans le titre de cette Hëditalian de traiter de l'euence des choses maléridlei , et voiU qn'aprè* les deux premier* paruraphes il passe k l'eiistence de Dieu. Gassendi lui a fait remarquer qu'il tournait un peu court sur ce sujet. Il est manifeste en effet que Sesccrtes n'aparld de l'essence de la matière que comme d'un objet de comparaison aTecl'eisence de Dieu ; mais il ne faut pas oublier que lea litrei des MMitaiious ont été placés après coup par l'auteur, ainsi qu'on peut le Toir dans la lettre que noua rapportons en tète de ces notes, et que Oescane* a seulmnenl voulu indiquer les points principaux de chaque Hèdilation.
(8.) •Haîsqaaodbienmèmejedormirais, loBtceqni se prétenleàmon esprit arec évidence e*t absolumeol téritabie. > Il semUerait d'après cette pbrase que Oescartes admit U réalité des objets qui se présentent i nous pendant le* rèTcs. Hais nous devons nom rappeler qu'il ne place l'évidence que dana Teasence de l'étendue, c'est-i -dire dan* les propriétés mathématiqnes de cMte étendue , et que pour lui reiiiience extérieure de l'étendue , le* couleuii, lei •on*, les odeurs et les saveurs neeontdes connaissances claire*, ni dans l'étal de veille, ni dans l'étal de sommeil.
(Méditation sixième. S.) «...je ne pouvais sentir aucun objet, quelque volonté que j'en eusse, s'il ne se trouvait présent à l'organe d'un de me*sen*;et il n'était nullement en mon pouvoir de ne le pas sentir, lorsqu'il s'; trouvait présent. > Sentir un objet on savoir qu'il e*( pré«ent''i l'organe d'un de nos seni, c'est absolument la même chose ; it n^ a U que deux eipressioni sjno- Djniei d'un même fait : la phrase de Deseartes revient donc i dire : Je ne pouvais sentir aucun objet *i je ne le sentais , et il n'était noUement en nian pouvoir de ne pas sentir lorsque je sentais.
(B.) t De plus je ne puis douter qu'il n'j ait en moi une certaine faculté pasiive de sentir, c'eat-i-dire de recevoir et de connaître les idée* des choae* ■ensibiea; mais elle me serait inutile, et je ne m'en pourrais aocnoemeat servir, s'il n'j avait aussi en moi ou en qnelqn'aotre chose une autre faculté active, capable de former et produire ce* idées. Or celle acuité active ne pent être en moi en tant que je ne fui* qu'une chose qui pente, vu qu'elle ne présuppose point ma pensée; et aussi que cet idëes-li me toni souvent représentée* sans que j'7 contribue en aucune façon et même tonvent contre mon gré. Il faut doue Décettairement qu'elle toit en quelque tnbstance difféiente de moi. ■ Dcecarles avait dit plus haut (même Hédilalion, n° 6} : ■ Et quoique letidéesqneje reçois par le* sens ne dépendent point de ma volonté, je ne pensais pas devoir pour cela conclure qu'fJles procédaient de chose* différente* de moi, puisque peot-èlre il se peut rencontrer en Moi quelque facnlté, bien qu'elle m'ait été jusqu'iciinconnue, qui en soit U cause, etquilet produise.* Detcarlet pouvait supposer qu'il j avait en lui une propriété correniondanie i la cause des idée* sensibles, quand il ne se connaiauit pas bien loi même; mail à présent qu'il ne se connaît que comme une cbote qui pense, il peut a» surer que comme tel it ne contient pas détendae.
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(Ibid.) • Or Dieu n'éunl pas trompeur, il est très njanif^te iju'il ne iii'eflvoie point ces idées iiumêdiaieptept p{ir li|i-iniioe, ni aussi par l'çiUteivise d« quelque crëalure dans laquçlle leur rëaljté ne «oil pa; conlenue fornellemenl, mail Kulemeni éiniiiGiDm«ot i car ne tn'ajani dgnDé aucune faculté pour coo' nalirc que cel# »«ii, mail au coBtrain; un^ tré» inabi iDcliuatiijii à croire qu'elles parient d«s ebo^et corporelle^, je ae vois pas commeDl on poortui l>ccuser d? tromperie, fi en elTç( <*» ii&es pariaiwt 4'iiimHn- • Dam le paragraphe Ë, quipr^eéile, uoutlisoii» ; 4... apourtc*riU9oiiiquini'aTaieDLcidevaDt penuadë fa viiitédai ditwei wa*)Ue«, je n'avais pu beauew^ de peina i j r^iondre ; car la nature leotblant me porter i beaucwp ^ cluue* doat la raison inedÉlaurnaiti je no croiiii pai msdetoir c^Uer beaucoup am bbaeignemeu de MUe oatore. < Ob iraave au prépaie al>ord quelqua coatiadietion entre ce* deux paangei, puiaque l'auteur d'un ciii s'en rapparie i Vimpuliion desanatnre, et de l'autre ti6téf'jre(u*e. Haû c'est loraqu'tl s'est ■siuré de reusleaw d'un Dieu xéraee , ^'it croit poavoir s'abandonner aux inipiratifiDS de la nature ponr lea i^jeu qui lui paraissent âtidena, et il ne se tient en garde que peur les rfaetes obicuraa et confuses. Il semUerail résulter du passage que noul ayons cité d'abord, que DescarKa adwll des jdiiesialarmédiairet entre l'esprit et les objets, idées qui se déUicberaient des cupa e( entreraient dan* l'esprit, ajaoïune eiisteaceà part, formant ce qu'on appelait dan* l'aDcienne in^ des «Miià. Hais il détruit lui-m^oiaceuadoctrioe dans ses Répooses aux sixièmes Objections (yi^bc o* tt). • ïar «nsntple, diljl , lorwiue je rois un litioa, il m [boi pas «'imagiuer qu'il sorte de lai de pelilea imaga* TCltigeant par l'air, appelées lulgaîrement da* BSpèoea iDlaBiktonellcs, qui passent jusquea à mon teil , mais tculenteni que les rayons de b lumière rëHéchii de ce b&lan etoitent quelques monvemens dans le nerf <^que, al par son nMij^en dans le cerveau mtine. i Besearlea dit ailleurs (voyei lallre XXILVIII) que tes idées de igures , da eouleura, daatiaa, d'ixleura, de diwleurs, etc. , sont aonïues par l'esprit à propos des Oftaiemtm* aicitis dens les nerfs par les objets eilérieurs.
(14.) • Or cette nature m'apprend bjaa i foir tei ehocM qqi oauseat en Il de la dooleor, et i ne porter Tara eeBes qoi me Imi H^^ >taiair;mBt« je n«««iapoût «{n'entre cala cBs m'appMSM que 4e cei dlrcnes p««aytioaB èss sens seui dariMW jamaii rien •MChire toodiaBI les ebotes qnl sent hors 4e nous , sans qna l'esprit lea ait •MgneusenteM et mAremenl eianloëe* : «ar c'est, MnMsMnble,lraprit aeal, el uen point aa composé de t^sprit et âa corps, qu'il appartient de connaître la «éritî de ces choses-ll. ■ hiiqne Pesprtt peut conclure loat seul f «tériorili des objets, on ne roil pas comment cette betdlé ne ponrrait pas apparle- Bir i nn composé dont fesprit ferait partie.
(Kié.) '...je vois que, tsnten cect qu'en phialeartMitrMcheaesaembhblH, J^ aecoulnmè à perrertir et aontbndre l'ordre de la nature, parae qne cas âentimens ou perceptions des sens n'ayant été mises en moi que pour signlfter i mon esprit qucHes choses «ont convenables on nnisiblea au compose dont il est partie , et Jusque-là étant assez claire* et assea iKstinctea , je m'en sera néanmoins comme si etiea étaient des règles très certaines , par tesquellea je pusse aonaaltrs immédiatement l'essence el la nature des corps qui sont bors de moi , de laquelle toutefois elles ne mt peuvent rien enseigner qua de fort
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obscur et courut. • Deicarlo* «emble luppoier ici que l'hoiniae peut échapper ■ai lois deia nature ;orsi, au lieu déjuger eeulemcnl de» quatJiéa naûibtea on utiles des objets par les perception* de nos sens , noui jugeoni aussi ta réalité «itérienre de ces objets, c'est que uolre nature est consiitniede telle •orle que nous parlions ce dernier jugement. L'auteur dit lui-mimo plus loin (vojezn'lS) : i. ..une horloge composée de rones et de coeire-poids n'observa pas moins toutes les lois de sa nature, lorsqa'elle e<t mal faite et qu'elle ne nonire pas bien les heures, que lonqa'etle satisfait ealièrement an déeir de l'ouvrier i> il reconnaît donc lui-mAnc qu'aucun être ne pont agir en débonde
(18.) • Car ceci o'esl «Dire chose qu'une certaine dénominatioa eilérieilre, laquelle dépend entièrement de ma pensée, • elC. L'ancienne philosophie en lendait par dénornination extérieure une opinion qui n'avait point de fonde, mentdana la réalilé, une pore concep lion ou idée qui n'afGrniait et ne niait rien touchant les choses en elies-mjoiesj et l'on opposait cette conceptioa pure de l'esprit au jugement que l'on regardait comme conforme à la nalnré des choses. Mais est-il bien possible de concevoir une idée qui n'ait pas uq modèle dans la nalure? Comme nous i'avoDs dit plusieurs fais, il n'j a qu« rindudion qui puis^ faire devancer par l'esprit la réalité eipéri mentale, e| encore a-[-e1le besoin de se modeler sur an tjrpe fourni par l'eipérieDce. Descarles a beau dire que la comparaison qu'il établit entre une borlogd mal faite et une horloge bien faite n'est qu'une dénomination extérieure à l'égard d« la première ; il n'en est pas moins vrai qu'il ta juge inférieure i U seconde, ai qu'en conséquence il se pronoucs aur la nature de cet objet.
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SUR LES PR0C1PES DE LA PHaOSOPHIE.
(Première partie, 8.) «Caraijedis qne je voiion que je inardie,ei que j'ioUre de U que je aois ; u j'enicnda parler de l'action qui w fait tiec mei jeuiel avec me> jambes, celle coacluaion n'citpas lellemeel iefaillible que je n'aie quelque aujel d'en douter , i uqm qu'il se peut bire que je peDM voir on mircher encore que je ne Toie point dei jenx , et qoe je ne bouge de ma place : carcela m'arrne qnelquebiien dormant, ■ etc. Le» Prtnctpetde la phi- Ituophit peuvent être considéré* CMnme une récapitulation de» Héditatiom et dea réponiei aux objectioiii qui ont éU élevée* contre ellea. Ainii, par exemple, DeKtriea TuniBe dtni cet endroit ce qu'il a dit q° 3 de la seconde Méditation par ce qu'il a répondu «ui objections de Gassendi sur ce passage. Voyei les renvoi* indiqués sur le texte.
(Seconde partie, 1.] ■ Houa concevons celle matière comme une cliose ■di^érente de Dieu et de notre pensée, et il nous semble que l'idée que nous en STODS se forme en noua i l'occaaion des corps de dehors auxquels elle est entièrement aemUable. ■ Dan* ta lixiéme Méditalîoa, n>9, Deseartes paraJsaait établir qae Te* idées des chose* sensible* partaient dea objets matëripls; il restait ainsi encore cigagé dans les liens des tipécei inlemédiaire*. Hais il avait déjà réformé son opinion on du moina son expression dans les Réponses aux sixièmes Objections (vojeï n° 14). Le passage ci-dessus prouve qu'il abandonne eatiérement l'opinion de l'aneieane école. Lea idées des choses ntalérielles sont formées par nous-mème* i l'occasion des impressions extérieures. Vojei la ntème opinion dans la lettre XXXVni.
(Troisième partie, 195.) * Hais seulement par le* parties du second élément- > Descartea explique dans sa troinème partie ce qu'il entend par le* trois principaux élémesi du mondé visible : < Ainsi nous pouvons hire élal d'avoir déji trouvé deux diierses formes en lamatiéreqni penvenl être prises pour les formes de* deux premiers élémensdu monde visible. La première est celle de cette redure qui a dd être aéparée dea autrea parties de la matière , lorsqu'elles se sont arrondies, et qui est mue avec tant de vitesse, qne la seule force de ion agitation est anfOsanle pour faire qne rencontrant d'antres corps die soit froissée et divisée par eux en uoe inSnilé de petites parlies qui sefiMitde telle figure qu'elles remplissent totrjonr* exactement tous les receins on petit* intervalles qu'elles trouvent autour de ces corps. L'autre est celle de tout le reste de la matière dont les parties sont rondes et fort petites i comparaison dea corps que nous vivons sur la terre; mais néaDmoini dlesonl quelque quantité déterminée, en sorte qu'elles peuvent être divisées en d'antres beaucoup plus petites: et nous trouverons encore ci-aprés une troisième forme en quelques parties de la matière, i savoir en celles qui, i cause de leur groesenr et de leur Bgure, ne pourront pas être mues si aisé-
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ment que \et prAeédenlea ; et je tâcherai de foire toir qoe looi lei eorpi de c« monde viiible «ont conpoite de ce* trot* forme», qui «b troDTeat en la matiers , ainti que de iroii dirers éténieaa , i «avoir que le nleil et Ici Aoîle* Bxeaont la fume da premier de ce* éljmena , le* ciens celle daiecend, et la terre avec le* pUnélCi et le* comète* celle du troiiiéme. Car tojidI que le aoleil et Ici éldlet Sxet envoient ver* nous de la lamière , que le* cieox loi donnent panage , et qae la terre, le* planète* et le* comète* la rejettent et bt font rëBëchir, il tue aemble qae j'ai quelque raison de me lervir de ce* trois dinfrencea : être InniiDeut, être Iraniparenl, et être opaque on obaenr, qni sont le* principales qu'on puîné rapporter an aen* de la vue , pour distinguer lea iroii éUmeni de ce monde visible. > (Voyez les Principe* de la pbilotaphie, Iroiiième partie, n" 53.)
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su» IK PASSWÎtS PS l'AJŒ.
(Art. 41.) ■ nde* ilMiiMrlM4epM*éMiqu*j'aidi«litigii£Mca l'une, dont Im UDCi mM mi MtiM*, à M«dr tet toImUi ( Ut autre*, let pMtîOQs , ea prenant ce mot en ta pltu générale sigDiScation ^i compread celle aone de perception..., tes dernière* dépendent absolamenl des actions qui les produi- ■enl , et cltea ne peuvent qa'indirectenient itre changée! par l'atne ,' excepté lorsqu'elle M elle-métne leur cause. > Dnui l'article SO, Descartea range parmi le* perception* dont l'ame est cause la conaidémiion dei choses purement intelligibles et l'imaginalion des choses qui u'eiislenl pas.
(Arl IST.) ■ A propos de quoi Tiiéi écrit de loi-mime. > Vives était né i Valence en U93, il est mon en IIUO) il est un des auteurs de la réaction contre la scbolaslique.
(Art. 14T) • notre bien et notre mal dépend principalement des émotions intérieures qui no sont «citées en l'ame que par l'ame même , en quoi elle* diETéreni des passions qui dépendent toujours de quelques mouvemens du eiprila. • Dans l'article 91, De*uu'lesdisliDftue deux espèce* de joie et de tristesse; l'une causée par les impr«iaioQ* du cerveau, l'autre produite parla •eale action de l'ame , c'eK-i^liTe par le* objets que renlendement noua reprteato comme des bien*.
FIK SES NOTES.
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